Rue 


) 7 "EE 
° + 
} pa [+ 

PATTES 4 


BIBLIOTECA Ospedali Civili Riuniti di Venezia 


mien 


LASCITO 


ax à 
SN Uri à | 
SUN $ A 
LL VNA SE CNT TIE 
» € k + 


en LA 
Ù FES Se ses 


et TA 
2, Q #2 
: j LE 
\ rh D +, 
% ut A . 
4 
REP 
: 


À 


CE 


S 5 


d'A 


VRE OMS 
AT AS 
“ 


4. 
SE OPERA 
6 AE Los 
Ce 


Eat 


PE 
LA 
LT 


RS 
: $ aie 5 


pe PA 


HISTOIRE 


GÉNÉRALE ET PARTICULIÈRE 


DES ANOMALIES 


DE L'ORGANISATION. 


Nr: An #a 


MOLTABIMADAO EC NS 


ERIE DE C.-J. DE. 


ï 


HISTOIRE 


GÉNÉRALE ET PARTICULIÈRE 


DE L'ORGANISATION 
CHEZ L'HOMME ET LES ANIMAUX, 


OUVRAGE COMPRENANT DES RECHERCIHES SUR LES CARACTÈRES, LA CLASSIFICATION, L'INFLUENCE 
PIHYSIOLOGIQUE ET PATIHOLOGIQUE, LES RAPPORTS GÉNÉRAUX, LES LOIS ET LES CAUSES 


DES MONSTRUOSITÉS, 
DES VARIÉTÉS ET VICES DE CONFORMATION, 


OU » 


TRAITÉ DE TÉRATOLOGIE 


Par M. IsIpoRe |GeorrRoY SAINT-HILAIRE, 


MEMBRE DE L'INSTITUT (ACADÉMIE DES SCIENCES) ET DE LA LÉGION-D'HONNEUR, DOCTEUR EN MÉDECINE, 
AIDE-NATURALISTE ET PROFESSEUR SUPPLÉANT DE ZOOLOGIE AU MUSÉUM ROYAL D'HISTOIRE NATURELLE, 
MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ DES SCIENCES NATURELLES ET DE LA SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE PARIS, DES 
SOCIÉTÉS ROYALES DES SCIENCES DE LILLE ET D'ARRAS, DU MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE DE DOUAI, 
DE LA SOCIÉTÉ DES NATURALISTES DE HALLE, DE LA SOCIÉTÉ MÉDICALE DE SUËÈDE, DE L'ACADÉMIE 
DE MÉDECINE ET DE LA SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE D'ATUÈNES, ETC, 


TOME PREMIER. 


D nn 0 <> © nn 


Bruxelles, 


SOCIÈTÉ BELGE DE LIBRAIRIE, &rc.. 
HAUMAN, CATTOIR ET C'. 


M DCCC XXXVII 


n cord rage " nie: re nan, ns Me : 
%: ARS . sf SH PION Es Kat D érrodian à LA 


Cu. : MOITAMAOMAOD AG CAB FA. AUPEUEA Y PETER 
TES 9 ge : du : | " PL : fs 7 a, \ Ce ie fé 


FF E4 4 # v; | e> , à 3 ET 4 9 à + ER 4 F : vue Es CM 


a 4 LDOIOTAAËT aa 


21 a AATASIR-TAIAS YORTICED axoœes M CPC D n 
He … FN 
: : Cantin KA SEAT ROSE PA A -MELDES sea 14 ( VOATIOR IR ATKN A we} rater ls 4@ ER 
re dite ANG d'u Aron LATE y 9 0x 26,78 ICRCTEE AYRAGE LB. * AIT AA - “RÉ DE sù 
| 3 Fri DORA RE ENS OLDR D AENÉNOZ AL ME “ON PEAR SF? Ca RENTE LS HS EDR at 44 ELITE ES “+ 
y : F, PE ÉATI AU ATEN Pan. NAIOTENR € MP ONE LABEL 4 PY CRÈTE: LEE rar EU PRE an *étine | as 
» 


CS Papi ra L 41 AAA AO SUR RNA 47 ‘ai. s SAGEM. HG PAFATIR A rar tax NFyAve 44 44 £ 
4 : ue HU : wi 
LU e. à SIA ÉÉANUETA GE HPRAUP 4 RAMOTAIN NE MTSLUNNE EX HE TE HUE LE ÊrE 


HISTORIOAL, : 
MEDIQOAL 


ms 


RRPARIEIE 


Sc HInD RENE LOOR ETS KE ATATIGE 


LA AIOTEAËS., ARIANE. 


A l’Antenx 


7, Pulosohhi natomique : 


Son fifs vf son févr, 


à, Ceof|toy Saut Hilaire, 


LÉ: 
É TT 
te L 
É 
th 


" | Le 
e #3 } 
fn Yrr 
2 


EE <B <B <B<E LP FFF HE HEHLE BEBE RER RDHHRHRR HER 


PRÉFACE. 


Tours science physique résulte essentiellement de deux ordres de 
faits : les faits particuliers, que révèle l'observation ; les faits séné- 
aux, que le raisonnement fait découvrir. Embrassés dans de com- 
munes études, ils se fécondent, se vivifient mutuellement. Considérés 
isolément, les premiers ne seraient que de stériles matériaux, les 
seconds, que de futiles hypothèses. Une science ne saurait pas plus 
exister sans les uns ou les autres, qu'un raisonnement sans prémisses 
ou sans conséquences. 

À ces deux ordres de faits dont se compose toute science, au dou- 
ble besoin qu'elle a d'étudier les détails et de les généraliser , cor- 
respond une double tendance que nous révèle d’une manière positive 
l'histoire de toutes les branches très-avancées des connaissances hu- 
maines , et dont toutes les autres présentent déjà des indices d’autant 
plus manifestes qu'elles sont moins imparfaites. 

Ainsi, dans toutes les branches des sciences, les faits de détail 
étant extrémement nombreux , et chacune d'elles ayant une marche, 
un but , un mode d'observation qui lui sont propres , 1l devient néces- 
saire, à mesure qu'elles se perfectionnent, que l'on s'en partage 
l'étude : plus s'agrandit le cercle des connaissances humaines, et plus 
il devient impossible d’en embrasser l'immense étendue : plus la né- 
cessité d’une division se fait sentir. Ainsi la physique. à mesure que 
les faits se sont multipliés, a dû se partager en branches. qui toutes 
ont aujourd'hui leurs observateurs spéciaux. De même, l’histoire 
naturelle, après s'être divisée en trois vastes sections , s'est de nou- 
veau subdivisée en un grand nombre de rameaux secondaires: et 
cest à peine si parmi les naturalistes distingués de notre époque , on 
en peut compter quelques-uns dont les recherches s'étendent à l’en- 
semble du rêgne vésétal et surtout du règne animal. Enfin, l’anato- 
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nie elle-même s'est fractionnée à mesure qu'elle s'est enrichie ; et il 
est devenu impossible d'embrasser dans de communes études l'im- 
mense étendue de l'anatomie descriptive, de l'anatomie chirurgicale, 
de l'anatomie vétérinaire, de l’anatomie des tissus, de l'anatomie 
patholosique , de l'embryogénie, de l'anatomie comparée, enfin de 
l'anatomie philosophique, conquète toute récente encore et due aux 
travaux contemporains. 

D'un autre côté, en mème temps qu'une science, par l’accroisse- 
ment numérique de ses faits particuliers, tend à se diviser, d’autres 
progrès lui font éprouver un autre besoin , lui impriment une ten- 
dance en apparence contradictoire : celle d’une association avec 
toutes les branches analosues des connaissances humaines. À mesure 
qu'elle s'élève à des généralités plus nombreuses et plus vastes, l’in- 
tervalle, d’abord immense, qui l’isolait, se comble et s’efface peu à 
peu; et bientôt une alliance intime, féconde , également utile à tou- 
tes, ne permet plus de voir entre les sciences de même ordre que des 
rameaux distincts, mais étroitement unis, d’une même tige. Ainsi, 
par la grande Loi de l'attraction newtonienne, l'histoire tout entière 
des corps inorganiques repose sur des bases communes et ne semble 
plus qu un vaste et immense corollaire du même principe. L'étude 
des êtres organisés, plus variés, plus complexes, modifiés à chaque 
instant par les phénomènes encore inexpliqués de la vie, n’a pu être 
embrassée dans une aussi haute généralité; mais déjà des principes 
communs à tout le règne animal, à tout le rèone vésétal et même 
à l'ensemble des deux règnes organiques, sont les magnifiques pré- 
ludes des succès futurs. Ajouterai-je que déjà même il est peut-être 
permis d'entrevoir l'instant de haut progrès scientifique où, par les 
lois des courans, un admirable lien s’étendra sur la nature entière, 
et où se trouvera réalisé cet enchainement de toutes les parties du 
grand ensemble , vers lequel tendent depuis si long-temps les efforts 
prématurés d’esprits audacieux P 

Ainsi , toute science tend à se fractionner, à se diviser pour l'étude 
des faits de détails ; à s'unir, à s'associer, pour la recherche des faits 
généraux. Ses progrès ont été ou seront l'œuvre d’une heureuse dévi- 
sion du travail entre un grand nombre d'hommes spéciaux, et d’une 
association , d'une coordination éclairée de tous les efforts vers un 
but commun. 
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Cette division, cette association , par lesquelles ont passé toutes les 
sciences parvenues aujourd'hui à un haut degré de développement , 
et vers lesquelles doivent tendre toutes les autres, sont-elles possi- 
bles dès à présent, pour la branche de nos connaissances qui est 
relative à l'étude des anomalies de l’organisation ? J'ai pensé qu’il en 
était ainsi; et cet ouvrage est le fruit de travaux entrepris et conti- 
nués depuis plus de trois années pour arriver à ce double résultat. 

J'ai tenté en effet de rassembler en un corps de doctrines d’im- 
menses et précieux matériaux restés trop souvent épars et sans liaison 
entre eux comme sans profit pour la science. J'ai cherché et je crois 
avoir réussi à démontrer que l’ensemble de nos connaissances sur les 
anomalies , ou pour employer dès à présent le nom que je lui donne 
dans cet ouvrage , la tératologie ne peut plus être considérée comme 
une section de l’anatomie pathologique; qu'on ne saurait non plus 
voir en elle un simple rameau , ni de la physiologie, n1 de l’anatomie 
philosophique, ni de l’embryogénie, ni de la zoologie; qu'elle a avec 
toutes ces sciences des rapports presque également mtimes, sans pou- 
voir être confondue avec aucune d’ellés ; qu'elle constitue par consé- 
quent une branche particulière, une science distincte, dans le sens 
spécial qu'on a donné à ce mot. Ces propositions seront, je crois pou- 
voir le dire, établies d'une manière incontestable dans cet ouvrage , 
où je montrerai quelles bases ; quels principes, quelles formes doivent 
être propres à la tératologie, et où je traiterai de cette science nou- 
velle sous trois points de vue, en présentant les faits particuliers qui 
s’y rapportent; les faits généraux, les règles, les lois qui peuvent être 
déduites de ces faits particuliers; enfin , les applications très-nom- 
breuses qui peuvent être faites des uns et des autres à presque toutes 
les branches des sciences zoologiques et des sciences médicales. 

Par les recherches dirigées vers ce dernier but, après avoir étudié 
les anomalies dans leurs conditions spéciales, et établi les lois et les 
rapports généraux auxquels peuvent se ramener tous les faits parti- 
culiers, je montrera comment ces lois et ces rapports ne sont eux- 
mêmes que des corollaires des lois les plus générales de l’organisation : 
comment, parmi les théories proposées dans ces derniers temps, 
toutes celles qui ne sont pas applicables aux anomalies, nele sont pas 
non plus à l'ensemble des faits normaux, et doivent être reléguées 
au rang des systèmes ; comment, au contraire, plusieurs principes , 
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établis encore:sur des bases peu solides par l'étude des faits nor- 
maux, trouvent dans celle des anomalies leur démonstration com- 
plète. Et comme la tératologie, dans les mille et mille faits qui lui 
appartiennent , embrasse toutes Les conditions de l’organisation chez 
tous les êtres, on verra qu'il n’est même aucun fait général, aucune 
loi anatomique ou physiologique qu’elle ne puisse éclairer d’une vive 
lumière, et à laquelle elle ne donne ou une infirmation ouuneconfir- 
mation positive ou éclatante. Ainsi, et telle sera la conséquence nt- 
cessaire d’une connaissance exacte et approfondie des anomalies, 
l'étude des faits normaux et celle des faits tératoloviques, intime- 
ment associées l’une à l’autre, ne cesseront de se prêter un secours 
mutuel et puissant. 

C'est sous ce rapport que l'étude des anomalies, qui n’est par elle- 
mème que curieuse, devient d’un haut intérêt, et que ses progrès 
importent véritablement à l'avancement de toutes les sciences ana- 
tomiques, physiologiques, zoologiques et de la patholosie elle-même. 
Aussi ai-je constamment cherché à déduire des faits #tératolosiques, 
les conséquences générales et les applications qui résultent de leur 
étude, et n'ai-je jamais perdu de vue le but principal que je m'étais 
proposé en commençant cet ouvrage; celui d'arriver, par l'étude 
des anomalies, de leurs caractères, de leur influence sur l’organisa- 
tion, de leur mode de production et de leurs lois, à la connaissance 
plus exacte et plus approfondie des modifications de l’ordre normal, 
de leur essence , de leur raison d'existence , et des principes auxquels 
peut se rattacher leur infinie variété. 


J'ai à peine besoin de dire combien m'ont été utiles, pour mar- 
cher vers ce but, les travaux de plusieurs auteurs contemporains qui 
ont compris le haut intérêt philosophique de l'étude des anomalies ; 
qui, de curieuse qu’elle était, ont su la rendre intéressante, instruc- 
tive, utile, et qui ont exploité les premiers une mine féconde, où 
l'on avait à peine puisé quelques matériaux jusqu'alors restés infruc- 
tueux pour la science. Les ouvrages de mon père, ceux de M. Serres, 
et, parnu les anatomistes étrangers, ceux de Meckel, sont cités 
presque à chaque page dans ce livre, et j'ai cherché partout à en 
apprécier dignement la haute importance. Souvent même il ne m'est 
resté qu'à planer sur leurs pas; et lorsque j'ai été plus heureux, c'est 
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surtout aux principes généraux posés par eux-mêmes où à leurs 
observations que je l'ai dû. 

J'ai trouvé aussi de bien précieux secours dans l'empressement 
qu'un grand nombre d’anatomistes de Paris, de Montpellier et de 
plusieurs autres villes, ont mis à m'adresser les cas tératolosiques 
qu'ils possédaient , ou à me communiquer les observations, encore 
inédites , qu'ils avaient eu occasion de faire. Leur bienveillance, sur 
laquelle j'avais compté en commençant cet ouvrage , a encore sur- 
passé mon attente. Je lui ai dû de pouvoir connaitre par mes propres 
observations un grand nombre d'anomalies nouvelles pour la science, 
et d'éclairer l’histoire de presque toutes les autres par l'analyse de 
quelques faits de plus. 

J'ai mis également à profit les riches matériaux que possèdent 
toutes les grandes collections anatomiques; par exemple, le musée 
de l'école vétérinaire d’Alfort, le cabinet de l’ampbhithéâtre central 
des hôpitaux, et surtout les magnifiques galeries du Jardin du Roi. 
La libérahté des savants qui dirigent ces utiles établissemens et 
leur empressement à seconder les travaux scientifiques, sont trop 
connus de tous les anatomistes pour que j'insiste sur l’obligeance 
avec laquelle 1ls ont bien voulu favoriser mes recherches. 


Il me reste, pour terminer, à indiquer en peu de mots le 
plan suivi dans cet ouvrage. 

Je traitera dans la première partie de la nomenclature, de 
la distinction, de la classification des anomalies, et de plusieurs 
autres questions générales dont la solution est nécessaire à l’in- 
telligence du reste de l'ouvrage. En d’autres termes, cette pre- 
miére partie comprend les prolésomènes. 

Dans les deux parties suivantes, je présenterai l’histoire des faits 
particuliers ; la seconde partie comprenant les anomalies simples ; 
la troisième, les anomalies complexes que composent presque en- 
tièrement les monstruosités. Je chercherai à faire connaître exacte- 
ment la nature, l'influence physiologique et pathologique, les rap- 
ports et le mode de production de chaque g#roupe d'anomalies, 
et à déduire de son étude toutes les conséquences particulières ou 
énérales qui s y rattachent. 

La quatrième partie a pour objet les considérations qui se rapportent 
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à l’ensemble des anomalies, et surtout l'histoire de leurs conditions 
les plus générales, de leurs lois, et, autant qu'il est possible de le 
faire, dans l’état présent de la science, de leurs causes. 

Enfin, dans la cinquième et dernière partie, je déduirai des faits, 
des rapports généraux et des lois établies dans les parties précé- 
dentes, un grand nombre d'applications, soit à la physiolonie et à 
l'anatomie, soit à la zoolosie et à la philosophie naturelle, soit 
même à diverses branches des sciences médicales. 


INTRODUCTION. 


CONSIDÉRATIONS HISTORIQUES. 


Époques principales de la science des monstruosités ou Tératologie (1). — Esprit qui & 
présidé aux travaux entrepris dans chacune d’elles. — Influence qu'ont exercée sur la 
tératologie les progrès des autres branches des sciences de l’organisation , et avantages 
que celles-ci peuvent recueillir à leur tour de l’étude vraiment scientifique des mons- 


truosités. 


Les phénomènes de la monstruosité ont fixé l'attention des savans et 
des philosophes de tous les siècles ; et si l'antiquité d’une science ajou- 
tait quelque chose à son importance réelle, il ne me serait pas difficile 
de faire remonter l’origine de la tératologie à une époque aussi an- 
cienne que celle de la zoologie et de l'anatomie elle-même (2). Mais des 
faits dont les conséquences ne sont pas déduites, et des théories qui ne 
reposent pas sur les faits, de simples chservations et des systèmes ha- 
sardés, ne peuvent être honorés du nom de science; et l’on peui dire, 
sans nier n1 le mérite ni l'utilité des notions que nous ont transmises 
un grand nombre d'auteurs, que la tératologie est encore, après tous 
leurs essais, une science nouvelle, el que la création en est due pres- 
que entiérement aux anatomisles contemporains. Avanteux, une mulli- 
tude de faits avaient été recueillis; de graves questions avaient été 
soulevées; des hypothèses plus ou moins satisfaisantes, des théories 
plus ou moins ingénieuses avaient été proposées : mais, à quelques 


(1) Je n’ignore pas que je m’écarte de l’opinion de tous les anatomistes, en considé- 
rant l’ensemble de nos connaissances sur les monstruosités comme une science distincte, 
comme une branche spéciale de la grande science de l’organisation : mais je crois pou- 
voir dire que cette innovation, importante pour les progrès futurs de la théorie des ano- 
malies, et la création d’un mot nouveau, qui en est la conséquence nécessaire, seront 
complètement justifiées dans la suite de cet ouvrage. (Voyez la Préface.) 

(2) Parmi les anciens, Hippocrate, Aristote , Pline , Galien, et même Empédocle et Dé- 
mocrite se sont occupés de la monstruosité, et surtout de ses causes. J'aurai plus tard 


occasion de citer les opinions qu’ils ont émises sur cette grave question. 
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exceptions prés, des observations sans authenticité, admises sans dé- 
fiance, el commentées sans discernement; point de direction philoso- 
phique , point de but déterminé; nul ensemble dans les vues, nulle 
liaison entre les résultats déjà obtenus; en un mot, des essais plus ou 
moins heureux, de simples études, et non des travaux vraiment scien- 
tifiques, voilà ce qu'on remarque dans la plupart des ouvrages an- 
térieurs à notre siècle. 

Le génie et la science profonde de Haller, ses vues élevées et son 
immense érudition, n’ont pas toujours mis ce grand physiologiste 
lui-même à l'abri d'erreurs que personne ne commettrait plus aujJour- 
d'hui; et plusieurs passages de l'excellent traité De Monstris , prèésen- 
tent, d’une manière frappante, le cachet du temps où il a été composé. 
C’est que les efforts de Haller, comme ceux de ses contemporains, 
devaient échouer devant des obstacles alors complètement msurmon- 
tables. Son époque pouvait bien préparer les bases de la science, et 
recueillir pour l’avenir de riches et précieux matériaux : elle le pou- 
vait, et elle la fait : mais il ne lui appartenait pas d'aller plus loin. 
Avant que les connaissances que l’on possédait sur la monstruosilé 
pussent revêtir un caractère vérilablement scientifique , avant que la 
tératologie püt être créée, c’est-à-dire, avant que les faits qui la com- 
posent pussent être coordonnés et compris, il fallait de toute nécessité 
que l’embryogénie eût révélé les véritables lois du développement des 
organes , et que l’anatomie comparée fût entrée dans cette direction 
nouvelle et philosophique où nous la voyons aujourd’hui marcher avec 
tant de succès et d'éclat. 

C’est là un fait capital, et qu’il importe de poser dès le début de cet 
ouvrage. La tératologie est née après loules les autres branches de Ia 
srande science de l’organisation, parce qu’elle devait emprunter à 
chacune d'elles lune de ses bases. Elle constitue présentement un 
dernier progrès, préparé par les travaux de plusieurs siècies, mais 
qu'il w’était donné à aucune époque, la nôtre excepiée, de réaliser, 
et peut-être même de prévoir. Telle est, en effet, la marche constante 
de l'esprit humain : une découverte déjà faite est toujours le chemin 
d’une découverte nouvelle : chaque vérité arrive à son tour dans l’ordre 
des temps, comme dans une chaîne chaque anneau conduit à l'anneau 
qui le suit; et les sciences elles-mêmes se lient entre elles par des rap- 
ports de subordination, et, si je puis parler ainsi, de filiation, qui 
apparaissent quelquefois avec évidence, mais que souvent une analyse 
exacte peut seule révéler. 


Ces rapports de filiation, essayons de les démêler et de les suivre au 
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milieu des diverses phases qu’a présentées la tératologic; cherchons à 
apprécier l'influence qu'ont exercée sur elle les progrès successifs des 
autres sciences de l’organisation, subordonnés eux-mêmes aux idées 
générales , tour-à-lour superstitieuses et philosophiques, qui ont do- 
miné dans chaque époque. Par là nous concevrons pourquoi la science 
des monstruosités, presque stationnaire pendant plusieurs siècles, a 
brillé tout à coup d’un vif éclat; pourquoi Jes mêmes découvertes ont 
été souvent faites à la fois par plusieurs auteurs, et sur plusieurs points 
de l’Europe; pourquoi, enfin, les conséquences de faits anciennement 
connus, après avoir échappé pendant long-temps à tous les anatomistes, 
sont devenues presque en même temps évidentes pour tous. Sans doule, 
par celie étude curieuse et instructive du passé, il nous sera donné de 
comprendre mieux l’état présent de la science, et d’entrevoir, peut-être 
même de hâter son avenir. 

L'histoire de la science des monstruosilés nous présente trois pério- 
des, marquées par une tendance parliculiére des esprits, et que je vais 
chercher à faire connaître par leurs traits les plus saillans et les plus 
caractéristiques. 


Des observations vagues, incomplètes, recueillies au hasard ; des 
ouvrages où l’on voit à peine briller une vérité utile au milieu de cent 
erreurs grossières ; les plus absurdes préjugés admis sans hésitation, et 
de nouvelles preuves apportées sans cesse à leur appui ; des explications 
enfantées par la superstition , el toujours dignes d’une semblable ori- 
gine : tels sont les tristes caractères de la premiére et de la plus longue 
des trois périodes dont j'ai à présenter le tableau. 

Cette période, que l’on pourrait distinguer par le nom de fabuleuse, 
ne se termine pas au temps d’Ambroise Paré, comme on pourrait le 
conclure de remarques faites dans plusieurs ouvrages modernes. Tout 
le dix-septième siècle, et peut-être même les premières années du dix- 
huitième, doivent être rapportés à cette longue enfance de la science, 
Il est vrai qu’à cette époque, et même beaucoup plus tôt, la science 
possédait déjà quelques observations intéressantes (1); mais ce n’était 
là que de rares exceptions, auxquelles la plupart des anatomistes fai- 
saient à peine altention, ou dont ils ne s’occupaient que pour donner 
du fait nouveau quelque explication ridicule ou bizarre, puisée dans 


(1) La plupart ont été publiées dans les Éphémérides des curieux de la nature , et sur- 
tout dans l’ Histoire et les Mémoires de l'ancienne Académie des sciences. On les trou- 
vera toutes citées dans le cours de cet ouvrage. 
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les idées superslüitieuses qui dominaient alors tous les esprits. En effet, 
pour les auteurs du dix-septième siécle , comme pour ceux des époques 
précédentes, les monstres sont des prodiges destinés à faire éclater la 
gloire de Dieu, ou des preuves de sa colère, présageant quelque cala- 
mité publique (1). D’autres, en admettant ces deux classes de monstres, 
en ajoutent quelques autres dues à l’opération du démon, qui peut, 
disent-ils , faire paraître monstrueux un enfant bien conformé , etmême 
produire de véritables accouchemens monstrueux , soit en substituant 
au véritable enfant un monstre apporté d’ailleurs, soit en faisant glis- 
ser dans la matrice des causes de monstruosité (2). 

On ne s’élonnera pas que, dominés par de telles croyances, restes 
des superslilions du moyen âge, les auteurs du dix-septième siecle 
approuvent presque unanimement la barbarie des lois grecques et 
romaines qui condamnaient à mort les enfans affectés de monstruo- 
sité (3). Mais, ce qui pourra paraître singulier dans le siècle éclairé où 
nous vivous, c’est de voir, dans quelques ouvrages du temps, ces lois, 
plus absurdes encore que cruelles, jusüfiées par de prétendues consi- 
dérations philosophiques. Il est aussi impossible de ne pas éprouver 
quelque surprise lorsqu'on voit Jean Riolan, lun des hommes les plus 
distingués de son époque, établir, comme une nouveauté hardie, que 
l’on peut se dispenser de faire périr les sexdigitaires , les macrocéphales, 
les géants et les nains, et qu'il suffit de les reléguer loin de tous les 
regards (4). Ainsi Riolan , en leur faisant grâce de la vie, les exile du 


(1) On se plaisait alors tellement dans ces idées , seule philosophie de la science de cette 
époque, que plusieurs auteurs se sont amusés à les exprimer en vers. Je citerai comme 
exemples deux de ces maximes ou aphorismes versifiés, mais bien peu poétiques : 


Portendil iram quodlibet monstrum Dei. 


Monstrum omne belli tempore extat crebrius. 


(2) Voyez Forrunio Liceri, plus conuu sous le nom de Licerus, Traité des monsires, 
pag. 251 et 252. Ce traité, publié pour la première fois en 1616, a été réimprimé avec 
des additions en 1634 et en 1665. Nous le citons ici et partout d’après la traduction 
française imprimée en Hollande en 1708. 

(3) Les lois de douze tables ordonnaient a Rome la mort de tous les monstres. Plusieurs 
empereurs, entre autres Constantin, remirent en vigueur cette disposition d’une loi bar- 
bare , que les anciens Romains avaient empruntée aux Athéniens, et qu'ils appliquaient 
surtout avec une grande rigueur aux hermaphrodites. 

(4) Quant aux monstres faits à l’image du diable , ajoute Riolan, il faut , si on les laisse 
vivre, les tenir constamment enfermés et cachés dans une chambre. Enfin il en est d’au- 
tres qui, moitié hommes et moitié animaux, font injure à la nature et au genre humain 
(naturæ et generi humano facit injuriam): ceux-ci doivent être au plus tôt mis à mort. 
— Voyez, dans la dissertation De monstro nato Lutetiæ a. D. MDCV (Paris , 1605), le 
chapitre intitulé : An, Romanorum Precepto, monstra interfici debeant ? 


PÉRIODE POSITIVE. 5 


moins de la société, n’osant pas se dérober entiérement au Joug des 
préjugés et de la superstition qui pesaient sur ses contemporains. 

Tels étaient l'esprit et les doctrines qui régnaient encore universel- 
lement au dix-septième siécle : telle était l'influence qui présidait alors 
aux observations et aux travaux sur la monstruosité. Les exemples que 
je. viens d'indiquer suffisent sans doute pour donner une juste idée de 
cette époque et pour en exprimer le véritable caractère. Je crois inutile 
de puiser d’autres citations dans les anciens ouvrages, où les personnes 
qui se plairaient à ces recherches plus curieuses qu'instructives, peu- 
vent trouver une foule de faits et de raisonnemens non moins singuliers. 


La seconde période, dont le nom de période positive exprime assez 
bien le caractère général, comprend environ la première moitié du 
dix-huitième siècle. Son ensemble nous offre un spectacle beaucoup 
plus satisfaisant : les progrès vers le bien sont évidens. Sans doute, de 
fausses explications exercent encore leur fâcheuse influence sur les 
hommes les plus distingués de ce temps; sans doute, les préjugés du 
siécle précédent n’ont point encore entiérement disparu devant cet 
esprit d'examen et de sage critique qui forme l’un des caracteres de 
l’époque suivante : mais déjà importance de Fobservalion commence 
à être comprise , et un grand nombre de faits sont recueillis avec soin 
et exactitude. A la vérité, la plupart des anatomistes qui se livrent à 
des recherches sur les monstres y sont portés moins par un véritable 
sentiment de leur utilité que par un intérêt né de la curiosité el de ce: 
goûL pour la nouveauté, qui est si nalurel à homme. Habilués à la vue 
de certaines formes, n’apercevant pour ainsi dire dans tous les indi- 
vidus d’une même espèce qu’un seul et même individu, ils s’élonnent 
à l'apparition de ces formes insolites, de ces combinaisons nouvelles 
qu'il leur arrive quelquefois de rencontrer , et bientôt de l'étonnement 
ils passent à l'intérêt : ils se complaisent dans un spectacle tout nouveau 
pour eux, et nolent avec empressement toutes les différences, toutes 
les anomalies qu'ils chservent. La science, qui profite de ces lravaux , 
n’en est donc point le but réel : de tels observateurs ne sont pomt 
animés d’un zèle véritablement scientifique; leurs sentimens, leur 
plaisir sont seulement ceux qu'éprouve en arrivant dans des montagnes 
escarpées, en apercevant autour de lui des traces de bouleversement, 
le voyageur qui long-temps n'avait eu sous les yeux que le spectacle 
beau, mais un peu monotone, d’une tranquille vallée. À Paspect de 
cette nalure des montagnes, au milieu de ces immuables monumens 
du monde primitif, l'âme de l'habitant de nos villes ne peut se dé- 
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fendre d’une vive émotion; un genre de sensations , de jouissances jus- 
qu'alors inconnues, naît pour lui de la contemplation d’un tableau 
dont la magnificence surpasse tellement les merveilles de nos arts. 
Mais qu'il y a loin de ces impressions vagues, fugitives , de cette admi- 
ration sans résultat, aux méditations dans lesquelles le même tableau 
entraîne la pensée du géologue! Lui aussi il admire : mais, de plus, il 
comprend , il s'explique le spectacle qu’il a sous les yeux; il y puise 
une instruction profonde : chaque site nouveau, chaque accident de 
terrain lui révèle un fait de l’histoire de la création; et quelquefois 
même, lisant le passé dans le présent, il se reporte vers ce monde an- 
tique qui a précédé l’homme de tant de siècles , et assiste par la pensée 
à la formation de ces débris gigantesques de l’ancien ordre des choses. 

Je viens d'exprimer, et j'ai cherché à rendre sensible, par une com- 
paraison dont la suite de ces considérations historiques montrera toute 
la justesse, le véritable caractère de la plupart des travaux téeratologi- 
ques publiés pendant la première moitié du dix-huitième siècle. Toute- 
fois, ceux de plusieurs membres de l’Académie des sciences de cette 
époque, Héry, Duverney, Winslow, Lémery, Littre, et de quelques 
autres anatomistes français et étrangers, doivent être distingués hono- 
rablement. Non seulement on trouve dans les écrits de ces hommes 
justement célèbres des faits bien observés; mais des remarques judi- 
cieuses en font presque toujours ressortir l'intérêt, et déjà de vives 
allaques, dirigées contre les anciens préjugés , attestent un progrès 
rapide vers la vérité. Aux explications des phénomènes de la mons- 
truosité admises par la superstition de l’époque précédente, on cherche 
à substituer des théories qui s'accordent avec les faits, et que la raison 
puisse avouer. Les causes de la monstruosité occupent surtout vivement 
les esprits : beaucoup d’erreurs sont admises ; car les faits sont encore 
irop peu nombreux pour que de premiers essais puissent être heureux ; 
mais du moins on reconnaît que la plus grande difficulté réside dans 
celte question: si les monstres sont originairement monstrueux, ou si 
la monstruosité est acquise, accidentelle. Lémery et Winslow surtout 
consacrent à sa solution une suite de mémoires importans, et commen- 
cent avec éclat des débats qui ne sont point entièrement terminés de 
nos jours (1). Enfin, au milieu de ces efforts pour embrasser dans une 
théorie les faits de la monsiruosilé, on commence aussi à soupeonner 


"1 er . ., , à 1a 
(1) A la fin de la première moitié du dix-huilième siècle , on pouvait déjà compter plus 
de trente auteurs qui eussent pris part à ces débats. Le plus grand nombre d’entre eux 
14 . Û . 
s étaient prononcés pour la monstruosité accidentelle. 
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l'influence heureuse que leur étude peut exercer sur Îles sciences ana- 
tomiques; et quelques essais d'application à la physiologie sont faits 
d’une main peu sûre encore, mais cependant avec un succés réel. 

Ces tentatives, où se montrent un amour vrai de la science et un sen- 
timent réfléchi de l'importance des études de la monstruosité, lient 
d’une manière intime les travaux des savans académiciens à ceux dont 
il nous reste à tracer le tableau , et nous conduisent naturellement à Ja 
troisième période. Celle-ci, que je nommerai période scientifique, S'é- 
tend depuis le milieu du dix-huitième siècle jusqu’à nos jours, et pour- 
rait étre elle-même subdivisée en plusieurs époques; tant les rapides 
progrès de la science ont laissé un vaste intervalle entre ses commer- 
cemens et sa fin. 


Après des travaux qui n'avaient rien de scientifique ni dans leur but, 
ni dans leurs moyens , ni dans leurs résultats, nous venons de voir des 
travaux nés quelquefois d’un intérêt de curiosité, mais cependant ulles 
à la science, ou, en d’autres termes, scientifiques dans leurs moyens 
et leurs résullats, quoique ne l’étant pas toujours dans leur origine et 
leur but. Dans la troisième période, sauf quelques exceptions rares et 
peu honorables pour leurs auteurs, nous ne trouvons plus que des 
travaux entrepris aussi bien qu’exécutés dans les vrais intérêts de la 
science. Les faits sont recueillis avec plus de soin encore que dans la 
seconde période : leurs conséquences sont mieux déduites, leur valeur 
est mieux sentie. Haller, qui déjà avait enrichi la science des monslruo- 
sités de plusieurs observations importantes, lui fait faire un mémorable 
progrès par la publication de son traité Ÿe Monstris. Cet excellent 
ouvrage , qui signale le commencement de la troisième période, est un 
résumé des connaissances de cette époque, dans lequel l’auteur montre 
avec une science profonde et une immense érudition ; un esprit de sage 
critique inconnu avant lui. Beaucoup de faits sans authenticité , jus- 
qu’alors admis avec une aveugle confiance, sont rejetés comme faux 
ou désignés comme douteux. Toutes les hypothèses imaginées par Îles 
physiologisies sont exposées avec clarté, et quelques-unes discutées 
avec talent. En nn mot, par son traité De Monstris, Haller renouvelle 
la science des monstres, comme il renouvela, quelques années aprés, 
par ses Zlementa, la physiologie elle-même. 

Toutefois je donnerais une fausse idée de cet ouvrage si je ne disais 
que Haller, en résumant les travaux et en exposani les opinions des 
auteurs qui l'avaient précédé, paraît avoir peu cherché à enrichir la 
science par ses propres recherches. On le voit plutôt, dans son traité 
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De Monstris, savant et habile commentateur qu'auteur original. Il se 
borne en effet à donner quelques descriptions anatomiques de mons- 
tres, qui , à la vérité, peuvent être regardées comme des modeles du 
genre, et à appuyer de quelques preuves nouvelles des Opinions émises 
avant lui. Le -service que Haller a rendu à la science consiste done 
moins à l'avoir enrichie de faits remarquables et de théories nouvelles 
qu’à l'avoir débarrassée des erreurs que lui avaient léguées les périodes 
précédentes; moins à lui avoir imprimé une impulsion rapide qu’à 
l'avoir affranchie des entraves qui s'opposaient à son avancement. 

Aussi ne voyons-nous pas qu'après Haller la science ait fait des pro- 
grès bien rapides. Sans doute, profitant de l’exemple et des leçons de 
ce grand maître , les anatomistes mettaient un louable empressement à 
recueillir les faits, les observaient avec soin, les faisaient connaître 
par des descriptions pleines d’exactitude et de précision, commencçaient 
à les rapprocher des cas analogues déjà connus et à les comparer avec 
eux, enfin cherchaient à en déduire quelque conséquence favorable ou 
contraire aux idées déjà émises : en un mot ils faisaient tout ce qu'avait 
fait le maître; ils le continuaient ; ils marchaient tous dans la même 
direction ; mais, faute d’une impulsion donnée à la science , nulneten- 
tait d'aller plus loin que lui. 

Cetle époque n’est cependant pas sans intérêt pour l’histoire de la 
science. C’est alors que l’utilité de l'étude des monstres pour l’avance- 
ment de la physiologie commença à être généralement comprise. Dès 
la fin de la période précédente, quelques savans distingués, voulant 
combattre des idées récemment émises, ou bien eux-mêmes créateurs 
de théories nouvelles, avaient imaginé de demander aux faits de Ja 
monstruosité des preuves à l'appui de leur opinion ; et le succès avait 
couronné leur attente. Cependant on n'avait encore que peu de con- 
fiance dans de telles preuves ; el ceux qu'elles condammnaient , ne fai- 
saient aucune difficulté de les nier , lorsqu'ils n'avaient point d'autre 
réponse à leur opposer. Ainsi, Vogli ayant publié la description d’un 
Acéphale et annoncé l'absence du cœur, Vallisneri, son maître, ne 
pouvant expliquer un tel fait, prit le parti de le déclarer faux, quoique 
deux anatomistes distingués, Valsalva et Bianchi, eussent assisté à la 
dissection du monstre. 

Au reste, Je dois le dire , l'esprit de doute que Vallisneri mon- 
tra dans cette occasion et dans plusieurs autres, et qui Va fait ap- 
peler par Haller Cautus homo et diflicélis, ne doit pas lui être impulé 
à reproche, Avant la publication du traité 2e Monstris, un pelit nom- 
bre d'observations dispersées dans plusieurs recueils, publiées en di- 
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verses langues et dans différens pays, composaient toute la science : 
on possédait donc à peine quelques moyens de vérification pour des 
faits qui, à cause de leur nouveauté et de leur intérêt même, ne pou- 
vaient être admis, tant qu'il restait la moindre place au doute, tant 
que des preuves certaines n'étaient pas produites. 

Ainsi, à l’époque que je viens de rappeler, par cela même que la 
science était pauvre, il lui était difficile de tirer parti des faits nou- 
veaux dont on venait de l'enrichir. Mais il n’en fut plus de même dans 
la troisième période. Haller ayant pris la peine de recueillir presque 
tous les faits connus de son temps, de les rassembler dans son ouvrage, 
de les classer avec méthode, les recherches bibliographiques devenaient 
faciles et sûres. Des moyens de vérification étaient mis à la portée de 
chacun : les résultats d’une observation avaient pour garans ceux de 
toutes les observations de même ordre; et c’eût été se montrer par trop 
sceptique que de rejeter un fait lorsqu'on le voyait consigné à la fois 
dans plusieurs ouvrages écrits souvent dans des temps ou dans des 
lieux trés-différens, et quelquefois même sous l'inspiration d'idées 
théoriques opposées. 

L'ouvrage de Haller ayant donc appelé sur les faits de la monstruo- 
silé une confiance qu’on n'avait pu leur attribuer auparavant, on ne 
révoqua plus en doute l’importance de leur étude pour les progrès de 
la physiologie, et de nombreuses applications furent faites à cette 
science. L'absence du cerveau et de la moelle épinière chez les Anen- 
céphales, qui cependant peuvent vivre quelques heures hors du sein 
de leur mère, celle de la tête tout entière, du cœur et d’un grand 
nombre de viscères chez les Acéphales , limperforation de la bouche, 
l'interruption de l’œsophage : tels sont les faits que les anciens phy- 
siologistes ont le plus souvent appelés à l'appui de leurs théories. Ce- 
pendant , quelque parti qu’ils aient su en tirer, jamais ils n’ont soup- 
çonné la richesse de la mine qu'ils venaient d'ouvrir; jamais ils n’ont 
su voir dans les phénomènes de la monstruosité des expériences que 
la nature nous donne toutes faites, en prenant elle-même le soin d’é- 
carter ces nombreuses causes d'erreur qui, dans les cas ordinaires, 
viennent compliquer et voiler les résultats obtenus. 

Disons le même : c’est dans ces dernières années seulement qu’on a 
compris le véritable point de vue sous lequel doit être embrassée Pé- 
tude physiologique des monstruosités. Plus tôt, un progrès était abso- 
Jument impossible, non seulement parce que les faits n'étaient point 
encore assez nombreux, mais surtout parce que des opinions erronées 
et des hypothèses douteuses composaient alors toute la philosophie de 
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la science. Or, pour que des faits d’un ordre nouveau puissent four- 
nir de nombreuses applications, pour qu’ils puissent être élevés à Loute 
leur valeur comme preuves scientifiques , deux conditions sont indis- 
pensables : la premitre, déjà remplie avec succés par Haller, est que 
ces faits soient eux-mêmes bien prouvés ; la seconde est qu'ils soient 
compris dans leur nature , et, s’il se peut, dans leurs causes. Or, jus- 
qu’à présent, de nombreux essais, mais peu de résultats précis et utiles, 
voilà ce que nous a présenté l’histoire de la science. 

Cest aussi à ce défaut de théories et d'explications exactes qu'il faut 
attribuer Pinutilité presque complète de la science des monstruosités 
pour l'avancement de l'anatomie, soit avant l’époque de Haller , soit 
même aprés la publication de son ouvrage. Il est à remarquer en effet. 
et c’est là un point historique très-digne d'attention, que la science des 
monstruosilés, cultivée par les anatomistes les plus distingués de toutes 
les époques, est arrivée presque jusqu’à nos jours sans avoir rendu à 
l'anatomie aucun service réel et signalé; car on ne peut regarder 
comme ayant exercé une grande influence sur les progrès de l’anato- 
mie, ni les secours indirects que l'étude des monstruosilés a pu lui 
prêter en contribuant aux progrès de la physiologie, ni même les faits 
nombreux, mais toujours stériles et sans résultats, que les auteurs 
avaient consignés dans leurs ouvrages. Ces faits, riches et précieux 
matériaux , renfermaient sans doute le germe de grandes découvertes: 
mais Ce germe ne pouvait se développer que lorsqu'un grand progrès 
scientifique serait venu le féconder ; et ce progrès, c’esl presque entié- 
rement aux recherches entreprises de nos jours par plusieurs auteurs 
français el allemands qu’en doit être rapporté l’honneur. 

Les recherches que je rappelle ici, quoique étrangères par leur 
point de départ à la science des monstruosités, signalent pour elle une 
époque mémorable. Je dois faire connaître en peu de mois le but où 
elles tendaient et l'esprit qui leur avait donné naissance. 

Harvey et les auteurs du dix-septiéme siècle, Haller et ceux du dix- 
huitième s'étaient occupés avec un immense succès de l’histoire anato- 
tomique de l’homme : on put croire un instant , au commencement de 
notre époque , que la science était achevée , et qu’il ne restait plus qu’à 
glaner péniblement dans un champ où tant d'hommes distingués avaient 
prélevé de si riches moissons. Mais, dès la première année de notre 
siècle, Bichart crée une anatomie nouvelle ; et, vers la même époque, 
la zootomie, jusqu'alors simple collection de faits, s'enrichit de théo- 
ries , prend un caractère philosophique, et s'élève au rang des sciences. 
Ainsi, presque en même temps, s'ouvrent deux routes nouvelles vers 
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la connaissance de l’organisation , et bientôt d’habiles observateurs se 
signalent dans l’une et dans l’autre par de brillantes découvertes. 

De tels succès devaient en enfanter d’autres. Encouragés par l’exem- 
ple, entraînés par Ja vive impulsion que tant d'efforts ont imprimés à 
l'anatomie , quelques hommes, doués d’un génie vraiment créateur, 
veulent sortir de ces voies si nouvelles encore, mais qui déjà ne leur 
suffisent plus. Ils comprennent que d’autres sciences, fondées sur 
l'étude de l’organisation, peuvent encore étendre le domaine de l'esprit 
humain. Les faits sont déjà connus et coordonnés; leurs rapports sont 
déduits et appréciés ; mais ces faits et ces rapports dépendent de lois 
générales qu’un voile épais couvre encore. C’est ce voile qu’il importe 
de soulever. Bientôt des observations sont faites dans un nouvel esprit. 
Les faits déjà connus sont repris et étudiés avec soin ; une méthode 
puissante leur demande et en obtient des conséquences auxquelles per- 
sonne n'avait jamais songé. L’homme adulte est comparé à l'embryon; 
puis les animaux sont comparés à l’homme adulte et à l'embryon : el de 
ceile double comparaison, faite sous l'inspiration d’idées neuves el 
philosophiques, naissent deux branches, dont l'existence était à peine 
soupconnée il y a vingt ans, et qui, aujourd’hui, dominent la science 
anatomique tout entière. L'une nous révèle les véritables lois des for- 
mations organiques; l’autre embrasse, dans leur immense étendue , 
les faits généraux de l’organisation animale considérée dans toutes les 
espèces et dans ious les âges. Toutes deux nous font de précieuses révé- 
lations sur l’essence des organes, sur la composition intime des appa- 
reils : l’une nous fait assister à leur création, l’autre les décompose 
par une savante analyse , et nous montre des élémens partout identi- 
ques, disposés suivant des règles invariables. Dès lors, l’embryogénie 
est placée sur ses véritables bases, et l’anatomie philosophique est créée. 

Nous venons de voir ces deux sciences naître de l’anatomie générale 
et de l'anatomie comparée, telle que les avaient faites les premières 
années de notre siècle : nous allons les voir donner à leur tour nais- 
sance à la science des monstruosités. En effet, dans la marche constam- 
ment progressive de l’esprit humain, une découverte a presque toujours 
une double valeur : importante par elle-même, elle lest encore par 
les découvertes qu’elle promet à l'avenir, et dont le germe, caché en 
elle, se développera tôt ou tard. Ainsi, un succès obtenu est un pas 
vers de nouveaux succès : plus nous avançons dans la voie scientifique, 
et plus l'horizon s'étend devant nous : plus nous savons, et plus il nous 
est facile d'apprendre encore. 

L’anatomie philosophique, par la Théorie de l'unité de composition 


19 "INTRODUCTION. 


a) 


organique ; nous avait montré les animaux composés de matériaux 
toujours semblables et toujours disposés suivant les mêmes lois : elle 
nous avait fait apercevoir, entre les êtres des degrés les plus éloignés de 
l'échelle, des rapports curieux et inattendus ; enfin, elle nous avait 
appris à ne voir, pour ainsi dire, dans tous les animaux d’un même 
embranchement qu'un seul et même animal , et à distinguer, au milieu 
des diversités infinies qu'y introduisent le sexe , l’âge, l'espèce, ce fond 
commun dont la nature, fidèle à l'unité, ne consent presque jamais à 
s'écarter. Ces idées grandes et ingénieuses appartiennent essentielle- 
ment à notre époque : les travaux contemporains en ont seuls donné la 
démonstration, quoiqu'elles eussent été pressenties et admises par 
avance sur de vagues observations par Aristote et quelques modernes, 
et quoiqu’on eût pu au besoin les concevoir a priori : car, si le créateur 
est un, pourquoi la création ne serait-elle pas une ? 

La possibilité de ramener les monstres au type commun, était une 
déduction nécessaire et facile, un corollaire indispensable de la théorie 
de l'unité de composition organique. Lorsqu'on reconnaissait que des 
classes entières du règne animal sont établies sur un seul et même type, 
il devenait difficile et presque absurde d'admettre l'existence de plu- 
sieurs types dans une seule et même espèce. Cependant il ne suffisait 
pas d'établir théoriquement un fait aussi important ; et, d’ailleurs, la 
doctrine naissante de l’unité de composition , bien loin de pouvoir ser- 
vir de base à d’autres théories, réclamait elle-même encore à cette 
époque de nouvelles preuves. L’anatomie philosophique ne devait done 
que poser la question. Une solution fut demandée à l'embryogénie, et 
celle-ci répondit par la Théorie de l'arrêt (1) et du retardement (2) de 
développement. 

La création de cette théorie signale une époque importante par elle- 
même, et plus importante encore par les progrès rapides qu’elle an- 
nonce et prépare pour l'avenir. Jusqu’alors on n’avait vu dans les 
phénomènes de la monstruosité que des arrangemens irréguliers , des 
conformations bizarres et désordonnées ; vain spectacle par lequel Ia 
nature prenait plaisir à se jouer des observateurs en s’affranchissant de 


(1) Voyez Msckez, Handbuch der pathologischen Anatomie, t. 1. 

(2) Voyez Grorrrox Sainr-Hiraire, Philosophie anatomique, t. XL. — J'aurai plus tard à 
citer un grand nombre d’auteurs qui ont adopté la Théorie de l’arrêt et du retardement 
de développement, et plusieurs qui l’ont étendue et perfectionnée. Mais je dois dire dès à 
présent que l’idée qui lui sert de base, avait été entrevue et indiquée pour quelques cas 
particuliers par Waller, par Gaspard-Frédéric Wolf, par Autevrieth, et même bien plus 
anciennement par l’illustre Harvey. 
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es lois ordinaires. La théorie de l'arrêt de développement montre enfin 
le vide caché sous de telles explications. Elle fait voir que jusqu'alors 
on s'était payé de mots, el qu’on avait délaissé les faits. À l’idée d'êtres 
bizarres, irréguliers, elle substitue celle, plus vraie et plus philosophi- 
que, d'êtres entravés dans leurs développemens, el où des organes de 
l’âge embryonnaire , conservés jusqu'à la naissance, sont venus s'ASSO- 
cier aux organes de âge fœtal. La monstruosité n'est plus un désordre 
aveugle, mais un autre ordre également régulier, également soumis 
à des lois; ou, si l’on veut; c’est le mélange d’un ordre ancien et d'un 
ordre nouveau, la présence simultanée de deux états qui, ordinaire- 
ment, se succèdent l’un à l’autre. 

Dès ce moment, les faits de monstruosité sont liés entre eux ; leurs 
rapports peuvent être saisis ; leur valeur est comprise; un avenir, fertile 
en succés, s'ouvre devant les observateurs : enfin il existe une véritable 
science des monstruosilés; et nous emploierons à l'avenir, à juste litre, 
cette expression adoptée déjà par anticipation et faute d’un terme plus 
exact. En effet, l’ingénieuse théorie de l'arrêt de développement jette 
une vive lumière , sinon sur la cause efficiente des monstruosilés, au 
moins sur leur cause prochaine ; et si elle ne nous donne pas immé- 
diatement les moyens de les expliquer, du moins elle nous Îes fait 
comprendre dans leur nature et leur formation. 

Dès ce moment aussi, la science des monslruosites est liée d’une 
manière intime avec l'anatomie, et surtout avec celle de ses branches 
qui s'occupe de déterminer les lois du développement et l’ordre d’ap- 
parition de nos organes. Les monstres, d’après la nouvelle théorie, 
sont, à quelques égards , des embryons permanens ; ils nous-montrent 
à leur naissance des organes simples comme aux premiers Jours de 
formation ; comme si la nature se fût arrêtée en chemin , pour donner 
à notre observation trop lente, le temps et les moyens de latteindre. 
La science des monstruosités ne peut donc à l'avenir être séparée de 
l'embryogénie : elle contribuera d’une manitre efficace à ses progrès , 
et en recevra à son tour des services non moins signalés. En un mot, 
il y aura entre l’une et l’autre liaison intime, secours mutuel et avan- 
lage réciproque. 

Toutefois, la théorie de l'arrêt de développement n’embrassait point 
dans son ensemble tous les phénomènes de la monstruosité : elle nous 
apprenait beaucoup sur les monstres par défaut, mais presque rien sur 
les monstres par excès. L’embryogénie, consultée une premiére fois 
avec tant de bonheur, fut encore interrogée, et un nouveau succès 
répondit à une nouvelle tentative. La formation du systéme vasculaire, 
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éludiée sous un point de vue neuf et philosophique, et sous l'inspira- 
üon de la belle Théorie du développement excentrique , révéla une loi 
importante à l’aide de laquelle les monstruosités par excés peuvent 
èlre à quelques égards rapportés à leur cause prochaine. Lorsqu'un 
organe est double, le tronc vasculaire qui le nourrit est double aussi (1), 
de même que l'absence d’une partie est liée nécessairement à celle de 
son artére. Cette loi, simple en apparence et facile à déduire, est ce- 
pendant d’une haute importance pour la science : car elle pose à la 
monstruosité des bornes certaines et nécessaires, et nous explique 
pourquoi toutes ces créations désordonnées, tous ces assemblages bi- 
zarres que nos pères s'élaient plu à imaginer, ne se sont jamais réalisés 
pour nous. | 
L'époque mémorable dont je viens de retracer l'esprit et les succès, 
est toute moderne : c’esl à elle que se rapportent la plupart des travaux 
Contemporains. Cependant, une époque plus récente encore peut être 
admise, et doit maintenant nous occuper. Âmenée par la tendance 
nouvelle des esprits, préparée surtout par la théorie de l'arrêt de dé- 
veloppement, elle devait la suivre de près. Imitant l'exemple heureux 
de la physiologie et de l'anatomie, la philosophie naturelle et la z00- 
logie viennent à leur tour apporter et demander des lumiéres à la 
science des monstruosités. Les monstres, d’après la théorie de l'arrêt 
de développement, pouvaient former une série comparable et parallèle 
à la série des âges de l'embryon et du fœtus. Celle-ci à son tour, 
d’après de nouvelles et profondes recherches, inspirées par l'anatomie 
philosophique, était comparable à Ja grande série des espèces zoolo- 
giques. De là découlait un rapprochement naturel entre les degrés 
divers de la monstruosité et ceux de l'échelle animale. De là résultait 
aussi la démonstration compléte de cette proposilion déjà énoncée, 
que la monstruosité est, non un désordre aveugle, mais un ordre par- 
üculier, soumis à des régles constantes et précises. Enfin, une troisième 
el non moins importante conséquence, c'était la possibilité d'appliquer 
à la classification des monstres les formes et les principes des méthodes 
linnéennes. C’est, en effet, ce qui a été exécuté avec un véritable succés 


(1) Voyez Serres, Anatomie comparée du cerveau , t.1,p. 478. — Cette loi importante 
n’a pas été bien comprise de tous les physiologistes, malgré les belles recherches anato- 
miques qui en fournissent la Preuve et le développement. Quelques auteurs n’y ont même 
aperçu que ce fait général , évident a priori, qu'une partie surajoutée à l’organisation 
normale est toujours nourrie par une artère surnuméraire : c’est une erreur grave qu’une 
lecture un peu attentive de l'ouvrage de M. Serres eût sans aucun doute prévenue. 
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dans ces derniers temps (1). Les préceptes et l'exemple ont cité donnés à 
la fois; et si l’entreprise difficile de créer pour les monstres une clas- 
sification naturelle, de substituer une méthode aux anciens systèmes, 
est loin d’être terminée, du moins peut-on affirmer qu’elle le sera un 
jour avec succès. Son avenir est dès ce moment assuré, 

Enfin , il me reste, pour compléter ce tableau de Ia marche et des 
progrés de la tératologie, à signaler une loi générale dont la décon- 
verte est toute récente encore, mais déjà établie sur des bases trop 
solides pour qu’il me soit permis de la passer ici sous silence. Plusieurs 
anatomistes de diverses époques , se livrant à l'examen de quelques cas 
de monstruosité double, avaient été frappés (2) des rapports remar- 
quables de situalion et de connexion qu'offraient l’un à l'égard de 
l’autre les denx sujets réunis. Mais c’est dans ces dernières années seu- 
lement qu’on a accordé à ces rapports toute l'attention dont ils sont 
dignes, et que cet esprit philosophique el sénéralisateur, qui forme 
l’un des caractères éminens de l’époque actuelle, a conduit à puiser 
dans leur étude un résuliat de la plus grande importance. La régularité 
de la disposition que présentent entre eux deux sujets réunis, n’est pas, 
comme l'ont eru quelques auteurs, une circonstance rare, individuelle, 
caractéristique pour certains monstres, el les rendant remarquables 
entre tous les autres ; mais elle est constante, commune à tous, el se 
rapporte à un fait de premier ordre, qui, dans sa haute généralité, 
embrasse en quelque sorte, comme ses corollaires, tous les autres faits 
de l’histoire de la monstruosité double (3). Les deux sujets qui compo- 
sent un monstre complètement ou partiellement double sont toujours 
unis par les faces homologues de leurs corps, c’est-à-dire opposés côté 
à côté, se regardant mutuellement, ou bien adossés lun à Pautre. 
Chaque partie, chaque organe chez l'un correspond constamment à une 


(1) Voyez Grorrrox Saint-Iisaire, Philosophie analomique , t. II. On peut également 
consulter ses mémoires sur le genre Anencéphale et sur le genre Hypognathe dans les Hé- 
moires du Muséum , t. XIII, ainsi que plusieurs autres publiés dans divers recueils, et qui 
seront ailleurs indiqués. 

(2) On lit les deux vers suivans dans une longue pièce faite sur un monstre né à Paris 
en 1750; pièce que l’on trouve tout entière dans le tome III des Histoires prodigieuses : 


Opposita opposilis spectantes oribus ora, 


Alternasque manus alternaque crura pedesque. 


Je pourrais citer quelques autres exemples analogues, mais moins remarquables. 
(3) Voyez Grorrrox Saint-Hizaire, dans son article Monstre du Dictionnaire classique 


d'histoire naturelle , t. XE, et dans divers mémoires qui seront tous cités plus bas. 


16 INTRODUCTION. 


parle, à un organe similaire chez l’autre. Chaque vaisseau, chaque 
nerf, chaque muscle, placé sur la ligne d'union, va retrouver, an mi- 
lieu de la complication apparente de toute l’organisation, le vaisseau , 
le nerf, le muscle de même nom, appartenant à l’autre sujet, comme, 
dans l'état normal, les deux moitiés, primitivement distinctes et laté- 
rales d’un organe unique et médian , viennent se conjoindre et s'unir 
entre elles sur la ligne médiane, au moment voulu par les lois de leur 
formation et de leur développement. 

Ces faits généraux, trèés-importans par eux-mêmes, ne le sont pas 
moins par les nombreuses conséquences qu'on en peut déduire. Ainsi, 
non seulement ils confirment de nouveau cette proposition, que l’or- 
ganisalion des monstres est soumise à des lois trés-constantes et très- 
précises ; mais ils nous montrent de plus la possibilité de ramener ces 
lois à celles qui régissent l’organisation des êtres normaux eux-mêmes. 
Îls nous conduisent à cette considération très-curieuse et très-propre à 
simplifier au plus haut degré l’étude de la monstruosité double, que deux 
sujels réunis sont entre eux ce que sont l’une à l’autre la moitié droite 
et la moitié gauche d'un individu normal; en sorte qu’un monstre 
double n’est, si l'on peut s'exprimer ainsi, qu’un être composé de quatre 
moitiés plus ou moins complètes, au lieu de deux. La possibilité de 
diviser les monstres doubles en un certain nombre de groupes naturels 
de diverses valeurs, de caractériser et de dénommer les groupes de la 
manicre la plus précise à la fois et la plus simple; en un mot, de créer 
pour les monstres doubles une classification et une nomenclature ra- 
tionnelles el parfaitement régulières, en même Lemps que méthodiques 
et de l’usage le plus facile : telle est encore l’une des conséquences des 
faits généraux que je viens de rappeler (1). Enfin par eux, mieux 
encore que par tout autre ordre de considérations, nous voyons 
pourquoi toules les aberrations de la monstruosité ne franchissent 
jamais certaines limites: et désormais il nous devient possible, en 
parcourant les descriptions et les nombreuses figures consignées dans 
les anciens ouvrages tératologiques, de distinguer quelle combinaison 
Mmonstrueuse à dû réellement exister, quelle autre n’est que le produit 
bizarre el irrégulier d’une supercherie ou d’un jeu de l'imagination. 

Je viens d'indiquer les principales conséquences de la Zoë de posi-. 
ion similaire, mais seulement en ce qui concerne les monstres dou- 


at trait. , , À 1e À Dot 

(1) Jai traité ce sujet dans un mémoire ex-professo intitulé : De la nécessité et des 

moyens de créer pour les monstres doubles une nomenclature rationnelle et méthodique. 
Voyez les Annales des sciences naturelles, juillet 1830. 
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bles : car elle peut encore recevoir une bien plus grande, une immense 
extension. Cest , en effet, la loi de union et de la fusion des appareils 
organiques , des organes, même de simples portions d'organes, aussi 
bien que des individus entiers (1). C’est encore celle de la réunion nor- 
male des deux moitiés, qui composent primitivement tout organe uni- 
que et médian. Enfin, c’est elle qui a conduit à examiner, à compren- 
dre sous le point de vue le plus élevé les rapports physiologiques qui 
existent dans l’organisation entre les parties similaires, et qui a fait 
apercevoir entre elles cette tendance au rapprochement et à l’union, 
cette sorte d'attraction intime dont la découverte, proclamée sous le 
nom , heureusement concis, de Zoz de l'afinité de soi pour soi (2), 
est, aujourd’hui, Pun des faits les plus importans et déjà les mieux cons- 
tatés, quoique l’un des plus nouveaux, dont les travaux de notre 
epoque aient enrichi la physiologie. Ainsi, le dernier des progrès qu’ait 
fait la science des monstruosités dans sa marche toujours de plus en 
plus rapide, n’est pas seulement une loi tératologique, mais une loi 
qui domine les faits de l’ordre normal aussi bien que de l’ordre anor- 
mal, et qui, vraie du règne animal tout entier, est, sans nul doute à 
applicable aussi au règne végétal. C’est, en un mot, un fait primor- 
dial , une des lois les plus universelles que nous révèle Y'histoire des 
êtres vivans; et la tératologie, en dotant la grande science de l’orga- 
nisation d’une de ces vérités mères, sources inépuisables de découvertes 
d’un ordre secondaire, nous apparaît, au terme comme au début de sa 
période scientifique , mais avec un succès et un éclat proportionnés à 
son perfectionnement moderne , l’auxiliaire toute-puissante de la phy- 
siologie générale. 


Tel est, si je ne me trompe, l’état présent de la science de la mons- 
truosité ; tel est, autant qu’il m’a été possible de Pexprimer en un petit 
nombre de pages, lPesprit qui a dominé dans chacune de ses époques. 

Dans l'enfance de la science, comme dans celle du genre humain, 
nous avons vu régner une ignoraute et aveugle superstition : les mons- 
tres ne sont encore que des objets d’'épouvante. 

Dans une seconde période , la science rejette quelques-uns des pré- 
jugés qui pesaient sur elle; elle commence à se débarrasser des en- 


(1) Voyez la seconde partie de cet ouvrage, 

(2) Georrrox Sainr-Hizaire, loc. cèt. — Je ne dois pas ici m’étendre sur la Loi de l’affinité 
de soi pour soi, qui appartient essentiellement à la physiologie générale, et non à la té- 
ratologie; mais je devais au moins indiquer ce grand principe né de la seience des mons. 
truosités, et qui est destiné à avoir une très-grande influence sur ses progrès futurs, 


ke 2 
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traves qui la retenaient; mais sa marche est encore chancelante el sans 
direction déterminée : les monstres ne sont encore que des sujets d’in- 
iérêt vague et de curiosité. Cette seconde période est dans l’histoire de 
la science ce qu'est la fin du moyen âge dans celle de l'esprit humain. 

Dans une troisième période enfin, une tendance plus philosophique, 
heureusement introduite dans la science, achève de détruire d'anciens 
préjugés, et révèle la direction qui, seule, peut conduire à de réelles 
découvertes. L'importance de l'observation est sente, et les théories 
commencent à naître, d’abord faibles et douteuses, puis brillantes de 
force et de vérité. Bientôt les liens, qui unissent la science des mons- 
truosités aux autres sciences de l’organisation , sont aperçus : et d’heu- 
reuses associations sont teniées, d’abord timidement et d’une main peu 
sûre, puis avec un éclatant succès. La physiologie, science pauvre et 
trop souvent conjecturale , se présente la première ; car, possédant peu 
de faits et embrassant dans ses études des questions dont le nombre 
est immense et la complication infinie, elle tend nécessairement à s’ou- 
yrir sans cesse de nouvelles sources pour y puiser de nouveaux moyens 
de solution. L'anatomie s’avance à son tour et contracte une union in- 
time avec la science des monstruosités. Enfin la philosophie naturelle 
et la zoologie viennent elles-mêmes mêler leurs lumières aux siennes; 
et de nouveaux succés couronnent celte nouvelle alliance. 

C'est ainsi que, des superstitions du dix-septième siècle, la science 
des monstruosités s’est élevée aux plus hautes considérations de la 
philosophie naturelle ; et il a suffi de moins d’un siècle el demi pour 
opérer celte révolution, grande et mémorable par les résultats qu’elle 
a déjà fournis, et plus encore peut-être par ceux qu'elle promet à 
l'avenir. 


En lerminant cet historique des progrès de la science, Je dois, par 
une remarque, prévenir quelques objections. Pour jeter plus de jour 
sur le tableau que je viens de tracer, j'ai cru devoir distinguer trois 
grandes périodes marquées par une tendance particulière des esprits. 
Cependant ces périodes ne sont pas toujours parfaitement distinctes ; 
et c’est pourquoi j'ai évilé de déterminer avec une entiére précision 
leurs limites chronologiques. À toutes les époques il a exislé des 
hommes qui ont fait mieux ou plus mal que leurs contemporains. Plu- 
sieurs écrits, quoique appartenant par leur date à la première période, 
se rapportent véritablement par leur esprit à la seconde , quelquefois 
mème à la troisième. Je puis citer pour exemple un passage que Mon- 
taigne écrivit vers 1580 sur un monstre hétéradelphe, et qu'on ht 
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dans le troisième livre de ses Essais. Au contraire, par une fàcheuse 
compensation, il existe encore aujourd’hui, après les belles créations 
théoriques qui ont signalé ces dernières années, des hommes qui écri- 
vent dans l'esprit de la seconde période , et quelques-uns même qui 
ont conservé la manière vague, incorrecte et inexacte, et une partie 
des préjugés de la premiére. 

Au resie, ce sont là des exceptions, très-remarquables sans doulie, 
mais qui ne détruisent pas la régle. Les périodes que J'ai admises ont 
réellement existé ; leurs caractères ont été tracés d’après les faits; et 
quelques exceptions n’empêchent pas que l’ensemble des travaux de 
chaque époque ne puisse être rapporté à un type spécial, et mait, 
pour ainsi dire, sa physionomie et ses traits particuliers. 
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Toures les espèces, principalement l’homme et les animaux domesti- 
ques, répandus comme lui dans des climats très-divers et exposés à 
l'action d'un grand nombre de causes modificatrices, sont sujettes à 
une multitude de variations dans la forme et le volume proportionnel 
des organes. Le même individu, observé dans deux âges ou même dans 
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deux saisons différentes, présente souvent de nombreuses et remar- 
quables différences. Cependant, au milieu de toutes ces diversités, il 
existe un ensemble de traits communs à la grande majorité des individus 
qui composent une espèce, et c’est cet ensemble de traits communs 
qu'on nomme le {ype spécifique. 

Toute déviation du type spécifique, ou, en d’autres termes, toute 
particularité organique que présente un individu comparé à la grande 
majorité des individus de son espèce, de son âge, de son sexe, cons- 
tilue ce qu'on peut appeler une Anomalie (1). | 

Le mot Wonstruosité a souvent été employé comme synonyme d’A4n0- 
malie , principalement par les auteurs modernes, Suivant cette manicre 
de voir, toute altération du type spécifique est une monstruosité, de- 
puis la plus légère jusqu'à la plus grave, depuis l'insertion insolite 
d’un rameau vasculaire ou nerveux jusqu’à l’anomalie qui entraine la 
non-viabilité,; ou change la forme, la disposition, la structure, le 
nombre même et les connexions des organes les plus importans. 

Au contraire, d’autres auteurs n’ont compris sous le nom de #ons- 
truosité que les anomalies les plus graves ou les plus apparentes, et 
ils ont ainsi donné à ce mot un sens beaucoup moins étendu. Je suivrai 
dans cet ouvrage l'exemple de ces derniers anatomistes, et je distin- 
guerai Comme eux Îles monstruosités des autres deviations du type 
spécifique; non seulement parce que je partage la répugnance qu'ils 
éprouvaient à appeler monstres des êtres à peine düifférens de l’état 
normal, mais aussi et surtout parce que la répartition des anomalies 
en plusieurs grandes sections me paraît commandée par la nature même 
des relations anatomiques qui existent entre les moins graves, et celles 
qui le sont le plus, ou les monstruosités. 

La division que j'ai adoptée est basée principalement sur trois consi- 
dérations : la nature des anomalies, leur degré de complication et de 
gravité sous le rapport anatomique, et l'influence qu’elles exercent sur 
les fonctions. Examinées sous ce triple point de vue, ellés se partagent 
naturellement en quatre groupes généraux ou embranchemens, dont 


un seul, dans un système rigoureux de nomenclature, doit porter le 
nom de Wonstruosité. 


(1) Plusieurs auteurs, Meckel entre autres, ont déja employé soit ce mot lui-même , soit 
le mot Abnormitas qui lui correspond en latin. L’ 


nique, proposée par M. Breschet » etadoptée, à son exemple, par quelques analomistes 
français, est parfaitement équivalente au mot Anomalie 
dans la nomenclature tératologique. 


expression complexe Déviation orga- 


, et sera conser vée avec avantage 
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Ü 1%, Division des Anomalies en groupes principaux où embranche- 
mens. 


Sous le rapport de leur nature, on peut concevoir la possibilité de 
quatre sortes d'anomalies, dont l’observation nous offre des exemples 


plus ou moins fréquens. 

1°. Un individu peut présenter des conditions organiques qui, nor- 
malement, ne se rencontrent dans aucune espèce. 

2, [1 peut présenter des conditions organiques qui, normalement, 
se rencontrent dans une ou plusieurs espèces, mais non dans l'espèce 


à laquelle il appartient. 
3°. Il peut présenter des conditions organiques qui, normalement, 
appartiennent à son espèce, mais non à l’âge dans lequel il se trouve. 
4, Enfin il peut présenter des conditions organiques qui, normale- 
ment, se rencontrent dans son espèce, qui même peuvent appartenir 


à son âge, mais non à son sexe (1). 

C'est ainsi que des individus mâles peuvent, par la conformation 
d’une ou de plusieurs parties de leur corps, ressembler aux femelles 
de leur espèce; que celles-ci à leur tour peuvent emprunter quelques 
traits de la conformation des mâles, et que même, chez quelques sujets, 
les conditions organiques de l’un et de l'autre sexe peuvent se trouver 


réunis d’une manière plus ou moins complète (2). 
Tous ces cas d’anomalie portent en commun le nom d'HermAPHRo- 


DISMES, Hermaphrodismi (3), et forment un groupe distinct el très- 
naturel, déjà admis, comme l’une des grandes divisions des déviations 


(1) Il est à peine besoin de remarquer que cette dernière sorte d'anomalies ne peut se 
présenter que dans les espèces où il existe des sexes distincts et séparés. Les anomalies 
des trois premières sortes sont au contraire possibles chez tous les êtres organisés. 

(2) 11 y a donc dans ces cas eux-mêmes déviation du type spécifique ; déviation qui, à 
la vérité, est d’un genre particulier puisqu’elle résulte, non de l’apparition de caractères 
nouveaux pour l'espèce , mais de la combinaison, de l’association de caractères qui, notr- 
malement, n’existent dans l'espèce que séparément. 

(3) Le mot Hermaphrodisme n’a pas de pluriel et ne peut en avoir lorsqu'il signifie, 
comme dans le langage usuel et en histoire naturelle, la réunion complète des deux sexes 
chez le même individu. Mais rien n’empêche qu’on ne lui en donne un en anatomie et en 
tératologie , où l’on comprend sous le nom d’Æermaphrodisme plusieurs états très-diffé- 
rens de l’organisation, et où par conséquent la signification de ce terme n’a rien de plus 
absolu que celle des mots Monstruosité , Variété, etc. Aussi Meckel a-t-il déjà donné un 
pluriel (Hermaphroditismi) au nom par lequel il désigne en latin l’hermaphrodisme, 


Voyez son Commentarius de duplicitate monstrosi , pag. 2: 
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ou des monstrüosités, par Blumenbach et Meckel, et dont plusieurs 
caractères importans, qui plus tard seront indiqués avec soin, com- 
mandent la conservation. 

Cette première distinction est la seule à laquelle puissent nous con- 
duire Îes considérations tirées de la nature des déviations organiques. 
Les trois g'oupes qui correspondraient aux trois premières sortes d’a- 
nomalie, quelque naturels qu’ils puissent paraître ; quelque distincts 
qu'ils soient en théorie, se confondent par uné multitude de points 
et ne peuvent plus être admis, dès qu’on arrive à l’application. 

Au contraire, toutes les anomalies qui ne se rapportent pas à l’her- 
maphrodisme, rentrent d’une manière très-naturellé dans l’une des 
quatre divisions suivantes : | 

1°. Anomalies simples , légères, ne mettant obstacle à l’'accomplisse- 
ment d’aucuné fonction et ne produisant point de difformité. L'usage a 
consacré pour elles le nom de varrérés ; Varietates (1). 

2°. Anomaliés simples , peü graves sous le rapport anatomique, ren- 
dant impossible ou difficile l’accomplissement d’une ou de plusieurs 
fonctions, où produisant une difformité. Ces anomalies, déjà plus graves 


que celles de la première section , sont les vices DE CONFORMATION , Vitia 
conformationtis (2). 


3°. Anomalies complexes , graves en apparence sous le rapport ana- 
tomique , mais ne mettant obstacle à l’accomplissement d'aucune fonc- 
tion, et non apparentés à l'extérieur. Elles n’ont point reçu de nom 
particulier; je les désignerai sous celui d’HÉTÉROTAXIES, Zeterotaxiæ (3), 
qui indique très-bien leur principal caractère. 

4°. Anomalies très-complexes , trés-graves, rendant impossible ou 
difficile l’accomplissement d’une ou de plusiéurs fonctions, ou produi- 
sant, chez les individus qui en sont affectés, une conformation vicieuse 
trés-différente de celle que présente ordinairement leur espèce. Ces 


dernicres anomalies, les plus graves de toutes, sont les véritables mons- 
TRUOSITÉS , Morstrositates (4): 


(1) En allemand, Spielarten , Naturspielé ou Varietäten. Les auteurs allemands qui ont 
écrit en latin, ont quelquefois donné pour synonyme à Varietas le mot Lucus naturæ , 
traduction littérale de Naturspiel. 


(2) En allemand, Missbildungen. Toutefois, plusieurs auteurs ont donné à ce mot 
une plus grande extension. 


(8) De éréfos, autre, et r&£is, arrangement , ordre. 

4 n SP Por . 

(4) Monstruosité a pour Sÿnonymes, en allemand, Monstrosität (assez peu usité); em 
anglais, Monstrosity ou Monstruosity ;en italien, Mostruositä. — Le mot Monstre, mons- 


frum , qui dans un système rationnel de nomenclature , ne peut être appliqué qu'aux êtres 
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Ces quatre groupes sont sans aucun doute fondés sur des distinctions 
réelles, importantes, et qu'on ne doit pas perdre de vue, si l’on veut 
se rendre compte des rapports naturels des anomalies. Toutefois, il est 
facile de voir qu’ils ne sont pas tous exactement de même valeur, et 
par conséquent ne peuvent former des divisions de même rang dans 
une classification méthodique et régulière. Les Monstruosités diffèrent 
en effet des Hétérotaxies par leur haut degré de complication aussi bien 
que par leur influence fâcheuse sur les fonctions : en d’autres termes, 
ce sont deux groupes parfaitement distincts, aussi bien sous le rapport 
anatomique que sous le rapport physiologique. Les Vices de confor- 
mation, au contraire, quoique différens des Variétés par leur impor- 
tance physiologique, se lient de Ja manière la plus intime et se confon- 
dent avec elles anatomiquement. Ainsi, telle anomalie qui dans un être 
n’est qu’une simplé variété à peine digne d’attention, peut constituer 
dans un autre une grave difformité, y mettre obstacle même à l’accom- 
plissement d’une fonction, et par conséquent y revêtir tous les carac- 
tères d’un véritable vice de conformation. Il y a plus : il suffit de com- 
parer entre elles les anomalies d’une seule espèce, celles de l’homme 
par exemple, pour reconnaitre que la distinction des variétés et des 
vices de conformation, très-réelle et utile en physiologie, ne saurait 
être admise däns une classification naturelle : car, de deux anomalies 
parfaitement analogues par toutes leurs conditions anatomiques, et 
par conséquent se rapprochant entre elles autant que possible, l’une 
est quelquefois une simple variété, et l’autre ün vice de conformation. 

Ces considérations que j'indique ici sommairemenit , inais sur lesquel- 
les je reviendrai avec tout le soin que réclame leur haüte importance, 
démontrent de la manière la plus complète la nécessité de réunir ; dans 
la classification tératologique, les vices de conformation et les variétés 
en une seule et même grande division à laquelle je donnerai le nom 
d'Héniréries, Pemiteriæ (1). Je distinguerai donc seulement parmi les 


affectés de véritables monstruosités , correspond , dans les principales langues européen- 
nes aux mots suivans: Tépes en grec, Missgeburt en allemand, Monster en anglais, Wans- 
chepsél et Monster en langue nerlandaise, Mostro en italien, Mon$truo en espagnol. — 
Quañt aux mots Abweichungen et Abordnungen que l’on trouve employés assez souvent 
dans les ouvrages allemands, ils signifient exactement Déviations organiques et Anomra- 
lies, et ont par conséquent un sens beaucoup plus étendu que le mot Monstruosités par 
lequel on les a traduits quelquefois. 

(1) Du radical x, demi, et de répas, monstre. Le mot Hémitérie signifie donc demi- 
monstruosité, et exprime très-bien lés conditions générales du groupe d'anomalies que je 
désigne par ce nom. 
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anomalies quatre groupes de premier ordre, ou, en adoptant le lan- 
gage des naturalistes, quatre embranchemens, que le tableau suivant 
présentera dans leur ordre naturel : 


L'oe. HS 


smPLES. . . HÉMITÉRIES.......... 
fi ar 

comPLexEs. . « HERMAPHRODISMES. 
ronsrRuosrrés. 


FACE DE CONFORMATION. 


ANOMALIES 


Les anomalies connues dans l’état présent de la science étant infini- 
ment nombreuses et infiniment variées dans leurs causes, leurs carac- 
ières et leur influence physiologique, on conçoit qu'il est possible de 
les considérer sous des points de vue très-divers, et d'établir à leur 
égard des classifications très-différentes, qui toutes ont leurs avantages 
et leurs inconvéniens. Les divisions que je viens d'indiquer, et à l’ex- 
position desquelles ce chapitre sera consacré, me paraissent à la fois 
les plus conformes à l’ordre naturel, à l'usage et aux besoins de la 
science : elles sont fondées sur une étude attentive des faits et de leurs 
rapports; et, ce qui est une circonstance assez remarquable, c’est que 
les noms dont elles réclament l’emploi existent déjà pour la plupart et 
depuis long-temps dans la science, quoique personne ne se fût encore 
occupé d’une manière spéciale de déterminer et de dénommer les diffé- 
rentes classes d'anomalies. 

Il est vrai que ces noms, surtout l’un d’entre eux, ont été souvent 
détournés de leur acception véritable; et c’est ce qui m'obligera de 
consacrer plusieurs pages de ce chapitre à une discussion peut-être un 
peu aride sur leur synonymie. Les mots ne sont pas la science : mais 
ils aident puissamment à la faire; et négliger de déterminer leur valeur, 
ce serait laisser un voile sur les idées dont ils sont les signes. 


(IT. Du véritable sens du mot Anomale. 


Le mot anomalie , peu différent du mot irréqularité, ne doit Jamais 
ètre pris dans le sens qui se déduirait littéralement de sa composition 
étymologique. Il mexiste pas de formations organiques qui ne soient 
soumises à des lois: et le mot désordre , pris dans son acception véri- 
table, ne saurait être appliqué à aucune des productions de la nature. 

Anomalie est une expression récemment introduite dans la langue 
analomique, et dont l'emploi y est même encore peu fréquent. Les 
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zoolopistes auxquels elle a été empruntée, s’en servent au contraire 
. fort souvent; ils l’appliquent à un grand nombre d'animaux qui, par 
leur organisation et leurs caractères insolites, se trouvent pour ainsi 
dire isolés dans la série, et n’ont avec les autres senres de [a même 
classe que des rapports de parenté très-éloignée. Ces animaux, de 
même que les êtres dont l'étude nous occupe ici spécialement , ont sou- 
vent été appelés par les auteurs un peu anciens des bizarreries de la 
nature ; et chaque jour encore, les mots de désordre, d'irréqularité, 
sont prononcés à leur égard. Cependant on sait bien en zoologie que 
ces espèces n’ont en elles-mêmes rien de bizarre, rien d'irrégulier : si 
elles étonnent, c’est parce qu’on apporte à leur examen des préjugés et 
des idées toutes faites : c’est parce qu’on veut leur appliquer des prin- 
cipes, résultats d'observations trop circonscrites. En un mot, il y a 
exception aux lois des naturalistes, et non aux lois de la nature; et 
toutes les espèces sont ce qu’elles doivent être dans ce grand ensemble 
où règnent partout, suivant une expression célèbre, la variété dans 
l'unité et l'unité dans la variété. 

Ce que je viens de dire du mot anomalie dans son acception zoolo- 
sique, lui est entiérement applicable dans le sens qu’on lui donne en 
anatomie : dans les deux cas, anomal ne signifie autre chose qu’énsolite, 
inaccoutumé. On doit donc entendre d’une manière générale, par un 
être anomal, un être qui s'éloigne par son organisation de la grande 
majorité des êtres auxquels il doit être comparé, ou bien, pour me 
renfermer dans la question spéciale que j'ai ici à traiter, de la grande 
majorité des individus de son espèce, de son sexe, de son âge. Par con- 
séquent, anomalie est un terme très-général, et qui doit naturellement 
s'étendre à toutes les espèces de déviations organiques. 


Ç IIL Signification des mots Vice de conformation, Variété et 
Hémitérie (1). 


Le mot œice de conformation a un sens très-précis. Un vice de con- 
formation, d’après la composition même de ce terme, ne peut être 
qu'une anomalie nuisible ou fâcheuse à l'individu qui en est affecté, 
soit qu'elle empêche ou rende difficile l’accomplissement d’une ou de 
plusieurs fonctions, soit qu’elle produise une simple difformité. Voilà 


(1) Tous les auteurs étant parfaitement d’accord sur la signification du mot hermaphro- 


disme , je n’ajouterai rien , dans ce chapitre spécialement consacré à la nomenclature , à 
ce qui a été dit plus haut, 
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donc une premiére restriction apportée au sens de ce mot par sa propre 
composition : en voici une seconde due à l’usage. On donne seulement 
le nom de sices de conformation aux anomalies qui n'affectent l’orga- 
nisation que d’une manière peu profonde; ce qui a lieu également 
lorsque des organes essentiels à la vie subissent une modification très- 
légère et pour ainsi dire toute superficiellé, et lorsque l’anomalie, 
quelle que puisse être sa nature et son degré de gravité, n’atleint que 
des organes d’une faible importance physiologique et anatomique. 

Quelques auteurs ont employé le mot difformité comme synonyme 
de vice de conformation : ces deux expressions différent cependant 
beaucoup par leur signification; et on doit se garder de les confondre 
entre elles, Un grand nombre de vices de conformation ne sont pas des 
difformités ; comme il résulte de ce qui précède; et, réciproquement , 
beaucoup de difformités ne sont pas des vices de conformation : car 
une difformité peut être un état pathologique, survenant à une époque 
quelconque de la vie, et produit par un accident, par le rachitis ou 
par d’autres maladies, tandis qu’un vice de conformation est presque 
toujours congénial , il résulte constamment d’une aberration de déve- 
loppement. 

La variété est, comme le oice de conformation, une anomalie peu 
grave; mais ( ce qui la distingue de celui-ci) c'est une anomalie qui, 
en soi, a rién de nuisible pour l'individu qui la présente, c’est-à- 
dire, qui ne gêne l’accomplissement d'aucune fonction, et ne produit 
aucune difformité. À Ha vérité, les données étymologiques du mot va- 
riété n'indiquent pas un sens aussi précis ; mais l’usage l’a consacré. 
Ainsi , l’imperforation de l’anus, l’hypospadias ; le phimosis congénial, 
le bec-de-lièvre, sont des vices de conformation : la présence d’un 
muscle surnuméraire ou l'absence d’un muscle qui peut être suppléé 
par ses congénères , l'existence d’une double artère rénale, l'insertion 
anomale d’une branche vasculaire ou nerveuse, et une foule d’autres 
cas, constituent au contraire de simples variétés. 

Il n’y a donc entre le vice de conformation et la variété aucune dif- 
férence essentielle, aucune limite bien tranchée. Ce sont deux anomalies 
simples ; peu graves, qui peuvent être de même ordre sous le point de vue 
anatomique , et qui ne diffèrent que par l'influence ; nulle dans un cas, 
réelle et fâcheuse dans l’autre, qu’elles exercent sur les fonctions de l'être 
qui en est affecté. Je puis cependant ajouter que les vices de conforma- 
lion sont presque toujours produits par des arrêts dans le développement, 
ee qui n'a presque Jamais lieu pour les variétés ;et que celles-ci affectent 
ordinairement les organes internes, et principalement les vaisseaux et 
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les nerfs, tandis que les vices de conformation sont, dans le plus 
grand nombre des cas, apparens à l'extérieur. J’aurai occasion , dans 
la quatrième partie de cet ouvrage, de montrer la raison de ces diffé- 
rences remarquables, et j'établirai par quelques exemples ce que j'ai 
dû ici me borner à indiquer sommairement. R 

La détermination exacte du sens des mots ice de conformation et 
variété donne implicitement celle du mot hémistérie, qui, dans Île 
sens très-général que je lui ai attribué , correspond à la fois à l’un et 
à l’autre, Il est donc inutile de m'’arrèter ici sur lui. 


$ IV. Signification et étymologie des mots Monstre et Monstruosité. 


Je passe maintenant aux anomalies complexes, c’est-à-dire, à celles 
qui modifient d’une manière remarquable et sur beaucoup de points 
l’organisation des êtres qui les présentent. Au premier aspect, il sem- 
ble que toutes doivent profondément modifier les fonctions comme 
elles modifient les organes, el avoir une importance physiologique pro- 
portionnelle à leur importance anatomique. Cependant il n’en est pas 
ainsi, et J'ai eu à distinguer parmi les anomalies complexes, outre les 
hermaphrodismes, qui sont intermédiaires entre eux, deux embran- 
chemens extrêmement différens sous ce rapport. 

Ainsi un grand nombre d'anomalies, que l’on peut considérer 
comme des vices de conformation considérables ou mieux comme des 
vices de conformation composés, sont nuisibles à l'individu qui en est 
affecté , soit qu’elles empêchent ou rendent difficiles l’accomplissement 
d’une ou de plusieurs fonctions, soit qu’elles produisent chez lui une 
conformation vicieuse, très-différente de celle que présente ordinaire- 
ment son espèce. [ci en effet, à cause de l'importance de l’anomalie, 
il ne s’agit plus, comme dans le vice de conformation, d’une simple 
difformité , mais d’une grave modification dans la forme, la structure, 
le volume, la position, et même le nombre des organes. 

D'autres, au contraire , ne différent des variétés que par leur éten- 
due et leur importance anatomique , n’exercent aucune influence fà- 
cheuse sur les fonctions des individus qui les présentent, et ne pro- 
duisent pas même de difformité. Les anomalies de cette seconde section, 
beaucoup moins graves que les précédentes, portent uniquement ou 
presque uniquement sur Ja position des organes ; et de là leur cons- 
tante innocuité, À 

Quels noms devront correspondre à ces deux sortes d'anomalies 
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complexes, presque toujours confondues entre elles, quoique leur dis- 
linction soit à la fois facile et nécessaire ? Celui de #onstruosité a tou- 
jours été réservé à la première dans le langage ordinaire, et il doit 
aussi lui être réservé dans la langue anatomique. On va voir que ses 
données étymologiques, l'usage et les besoins de la science l’exigent 
également. | 

Le mot monstruosité, qui exprime la condition de l'être monstrueux, 
et par lequel on désigne aussi très-souvent l'être monstrueux lui-même, 
est dérivé du mot #onstre, monstrum, qui lui-même vient du verbe 
monstrare (1). Les anciens auteurs, toujours préoccupés de leurs idees 
superstüilieuses, expliquaient cette étymologie en disant que les mons- 
tres sont des êires qui montrent, qui révèlent aux hommes les malheurs 
futurs (2) : Quæ, aliquid futurum monstrando, homines monent, dit 
Isidore de Séville (3). Les auteurs des derniers siècles ont au contraire 
donné une explication beaucoup plus simple : peut-être esi-ce pour 
celte raison même qu'on y a songé si tard. Pour eux les monstres ne 
sont plus des êtres qui montrent l'avenir, #0nstraniia ; mais seulement 
des êtres qui sont montrés, #onstrata, parce qu’ils ont excité dans 
tous les temps urie vive curiosité, et qu'on les montre avec empresse- 
ment comme on montre tout ce qui est nouveau et insolite. 

Le mot wonstre , d’après son étymologie {soit qu’on admette l’opi- 
nion des anciens auteurs, soit qu'on préfère celle des modernes), ne 
peut donc êire appliqué qu’à des êtres assez remarquables pour attirer 
les regards, pour frapper vivement l'esprit des spectateurs. Or un tel 
effet ne saurait être produit par l'aspect d'individus présentant seule- 
ment une anomalie non apparente à l’extérieur, comme sont toutes les 
anomalies complexes que je distingue des véritables monstruosités. 

Le sens du mot #onstre , dans le langage usuel, est parfaitement 
conforme à ses données étymologiques, et ne diffère nullement de 


(1) Quelques auteurs ont regardé #onstrum comme une abréviation de monestrum, et 
comme un dérivé du verbe monere; mais cette étymologie est peu admissible. 

(2) On a cherché à expliquer d’une manière analogue le mot grec répas , monstre, en le 
faisant dériver du verbe tipo, j'avertis. 

(3) Livre IT des Étymologies.—Cette origine étymologique, quoique bien peu rationnelle, 
a pour elle l’autorité de Cicéron lui-même : Monstra , ostenta, portenta, prodigia ap- 
pellantur quoniüm monstrant, ostendunt , portendunt et prædisunt, est-il dit dans le 
livre 1° du traité De divinatione. Toutefois, parmi les anciens auteurs eux-mêmes, il en 
est quelques-uns qui ont rejeté cette étymologie , et cela, par un motif trop singulier pour 
que j’omette de le rappeler ici: c’est qu'il naît des monstres même dans les déserts de 


? 1 Es 5 # AA \ . . « . d 
l'Afrique : 2x solitudine Africæ | ubè nulli monendi homines divagantur. (Arnrovanne, 
Monstrorum historia, p. 325.) 
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celui que je lui assigne dans la langue scientifique. Un monstre est, 
pour le vulgaire, un être dont l'aspect étonne et, presque toujours 
même, offense les regards; qui non-seulement présente de graves ano- 
malies , mais même des anomalies d’un ordre fâcheux. Aussi les mots 
monstre et monstruosité, lorsqu'on les emploie au figuré, sont-ils tou- 
jours pris en mauvaise part. On dit monstre de cruauté, de laideur ; 
mais on n'a Jamais dit un #onstre de douceur, de beauté, pour don- 
ner l’idée d’une extrême douceur, d’une beauté remarquable (1). 

Je parle ici seulement de notre mot monstre, et non du mot laüin 
monstrum , dont le sens est beaucoup plus général. C’est ainsi que le- 
pithète de #onstrum ingeniosum, appliquée à saint Thomas d'Aquin 
par quelques théologiens, ne signifie autre chose que prodige d’esprit(2). 

Le mot monstre , et par conséquent le mot z2onstruosité, ont donc 
dans le langage usuel Le sens que je leur ai altribué ; mais cela ne suffit 
pas. La science a sa nomenclature particuliere : les auteurs ont le droit, 
non seulement de créer des termes nouveaux, mais aussi de modifier 
le sens des mots déjà admis pour l’étendre ou le restreindre selon le 
besoin de la science. Les analomisies ont donc bien pu donner au mot 
monstre, dans la langue scientifique, une signification un peu diffe- 
rente de celle qui est admise généralement dans le langage ordinaire. 
Mais de tels changemens ne peuvent être adoptés que s'ils sont émi- 
nemment utiles : l’autorité de l’usage, arbitre souverain en pareille 
matière, ne peut céder que devant une nécessité évidente. Or, y a-t-il 
nécessité de changer le sens du mot monstruosité, de lui donner une 
extension considérable et de le rendre synonyme d’anomalie? Non, 
sans doute, puisque nous possédons déjà le mot anomalie. À quoi bon 
deux termes pour exprimer une seule idée ? Toute chose distincte doit 
avoir un nom particulier, et aucun nom ne doit être appliqué à la 
fois à deux choses distinctes : tel est le double principe qui doit prési- 
der à l'établissement de toute bonne nomenclature. Or c’est ici surtout 


(1) On ne peut m’objecter l'expression de monstre fort étrange dont se sert Marot en 
parlant de Marguerite de Valois , reine de Navarre. Le vers suivant explique et développe 
parfaitement la pensée du poète : 


Corps féminin, cœur d'homme et tête d’ange. 


(2) On trouve dans la traduction française du traité Des Monstres par Licelus, la phrase 
suivante, assez singulière pour que je la cite ici : « On a appelé monstres les grands 
hommes qui, s’étant fait distinguer par beaucoup d'actions héroïques , semblaient être 
allés bien loin au delà des forces de la nature humaine. » Ce passage ne dément pas ce que 
je viens de dire : car il n’est qu’une traduction littérale du texe latin de Licetus. 
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que l'observation de cette règle, pour ainsi dire élémentaire et toute 
logique, est d’une utilité incontestable. Du moment où nous viendrions 
à confondre différentes sortes d'anomalies sous le nom de monstruosité , 
l'application des principes de la méthode naturelle à l’étude des mons- 
tres, qui constitue pour la science un progrès des plus importans, 
deviendrait, je ne dirai pas difficile, mais absolument impraticable. 
Entreprendre un tel travail avant d’avoir distingué tout ce qui doit être 
distinct, ce serait s'engager dans une route sans issue : ce serait recher- 
cher une véritable chimère. Qu’on ne croie pas en effet que les princi- 
pes de la méthode naturelle soient d’une application générale ettoujours 
facile : ceux qui n'auraient étudié que les formes et le mécanisme des 
classifications des naturalistes, sans s'être pénétrés de leur esprit et sans 
en avoir compris le but véritable, pourraient seuls admettre cette opi- 
nion , que je ne crains pas de qualifier d’erronée et d’absurde. La 
possibilité de l'emploi de la méthode naturelle suppose la réunion de 
trois conditions, que nous trouverons toujours réalisées dans les cas 
de véritable monstruosité, et dont une ou deux au plus existent dans 
les autres anomalies. 

Ainsi, de même que l'autorité de l’usage et les données étymologi- 
ques, les besoins de la science nous font une loi de restreindre le nom 
de monstruosité aux anomalies les plus graves. Cest ici lun de ces 
cas rares dans l’histoire de toutes les sciences, et presque uniques dans 
celle de la tératolosie , où une idée, une distinction, une nomenclature 
établie au hasard par les préjugés populaires, se trouve conforme aux 
résultats de la science. 


N V. Des Hétérotazies. 


Les anomalies auxquelles je donne le nom d’héférotaxies sont très- 
remarquables en ce qu’elles modifient sur beaucoup de points et d’une 
maniere en apparence trés-complexe l’organisation intérieure des sujets 
qui les présentent , sans modifier .en aucune façon ni leurs fonctions ni 
même leur conformation extérieure. Un individu qui est affecté d’hé- 
lérotaxie peut donc jouir d’une santé très-robuste; il peut vivre fort 
long-temps ; et souvent ce n’est qu'après sa mort qu’on s’apercoit de la 
présence d'une anomalie que lui-même avait ignorée. 

Le nom d’hdlérotaxie me paraît exprimer assez heureusement le 
caractère du groupe d'anomalies auquel je l’applique, puisqu'il indi- 
que une disposition régulière, mais différente de celle qui constilue 
l’état normal. | 
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La nécessité de séparer les hétérotaxies des véritables monstruosités 
avait déjà été entrevue et vaguement indiquée par Lémery, l’un des 
anatomistes qui ont le plus contribué aux progrès de la science. Plu- 
sieurs auteurs modernes ont aussi été frappés, comme Lémery, des 
différences remarquables qui existent entre ces deux classes d'anomalies 
complexes , et quelques-uns d’entre eux ont méme établi parmi les 
monstruosités une section qui correspond assez exactement à notre 
embranchement des hétérotaxies. 

Peut-être cette lacune que je viens de signaler dans la langue ana- 
tomique, et que j'ai cru devoir remplir par la création d’un mot nou- 
veau , peut-elle être expliquée en partie par le très-petit nombre de 
Cas qui se rapportent aux hétérotaxies. Ce petit nombre ne peut d’ail- 
leurs donner lieu à aucune objection contre les divisions que je viens 
d'établir, ni même devenir un sujet d’étonnement. On à au contraire 
quelque peine à concevoir la possibilité d’une anomalie complexe qui, 
loin d'empêcher l’accomplissement d’une fonction, ne produit pas 
même la plus légère difformité, Il existe cependant de telles anomalies ; 
et la transposition complete des viscères, ou le sus tnversus , en est 
l’exemple le plus remarquable. 


Je terminerai ce chapitre par une citation qui fera voir combien la 
nomenclature des anomalies est encore loin d’être arrêtée : elle pourra 
faire comprendre mieux peut-être que de longs raisonnemens, comment, 
voulant apporter à l'étude des monstres toute la précision et l’exactitude 
que comporte le sujet, je me suis trouvé dans l'obligation de créer 
quelques mots nouveaux, et de soumettre à une discussion un peu 
étendue la valeur et le sens des termes les plus généralement admis. Dans 
un article publié il y a quelques années par un savant médecin, et inséré 
dans un ouvrage justement estimé, toutes les déviations du type spéci- 
fique sont appelées des difformités ; et plusieurs cas d’hétérotaxie sont 
cités comme les types d’un ordre particulier auquel on donne le nom 
doublement inexact de difformités par aberration. C’est là, sije ne 
me trompe, une preuve frappante du désordre qui s’est introduit dans 
la nomenclature de la science des monstruosilés, et un exemple bien 
propre à faire sentir la nécessité d’y porter enfin reméde. 
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CHAPITRE IT. 


DES CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE LA MONSTRUOSITÉ, DE LEUR CORRÉLATION 
ET DE LEUR SUBORDINATION MUTUELLE. 


La division générale que je viens d'indiquer parmi les anomalies, 
étant en partie basée sur leur degré de complication et de gravité, 
elle ne peut être considérée comme convenable et conforme à l’ordre 
naturel que si une différence dans le degré de l’anomalie offre en effet 
une considération d’une importance réelle. Secondement , elle ne peut 
être d’un usage facile, et, par conséquent, elle ne peut être admise 
que sil est possible de déterminer avec quelque précision, quelles 
anomalies doivent être considérées comme peu importantes, quelles 
autres doivent être considérées comme vérilablement complexes et 
STaves. 

La solution de ces questions, qui n’ont encore élé examinées par 
personne, celle de la seconde surtout, offre des difficultés réelles, mais 
qui, cependant, ne me paraissent pas entièrement insurmontables , 
grâce aux progrès récens de la zoologie générale et de l'anatomie 
philosophique. 

Je m’occuperai d’abord de la première question : le chapitre suivant 
sera, en partie, consacré à la solution de la seconde. 

J'ai dit que les monstruosités pouvaient être, sinon définies, au 
moins distinguées des autres groupes d'anomalies par deux caractères; 
savoir : leur influence fàcheuse et leur haut degré de gravité. Ce se- 
cond caractère, auquel on a jusqu’à présent accordé si peu d'attention, 
est cependant beaucoup plus important que le premier, el tellement 
que, s'il m’eût été possible de l’exprimer d’une manière nelle el pré- 
cise , j'eusse pu me borner à l’énoncer seul, et dire que les monstruo- 
sités ne différent des autres anomalies que par leur plus haut degré de 
oravilé. 


On va voir, en effet, que de cetie unique différence, peu remar- 
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quable peut-être au premier aspect, découlent tous les autres carac- 
tères de la monstruosité , ou platôt qu'ils sont tous comme contenus et 
implicitement exprimés par elle. 

La production d’une variété , et même (en faisant abstraction des 
effets qu’elle pourra exercer postérieurement sur l’organisation et les 
fonctions) la production d’un vice de conformation , est un phéno- 
méêne simple, isolé, sans influence, et, pour ainsi dire, purement local. 
Que , par exemple, l'artère brachiale vienne à se subdiviser dés la par- 
lie supérieure du bras : cette anomalie, assez commune, n’entraîne ni 
la suppression, ni la duplication , ni même le changement de volume 
d'aucune partie du bras, de l’avant-bras ou de la main : seulement, 
l'insertion des branches et leurs rapports présentent de légères diffé- 
rences, qu'un examen anatomique peut seul révéler , et que rien n’in- 
dique à l'extérieur. 

De même, qu’un enfant nouveau-né soit affecté d’une imperforation 
de l'anus, l'émission du méconium est empéchée ; l'enfant souffre ; il 
périra si on ne lui porte secours. Mais quelle que soit l'influence fA- 
cheuse qu’un tel vice de conformation peut exercer sur les fonctions 
de individu qui le présente , ses organes, si ce n’est dans le point 
même où réside le vice de conformation » ne présentent rien de parti- 
culier, ni dans leurs formes, ni dans leur structure ; et cela est si 
vrai qu'il suffit de la plus simple des opérations pour enlever toute 
trace de l’anomalie. 

On voit donc que les vices de conformation et les variétés peuvent 
affecter les organes intérieurs sans affecter les organes extérieurs , ei 
réciproquement ; qu'ils peuvent être ou non apparens; et que, dans 
tous les cas, leur influence est trés- bornée, et, comme je l'ai dit , 
purement locale, 

Au contraire, du haut degré de gravité des déviations organiques , 
qui constituent les véritables monsiruosités, découlent nécessairement 
leur influence très-générale sur l'organisation des êtres qui les pré- 
sentent, et (pour employer le langage des naturalistes) la subordina- 
tion d’un grand nombre de caractères secondaires à la modification 
principale. De cette influence très-générale , de cette subordination de 
caractères, résulte à son tour la nécessité, chez les monstres, d’une 
conformation vicieuse dont les conditions se révelent toujours à l’exté- 
rieur par des traits plus ou moins prononcés. , 

En effet, chez les monstres comme dans la série des espèces zoolo- 
giques , loule cause qui vient modifier d'une maniere grave un organe 
placé à l’intérieur, et important par ses connexions physiologiques ou 
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anatomiques, entraîne, d’une manière secondaire et médiate, une alté- 
ration extérieure, qui devient l'indice, le symptôme, et, pour ainsi 
dire, l'interprète des modifications internes. C’est ainsi que toutes les 
fois qu’on voit un monstre privé de cœur et de poumons , l'examen de 
es caractères extérieurs suffit pour que l’on puisse, avant même l’ins- 
pection de ses organes internes, en annoncer et presque en décrire 
toutes les anomalies. 

La possibilité d'appliquer à l'étude des monstres les principes de la 
méthode naturelle et les formes des classifications linnéennes , est un 
corollaire des remarques qui précèdent, et fournit une preuve nou- 
velle de l'importance que lon doit attacher à une différence dans le 
degré de gravité de lanomalie. 

On voit donc qu’une monstruosité, bien différente en cela des autres 
anomalies , ne peut affecter les organes intérieurs sans affecter les or- 
ganes extérieurs. L'imverse est de même généralement vrai; et il est 
facile de concevoir qu'il n’en saurait être autrement. En effet, aucun 
des organes extérieurs ne joue, dans l’économie animale, un rôle 
physiologique ou anatomique d'une haute importance; et, par consé- 
quent, une anomalie qui n’affecterait qu'un ou quelques-uns d’entre 
eux, ne saurait être rangée parmi Îles anomalies graves : elle constitue- 
rait un simple vice de conformation ; el non une monstruosite vérila- 
ble. Ainsi , soit qu’on suppose qu'elle se soil étendue de dedans en de- 
hors, soit qu'on veuille admettre l'hypothèse inverse, une anomalie 
très-grave, une monstruosilé proprement dite , affecte constamment à 
la fois et les organes intérieurs et les extérieurs , el par conséquent est 
toujours apparente au dehors. 

C’est dans cette condition inhérente aux monstruosités , d’êlre tou- 
jours apparentes au dehors , que lon trouve la raison de la constance 
d’un autre caractère remarquable , celui d’être nuisibles aux individus 
qui les présentent. Lors même qu’elles n’exercent aucune influence fà- 
cheuse sur leurs fonctions et ne changent en rien leurs conditions de 
viabilité, elles impriment à leurs formes extérieures des modifications 
toujours remarquables. Car, l'effet étant nécessairement proportionnel 
à la cause, la déviation organique très-grave qui constitue la mons- 
truosité, ne se borne pas, du moins dans le plus grand nombre des 
cas, à produire une légère difformité, et encore moins l'apparence 
d’une simple variété ; mais elle amène, chez l’être quien est affecté, une 
conformation extérieure très-différente dans une ou plusieurs régions, 
de celle de son espèce, et par conséquent très-vicieuse, lors même 
qu’elle n’apporterait d’obstacle à l'accomplissement d'aucune fonclion. 
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Ainsi, parce que les monstruosités sont des anomalies très-graves, 
elles exercent une influence très-générale sur l’organisation; parce 
qu'elles exercent une influence très-générale, elles sont à la fois inté- 
rieures et extérieures , et par conséquent apparentes au dehors; enfin, 
parce qu'elles sont toujours apparentes, elles sont toujours nuisibles 
aux individus qui les présentent. 

C’est ainsi que dans l’histoire de la nature tout s’enchaîne, tout se 
le; c’est ainsi que dans une idée, dans un fait, vingt idées, vingt faits 
peuvent êlre contenus et cachés. J’insiste à dessein sur cette remarque 
el sur Îa possibilité de son application à l'étude des monstruosités. Si 
les animaux peuvent être définis par quelques caractères et classés na- 
turellement, c’est précisément à cause de cet enchaînement et de ces 
corrélations; c’est parce qu’un grand nombre de faits particuliers peu- 
vent souvent êlre réunis en un seul fait général , dont ils sont en quel- 
que sorte la monnaie, si l’on peut s'exprimer ainsi. 

On vient de voir qu’il en est à cet égard des monstres comme des 
animaux normaux; ct Je fournirai d’autres preuves bien plus frap- 
pantes encore de cette vérité lorsque je traiterai des monstres doubles, et 
que, montrant la possibilité de ramener tous leurs caractères génériques 
à deux, quelquefois à un seul, j’en déduirai les bases et les principes d’une 
nomenclature rationnelle et méthodique et d’une classification naturelle. 

Les conclusions auxquelles je viens d’arriver au sujet des monstruo- 
sités , s'accordent très-bien avec ce que l’observation nous apprend sur 
les hétérotaxies. Les unes et les autres portent également sur des or- 
ganes intérieurs et importans : mais les hétérotaxies, ainsi qu’on l’a 
vu, ne les atteignent que dans des conditions en quelque sorte acces- 
soires, comme leur situation et leur disposition, et jamais dans ce qu'ils 
ont d’essentiel, comme leur structure et leur composition élémentaire. 
Elles sont donc loin d’avoir ce haut degré de gravité qui caractérise les 
monstruosités véritables ; et c’est pourquoi elles ne sont nullement nui- 
sibles aux individus qui les présentent, et ne viennent pas révéler leur 
existence au dehors par des modifications imprimées aux organes ex- 
térieurs. 

I me reste à parler d’un autre caractère de la monstruosité, non 
moins constant que les précédens , et dont la liaison avec eux est facile 
à concevoir. Toutes les monstruosités, et même, pour m’exprimer 
d'une manière plus générale, toutes les anomalies complexes sont 
cougémiales; et je puis ajouter que leur existence remonte même néces- 
sairement , Chez l’homme et la plupart des animaux supérieurs, à une 
époque plus ou moins ancienne de la gestation, En effet , les mélamor- 
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phoses et tous les grands phénomènes physiologiques qui ont pour 
résultat la formation et la première évolution des organes , apparlien- 
nent aux premières périodes de la vie intrà-utérine; et dans les der- 
niers temps de la gestation, à plus forte raison après la naissance, le 
jeune sujet n’a plus à subir que de légers changemens , et par consé- 
quent n’est plus exposé, sauf l'influence des maladies, qu'à de légères 
dévialions du type spécifique. 

Il est à peine nécessaire, en disant que toute déviation complexe du 
type spécifique est nécessairement congéniale, d'ajouter que l'inverse 
n'a pas lieu. On commettrait évidemment une erreur grossière si l’on 
ajoutait que toute déviation congéniale est nécessairement complexe. 
Chacun sait que les vices de conformation et les variétés, à l'exception 
d’un très-pelit nombre de cas, sont congéniaux , aussi bien que les 
monstruosités et les hélérotaxies. Nous verrons même que des anoma- 
lies très-légéres peuvent remonter à une époque de la vie intrà-utérine 
plus ancienne même que des monstruosités très-remarquables: la théorie 
ne s'oppose nullement à l'admission de ce résultat, qui, d’ailleurs, sera 
établi directement par les faits. 


om 
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CHAPITRE HIT. 


D LA DÉTEÉRMINATION DES ANOMALIES CONSIDÉRÉES PRINCIPALLMENT SOUS 
LE HAPPORT DE LEUR DEGRÉ DE GRAVITÉ. 


Paimontré, dans le chapitre précédent, la corrélation, Penchainement 
qui existent entre les divers caractères généraux de la monstruosité, 
el j'ai établi comment celui d’entre eux qui sert de base principale aux 
distinctions que j'ai admises, renferme en lui, pour ainsi dire, lex- 
pression abrégée de tous les autres, La haute importance de ce carac- 
tère, él par conséquent Ja convenance des divisions que Jai proposées 
et leur conformité à l’ordre naturel, me semblent mises hors de toute 
conteslalion par les remarques qui précédent, Je puis maintenant, si 
je ne me trompe, admettre comme un résultat démontré qu'il existe 
entre les quatre embranchemens d'anomalies, ou au moins entre les 
monstruosités et les autres anomalies, des différences réelles et impor- 
tantes, malgré la grande analogie qui existe entre les unes et les autres 
sous divers rapports, et quoique plusieurs lois Jeur soient communes. 
Je considérerai donc toutes les anomalies, ou, comme disent Ja plupart 
des auteurs, toutes les monstruosités, comme formant, sous un point 
de vue élevé, et quant à leurs conditions essentielles et de premier 
ordre, un seul groupe qui, lorsqu'on descend à l’examen des condi- 
lions secondaires, peut être partagé en quatre grandes sections ou 
embranchemens : les hémitéries, les hétérotaxies, les hermaphrodismes 
et les monstruosités proprement dites. 

Mais il ne suffit pas d’avoir établi théoriquement la nécessité ou du 
moins l'utilité de ces distinctions. Essayons, après avoir dit sur quels 
caractères essentiels repose notre division, d'indiquer quels caractères 
extérieurs el faciles à observer en rendent l'usage possible. 

On a vu qu'une anomalie doit étre dite peu grave, soit lorsque, 
portant sur des organes essentiels à la vie, elle ne les modifie que d’une 
manière légère et pour ainsi dire toute superficielle, soit lorsqu'elle 
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n'alleint que des organes d’une faible importance anatomique et phy- 
siologique, qui alors peuvent être non seulement transposés, diminués, 
augmentés de volume, mais même doublés ou entièrement supprimés. 
I suit de là que déterminer d’une manière générale pour tous les or- 
ganes quels sont ceux d’entre eux et quelles sont celles de leurs condi- 
tions d'existence, auxquels on doit attribuer le moins d'importance, ce 
serait aussi déterminer d’une manière générale quelles anomalies doi- 
vent être répulées légères, quelles autres véritablement graves. 

Il s’en faut de beaucoup, dans l’état présent de la science, que les 
deux questions, également difficiles, que je viens de poser, soient sus- 
ceplibles d’une solution générale et complète : toutefois les remarques 
suivantes me paraissent propres à jeler sur elles beaucoup de lumière. 
Elles sont pour la plupart déduites des découvertes récentes de l’ana- 
tomie philosophique, ou fondées sur des principes démontrés à l'égard 
des animaux par une multitude de faits, et également applicables à 
l'étude des monstres. 


( 1°". Zramen de la première question. 


Quels sont ceux des organes auxquels on doit attribuer le moins 
d'importance, et dont les anomalies doivent toujours être regardées 
comme peu graves et séparées des véritables monstruosités ? 

Sous le rapport physiologique, les organes peuvent être, sauf quel- 
ques exceptions, rangés dans trois classes. Les uns appartiennent, non 
pas tout-à-fail en propre, mais du moins d’une manicre plus spéciale, 
aux fonctions qui ont pour objet la conservation de l'individu; ils sont 
indispensables à l’accomplissement de ces fonctions. D’autres, inutiles 
à la vie de l'individu, appartiennent en propre aux fonctions qui ont 
pour but la conservation de l’espèce. Enfin d’autres organes n'appar- 
tiennent d’une manière plus spéciale ni aux unes ni aux autres de ces 
fonctions , mais leur sont communes ; et parmi elles, les uns sont in- 
dispensables à leur accomplissement , les autres leur sont seulement 
utiles. 

Les anomalies qui portent sur les organes de la première classe sont 
souvent trés-graves , et exercent sur l’ensemble de l'organisation une 
influence plus où moins marquée. Les individus qui en sont affectés 
présentent ordinairement à l'extérieur des caractères qui non seulement 
son! différens de l’état normal de l'espèce où on les rencontre, mais 
qui souvent même ne constituent l'état normal d'aucune espèce. En 
outre , ces caractères existent dès la naissance, et si le monstre qui les 
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présente peut vivre , ils se conservent pendant toute la vie. C'est, par 
exemple , ce qu’on observe dans la plupart des anomalies qui portent 
sur le cœur. Il en est de même de celles qui atteignent lPencéphale. 

Les anomalies des organes de la seconde classe, c’est-à-dire des or- 
ganes de la reproduction, n’ont qu'une influence très-bornée et, pour 
ainsi dire, toute locale, lors de la naissance et pendant les premiéres 
périodes de la vie; mais, à l’époque de la puberté, elles acquièrent 
une plus grande importance et deviennent la cause de modifications 
remarquables. Les individus qui sont affectés de telles anomalies , pré- 
sentent ordinairement, dès qu’ils atteignent l’âge adulte, des caractères 
trés-dignes d'attention, en ce qu'ils ne sont pas étrangers à l’espèce, 
mais seulement au sexe où on les rencontre. C’est ainsi que des indivi- 
dus mâles peuvent présenter par anomalie, dans plusieurs parties de 
leur corps, la conformation normale des femelles de leur espèce , et 
réciproquement. Cest ce que l’on voit dans les cas très-nombreux et 
très-variés qui se rapportent au groupe des hermaphrodismes. 

Quant aux anomalies des organes de la troisième classe, elles n’exer- 
cent ordinairement, ei à toutes les époques de la vie, qu’une influence 
très-bornée. Elles sont donc moins graves que les précédentes ; et comme 
d’ailleurs leur examen ne peut conduire à aucun résultat général et 
constant, elles méritent peu de nous arrêter. 

Les différences que j'ai signalées entre les anomalies des appareils 
qui appartiennent à la vie de l'individu et celles des organes destinés 
à la reproduction de l'espèce, sont au contraire très-constantes et d’une 
haute importance sous le point de vue théorique. Je reviendrai sur elles 
avec détail lorsque je traiterai de l’hermaphrodisme. Il me suffit, pour 
résoudre la question particulière qui m'occupe ici, d’avoir indiqué 
comment, dans un cas, la déviation organique principale entraîne à 
sa suite des modifications qui existent dès la naissance, et sont anoma- 
les en elles-mêmes et, pour ainsi dire , d’une manière absolue; et com- 
ment au contraire dans l’autre, la déviation organique principale de- 
vient la cause de modifications qui ne se produisent qu’à l’époque de 
la puberté, et qui, formant l’état normal d’une portion de l'espèce, ne 
sont anomales que relativemeut au sexe de l'individu qui les présente. 

La place que doivent occuper dans une classification naturelle des 
anomalies les divers cas que l’on réunit sous le nom d’hermaphrodisme, . 
ne peut être déterminée d'une manière exacte que si l’on s'appuie sur 
les remarques précédentes. Si, par l'influence trés-sénérale qu’elles 
exercent sur l’organisation , de telles déviations organiques peuvent 
êlre considérées comme graves et rapprochées du groupe des véritables 
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monstruosités, on voit aussi que d’un autre côté, par la nature mème 
de cette influence et par la manière dont elle se manifeste, elles doi- 
vent être séparées de ce groupe et former une division particulière, 
un embranchement distinct qui , à plusieurs égards, se trouve intermé- 
diaire entre les véritables monstruosités et les vices de conformation. 

Je passe à des considérations d’un autre ordre et d’une application 
plus générale. 

Lorsque plusieurs organes sont placés bout à bout, comme le sont, 
par exemple , les différens os des membres, lorsqu'ils sont unis entre 
eux et que leur ensemble forme une sorte de chaîne dont chacun d’eux 
représente un chaînon , la suppression ou la duplication de Fun ou de 
plusieurs de ceux qui forment l’une des extrémités de Ja chaîne est né- 
cessairement une anomalie moins grave que la suppression ou la du- 
plication de l’un des chaînons intermédiaires. Que, par exemple, une 
ou plusieurs phalanges des doigts viennent à manquer : rien n’empèé- 
che que lesautres phalanges, le métacarpe, et, à plus forte raison, tous 
les autres segmens du membre antérieur ne conservent leurs conditions 
normales. Si, au contraire, l’humérus n’exisle pas, il est facile de voir 
a priori que tout le membre sera gravement modifié, soit que la sup- 
pression de los du bras entraine celle des os de l’avant-bras, soit même 
que le radius et le cubitus soient supposés exister encore : car, dans 
ce cas, ils devront, ou bien conserver leur position accoutumée, et 
alors la chaîne sera rompue et tout le membre nécessairement déformé , 
ou bien venir s’articuler avec l’omoplate et contracter des connexions 
contre nature. 

Le principe que je viens de poser est, comme il est facile de le voir, 
une conséquence de la loi des connexions, et c’est ce qui explique sa 
constance et sa grande généralité. Il ne souffre guère d’exceptions qu'à 
l'égard des cas qui peuvent être embrassés par un autre principe dont 
il me reste à m'occuper : principe beaucoup plus général encore, sur- 
tout beaucoup plus fécond en applications, et sans le secours duquel on 
ne peut guère concevoir la possibilité d’une distinetion exacte soit en- 
tre les monstruosités et les autres anomalies, soit même entre les mons- 
tres dits par excès et les monstres dits par défaut et par inversion des 
parties. 

Cest un fait entrevu par les anatomistes les plus anciens (1), indiqué 
par les auteurs de presque toutes les époques , énoncé de la manière 
la plus précise et, à mes veux, complètement démontré dans ces der- 


r PPT à à : 
(1) Voyez Amsrors , traité De partibus animatium. 
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niers lemps, que la nature tend à se répéter dans le mème être comme 
elle se répète dans la série des êtres ; ou, en d’autres termes, qu’un 
mème type sert quelquefois à l'établissement de plusieurs des parties 
d’un même animal, comme un même type a servi à l'établissement d’un 
grand nombre d'animaux. Cest là, ce me semble, un fait dont on ne 
peut nier aujourd’hui ni l’importance ni l’exactitude, quelque opinion 
qu’on veuille d’ailleurs adopter sur l’ensemble de cette doctrine des 
homologies (1) à laquelle l’école allemande moderne a donné une si 
grande extension, et quelle que soit la force des objections par lesquel- 
les d'illustres anatomistes français ont cherché à la combattre. Ces ob- 
jections ne portent en réalité que sur les exagérations dans lesquelles 
sont tombés Spix et quelques autres philosophes de la nature. Mais 
aucune d’entre elles, du moins aucune de celles qui ont quelque valeur 
scientifique, n’atteint le principe fondamental de la doctrine. Bien plus: 
il est quelques homologies si bien constatées dès à présent, il en est 
de si évidentes par elles-mêmes, qu'on trouverait fort smgulier que 
quelqu'un crût nécessaire d'entreprendre leur démonstration. Qui 
doute aujourd’hui des rapports d’homologie qui existent entre les 
membres thoraciques et les membres abdominaux ? Et quant aux res- 
semblances qui existent entre toutes les phalanges des doigts et celles 
des orteils, elles sont tellement frappantes que ces parties ont toujours 
porté des noms ou identiques ou analogues , et que personne n’oserait, 
je ne dirai pas contester leur homologie , mais même la soumettre à 
un nouvel examen. 

Sans chercher à déterminer quelles homologies sont fausses et quelles 
autres sont exacles, ce qui m’entrainerait à l'examen de questions dont 
la discussion serait longue et peut-être la solution douteuse ; sans cher- 
cher à poser la limite entre la vérité et l’erreur, entre l’usage et l'abus, 
il me suffit d'admettre comme fondées les homologies tout-à-fait incon- 
testables, pour pouvoir établir un principe aussi simple que général, 
et pour en déduire quelques applications. 

Lorsqu'il existe plusieurs organes homologues, que ces organes se 
ressemblent à la fois par leur composition , leur disposition et leurs 
fonctions, et surtout lorsqu'ils sont placés en série linéaire , leur nom- 
bre devient très-sujet à varier soit en plus soit en moins, et leur exis- 


(1) Je rappelle , pour les personnes peu familiarisées avec le langage de l'anatomie 
philosophique, qu’on entend par homologies les ressemblances qui existent entre diverses 
parties du même animal. On nomme plus particulièrement analogies les ressemblances 


qui existent entre les mêmes parties comparées chez divers animaux. 
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tence n’est même pas constante. On peut ajouter que les organes qui 
out plusieurs homologues placés en série, jouent dans l’organisation 
un rôle d'autant moins important, ei sont, toutes choses égales 
d’ailleurs, d'autant moins constans, que leurs homologues sont plus 
nombreux. 

Ces remarques générales sont également fondées, soit que l’on com- 
pare des êtres anomaux à des individus normaux de la même espece, 
soit que l’on compare entre eux des animaux normaux.de groupes dif- 
férens. Elles sont vraies pour les séries que forment les vertèbres, les 
côtes, les pièces du sternum, les doigts, les phalanges , les rayons des 
nageoires , les dents, chez les animaux supérieurs, comme pour celles 
que composent, dans les classes inférieures, les pates, les tentacules, 
les anneaux du corps, les articles des antennes; et il est facile de voir 
qu'elles pourraient même être étendues au règne végétal. 

Un grand nombre de résultats, utiles à l’étude des anomalies, dé- 
coulent des principes que je viens de poser. Pour me renfermer dans 
le sujet spécial de ce chapitre , je me bornerai à en déduire une règle 
pratique, d’une application très-générale, et par conséquent d’une 
importance réelle. Cette règle peut être exprimée de la manière sui- 
vante : 

Toute anomalie qui ne porte que sur des organes ayant plusieurs 
homologues, ou, si lon veut, étant analogues à plusieurs autres par 
leur composition , leur disposition et leurs fonctions, et placés avec 
eux en série, doit être considérée comme très-peu grave, et ne consti- 
tue qu’une simple variété, ou tout au plus un vice de conformation. 


VII. Zramen de la seconde question. 


Quelles sont celles des conditions d’existence des organes auxquelles 
on doit attribuer le moins d'importance, et qui sont telles que des 
anomalies portant sur elles seules, doivent être regardées comme peu 
graves et séparées des véritables monstruosités ? 

Quelque nombreuses et variées que soient les anomalies que les or- 
sanes peuvent présenter à l'observation, elles se rapportent toutes à un 
pelit nombre de groupes sur chacun desquels il importe de présenter 
quelques remarques. | 

En effet, l’anomalie, lorsqu'elle ne consiste pas dans la suppression 
des organes, porte nécessairement sur leur nombre, leurs connexions, 
leur position, leur volume, leur forme ou leur composition élémen- 
taire, où bien à la fois sur plusieurs de ces conditions organiques : 
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mais dans ce dernier cas qui, il est vrai, se présente assez fréquem- 
ment , c’est en quelque sorte une anomalie composée qui, lorsqu'on se 
borne, comme je dois le faire ici, à la considérer sous ün point de vue 
sénéral, peut être facilement décomposée par la pensée en plusieurs 
anomalies simples. 

Il semble au premier aspect que de toutes les anomalies qui peuvent 
frapper un organe, la plus grave de toutes soit son entière suppression : 
être et n'être pas sont les deux conditions diamétralement opposées, 
et l’esprit a quelque peine à concevoir que, si l’une de ces conditions 
est l’état normal , l’autre ne soit pas nécessairement l’état le plus anomal 
qui puisse exister. L'observation à cependant démontré la vérité de 
lassertion , en apparence toute paradoxale , qu'il est, pour les organes, 
un genre de modifications plus graves que leur suppression elle-même ; 
et ces modifications, ce sont celles qui portent sur les connexions. Les 
organes même les moins importans, ceux dont les conditions d’exis- 
tence, dont la présence même et là composition sont le plus sujets à 
varier, restent presque toujours fidèles à la loi des connexions. Aïnsi 
les doigts, les mains, les membres thoraciques tout entiers, peuvent 
manquer : mais toujours les doigts, lorsqu'ils existent, s’articulent avec 
le métacarpe, la main avec lavant-bras, le bras avec l'épaule. De 
même, la mâchoire inférieure peut être réduite à l’état rudimentaire 
ou manquer complètement; mais dans aucun Cas on ne la vu s’'articu- 
ler, par exemple, avec l'épaule, le bassin , ou quelque autre partie du 
système osseux (1). 

Je cite ces faits non comme preuves, mais comme exemples. Ils me 
semblent propres à faire comprendre la valeur des déviations organi- 
ques qui consistent dans des altéralions de connexion : déviations tou- 
jours très-remarquables, et qui souvent même consütuent de véritables 
monstruosités. 

Les organes peuvent présenter, quant à leurs rapports de connexion, 
deux sortes d’anomaiie: ils peuvent avoir contracté des connexions avec 
d’autres organes ordinairement séparés d’eux , ou bien être séparés des 
parties avec lesquelles ils sont ordinairement en rapport. Ces deux cas 
se présentent souvent simultanément, mais ils peuvent aussi exister 
isolément. Le second , plus fréquent que le premier, constitue un genre 
d'anomalie moins grave, presque toujours facile à expliquer, et au- 
quel se rapportent un grand nombre de vices de conformation. 


(1) Un organe est plutôt anéanti que transposé. Voyez Grorrrox Sarnr-Hizaime, Philoso- 


phie anatomique. 
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Les nombreuses variations que présente l'insertion des branches 
vasculaires ou nerveuses sur leur tronc , peuvent être pour la plupart 
considérées comme des anomalies de connexion. Elles en différent ce- 
pendant par leur degré de gravité, si inférieur à celui des anomalies 
de connexion, des autres organes, et principalement des os. La théo- 
rie du développement excentrique permet de se rendre compte de cette 
différence, qui au reste ne peut jamais devenir un sujet de difficulté 
réelle pour la détermination et le classement des anomalies. Le prin- 
cipe déjà posé , que toute anomalie véritablement grave, toute mons- 
truosilé , est nécessairement à la fois intérieure et extérieure, est sur- 
tout vrai et facile à concevoir à l'égard des nerfs et des vaisseaux, de 
ces derniers spécialement. Le système artériel étant, sauf les premiers 
développemens de l'embryon, le système formateur des organes , il est 
à l’ensemble de l’organisation ce qu'est la cause prochaine à l'effet; et 
par conséquent loute modification du système artériel entraîne, à l'é- 
gard d’un ou de plusieurs autres sysièmes, une modification qui lui 
est nécessairement proportionnelle. 

Les rapports de position des organes ont été souvent confondus avec 
leurs rapports de connexion : il importe cependant beaucoup de dis- 
tinguer les uns des autres. Il y a souvent à la fois anomalie de position 
et de connexion ; mais on peut aussi rencontrer et l’on rencontre sou- 
vent une anomalie de position sans anomalie de connexion, et récipro- 
quement. Les anomalies de position , lorsqu'elles existent seules, sont, 
comme 1l est facile de le concevoir, des anomalies peu graves sous le 
point de vue anatomique. Elles doivent être généralement rapportées 
aux variélés où aux vices de conformation, suivant l'influence nulle 
ou fâcheuse qu’elles exercent sur les fonctions, et dans l’un comme 
dans l'autre cas, classées parmi les hémitéries. | 

On doit cependant excepter la transposition générale des viscères et 
quelques autres cas qui composeni avec elle le groupe très-peu nom- 
breux des hétérotaxies. Ces anomalies, graves en apparence, puis- 
qu’elles portent sur les organes les plus importans, doivent cependant 
étre séparées, je dirai même éloignées des véritables monstruosités. 
Elles n’ont presque aucune influence physiologique , n’impriment au- 
cune modification aux formes extérieures, et sont réellement très-peu 
graves, parce qu'elles ne portent que sur la position des parties, et 
point du tout sur leurs connexions; en d’autres termes, parce que la 
posiüon absolue est changée, mais la position relative conservée. 

L'existence simultanée d’une anomalie de connexion et d’une ano- 
malie de position, quoique nécessairement plus grave qu’une simple 
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anomalie de position, ne constitue pas toujours elle-même une vérita- 
ble monstruosilé. Il en est encore ainsi des cas de réunion contre na- 
ture de deux organes similaires : cas très-remarquables, dans lesquels 
le nombre des parties semble changé aussi bien que leurs rapports de 
position et de connexion, et qui, par conséquent, nous conduisent à 
l'examen des anomalies numériques. 

Le nombre normal peut être modifié de deux manières: il peut être di- 
minué, il peut être augmenté. Au lieu de deux organes semblables , et 
placés symétriquement de chaque côlé du corps, il peut n’en exister qu'un 
seul ; on peut aussi en rencontrer trois el même quatre. Au lieu d’un 
organe placé latéralement, ou sur Ja ligne médiane, on peut en trou- 
ver deux ; on peut aussi n’en plus trouver que les rudimens , et sou- 
vent même c’est en vain qu'on cherche ces rudimens eux-mêmes. Ces 
deux ordres d'anomalies, quoique précisément inverses, ne doivent 
pas être séparés dans notre examen : presque tout ce qu'on peut dire 
de l’un est également applicable à l'autre. La raison en est dans les 
principes suivans, qui peuvent facilement être déduits a priori, et 
que les faits confirment de la manière la plus complète. 

Si, à un ensemble de parties, constituant l’état normal, le même or- 
gane est supposé ajouté ou relranché , de cetie addition et de cette sous- 
traction résulteront deux anomalies précisément inverses, mais dont 
la valeur anatomique sera toujours exactement Ja même. Il se pourra, 
ilest vrai, que lune exerce une influence plus marquée sur les fonc- 
tions, et surtout que l’une soit plus difhcile à expliquer que Pautre ; 
mais toujours l’anomalie qui résultera de la soustraction d’une partie, 
devra être placée sur le même rang que celle qui résultera de l'addi- 
tion de la même partie. Il en sera exactement de même de la présence 
en plus de plusieurs parties, par rapport à la suppression des mêmes 
parties (1). 

Ces principes, qui plus tard seront établis a posteriori, ont pour co- 
rollaires les règles suivantes, auxquelles nous aurons plusieurs fois 
recours pour la détermination et le classement des anomalies. 


(1) Ces propositions , que je suis obligé d'exprimer d’une manière très-abstraite pour 
les rendre suffisamment générales, sont peut-être un peu difficiles à concevoir au premier 
abord, S'il m'était permis d'employer le secours d’une sorte de formule, je les simplifierais 
beaucoup par la remarque suivante : en appelant N l’ensemble des parties qui constituent 
l’état normal , et À l’organe ou les organes ajoutés ou retranchés , les deux anomalies in- 
verses seraient exprimées , l’une par N + À, l’autre N— A: or il est évident que la dif- 
férence de l’état anomal à l’état normal, différence qui exprime très-bien le degré de 
gravité de l’anomalie , est, dans les deux cas, égale à A. 
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Lorsque l'addition anomale d’une partie suffit pour constituer une 
monstruosité , il en est de même de sa soustraction. Si elle ne suffit pas 
pour constituer une monstruosilé, sa soustraction n'est, de même, 
qu'une variélé ou un vice de conformation. Les réciproques de ces deux 
propositions sont également vraies. 

I résulte des principes et des règles que je viens de poser, que sous 
un point de vue général, l’anomalie qui consiste dans la suppression 
d'un organe, peut et doit être ramenée aux anomalies de nombre, et 
placée sur le même rang que celle qui consiste dans la duplication du 
même organe. Ainsi, pour citer deux exemples choisis aux deux extré- 
mités de l'échelle des anomalies, l’absence du cœur et sa duplicité 
sont deux monstruosités également graves, tandis que l’atrophie com- 
plète d’un doigt n’est, comme sa bifurcation, qu’un simple vice de 
conformation. Ces résultats, qui plus tard seront établis par des com- 
paraisons anatomiques, faites avec soin, avaient déjà élé déduits ou 
pouvaient l'être d’autres remarques présentées plus haut; mais je les 
reproduis ici, en les faisant découler d’un autre ordre de considéra- 
üons, pour montrer la concordance parfaite qui existe entre les di- 
vers principes que J'ai posés. On voit que tous se prêtent un mutuel 
appui, el que , quel que soit notre point de départ, nous atteignons 
toujours le même but; et c’est là, si je ne me trompe, l’une des meil- 
leures preuves que je puisse invoquer en faveur des divisions dont 1e 
cherche à établir la justesse et la conformité à l’ordre naturel. 

Les anomalies de nombre, sous un point de vue général, doivent étre 
divisées en deux groupes : celles qui résultent de l’addition ou de la 
soustraction réelle d’un ou de plusieurs organes , et celles où il y à seu- 
lement augmentation ou suppression apparente. 

Le premier groupe, auquel se rapportent les exemples que je viens 
de citer, comprend des anomalies souvent très-graves, et toujours 
trés-remarquables, mais qu'il est facile, sinon d'expliquer , au moins 
de concevoir. Les anomalies numériques du second groupe ont, au 
contraire , élé presque toujours mal comprises. Comme je l'ai dit, l’aug- 
mentation numérique ou la suppression sont plutôt apparentes que 
réelles , en ce sens qu’elles dépendent toujours, l’une de la non-réunion 
des deux moitiés d’un organe , l’autre de la réunion contre nature et de 
la fusion plus où moins intime de deux organes ordinairement séparés. 
Le même nombre d’élémens organiques est donc conservé, maloré la 
différence dans le nombre des organes, et l’anomalie consiste seule- 
ment dans une combinaison insolite de ces élémens ; encore est-il pres- 
que toujours possible, comme on le verra , d'expliquer les cas de non- 
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réunion par un arrêt de développement, et, pour les cas de réunion 
insolite, d'en apercevoir la cause prochaine dans un déplacement. 

Il importe donc, toutes les fois qu'on rencontre une duplication, 
d'examiner avec soin s’il y a réellement deux organes, où s'il n’y aurait 
pas plutôt deux demi-organes. L'examen inverse doit également être 
fait à l'égard des cas de suppression apparente d’un organe. Au reste, 
il n’y a guére que les organes pairs et placés symétriquement sur les 
côtés du corps, qui soient susceptibles de présenter cette dernière 
anomalie : l'organe composé qui résulte de leur union, est ordinaire- 
ment placé sur la ligne médiane. 

Les distinctions que je viens d'indiquer, ont presque toujours été 
négligées par les anatomistes : aussi a-t-on généralement placé parmi 
les monstruosités par défaut plusieurs anomalies par réunion insolite 
qui seraient bien plutôt des anomalies par excès, et réciproquement, 
parmi les monstruosités par excès, des anomalies par non-réunion, 
qui sont incontestablement dues à un défant de développement. 

En appliquant les divers principes que j'ai posés, à la détermination 
el, si je puis m’exprimer ainsi, à l'évaluation du degré de gravité 
des diverses anomalies de nombre, on arrive aux trois propositions 
suivantes : 

Lorsqu'il y a seulement augmentation ou diminution apparente, 
l'anomalie ne constitue pas une véritable monstruosité. 

Lorsqu'il y a augmentation ou diminution numérique réelle, l’ano- 
malie constitue souvent, mais non loujours, une monstruosité. 

Enfin il est des cas où l’on rencontre à la fois une réunion contre 
nature , et par conséquent la suppression apparente d’un organe, Coïn- 
cidant avec l’atrophie complète ou presque complète d’un autre organe. 
Si ces deux anomalies sont liées entre elles, si surtout l’une peut être 
considérée comme la cause de l'autre, elles constituent alors évidem- 
ment une anomalie complexe, une véritable monstruosité. Il en est 
ainsi de l'union des deux membres abdominaux : car cette union en- 
traîne nécessairement l’atrophie complète ou presque complète d’un 
grand nombre de parties. Il en est de même, et à plus forle raison, 
du cas suivant. Lorsqu'un organe impair et placé sur la ligne médiane 
entre deux organes analogues l’un à l’autre, comme l'organe nasal 
entre les deux globes oculaires, vient à manquer où se trouve réduit à 
l’état rudimentaire , les deux orgânes qui, dans l'état normal , Sont pla- 
cés en dehors de lui, se trouvent mis en rapport l’un avec l'autre par 
la suppression de lobstacle qui les séparait, se rapprochent, et le plus 
ordinairement même se soudententre eux et se confondent plus ou moins 

1 À 
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intimement. Ces cas d’anomalie, et plusieurs autres qui leur sont ana- 
logues, sont très-remarquables en ce qu'ils nous permettent de suivre 
la production de la monstruosité, de nous rendre un compte exact de 
la valeur de ses caractères généraux, et de concevoir comment une 
cause qui ; primitivement et d’une maniere directe, imprime une grave 
modification aux conditions d'existence d’un appareil, peut influer se- 
condairement et d’une manière indirecte sur celles d’un autre appareil. 

L'atrophie presque complète d’un organe, équivalant en général à 
sa suppression, constitue une anomalie beaucoup moins remarquable 
sans doute, mais cependant presque également grave, à cause des mo- 
difications qu’elle entraine à sa suite. Lorsqu’au lieu d’être atrophié 
presque complètement, un organe est seulement diminué de volume, 
et, de même, lorsqu'il est augmenté, anomalie est beaucoup moins 
orave, el jamais ne constitue une véritable monstruosité. Les cas dans 
lesquels la diminution ou l’augmentation porte à la fois sur plusieurs 
organes, sont plus remarquables, mais ne constituent pas davantage 
de véritables monstruosilés. Enfin il en est de même, et à plus forte rai- 
son, des cas où toutes les parties ont subi une diminution ou une aug- 
mentation de volume, si toutes, comme chez les nains et les géants, 
ont diminué ou augmenté dans les mêmes rapports. En effet, si les 
caractères tirés de la grandeur relative des organes, peuvent offrir 
quelque importance , il n’en est jamais ainsi des considérations déduites 
de la grandeur absolue : c’est la proportion des parties, et non leur 
volume, qui détermine leur valeur anatomique et qui règle leur in- 
fluence sur les fonctions. 

Les anomalies de forme doivent suivre dans notre examen Îles ano- 
malies de volume, et leur sont nécessairement inférieures encore sous 
le rapport du degré d'importance qu’elles peuvent atteindre. Une diffé- 
rence dans la forme peut toujours être considérée comme résultant 
d’une légère augmentation de volume sur un point et d’une légère di- 
minution sur un autre. Elle se compose donc, en quelque sorte, de 
deux anomalies très-peu graves qui, ayant lieu en sens inverse, se ba- 
lancent l’une autre , et, sauf l'influence physiologique qu'elles peuvent 
exercer, tendent à se neutraliser réciproquement. 

Les anomalies de structure et de composition élémentaire dont il me 
reste à parler sont évidemment, et par leur nature mème , plus remar- 
quables sous le point de vue physiologique que sous,le point de vue 
anatomique. Aussi, comme les anomalies de forme, ne suflisent-elles 
jamais pour caractériser une véritable monstruosité. 

Tels sont les principes généraux et les règles pratiques que l'état 
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présent des sciences zoologiques et anatomiques permet, ce me semble, 
d'établir sur des bases certaines, el que je’erois pouvoir être appliqués 
avec avantage à l'étude des anomalies. Je suis entré à leur égard dans 
des développemens que m'a paru mériter l'importance du sujet, et je 
puis presque ajouter sa nouveauté; car lès anatomistes, plus OCCUPÉS 
de décrire les anomalies que de les apprécier dans leurs rapports nalu- 
rels, ont presque toujours négligé des questions dont, je dois le dire, 
l'importance n’a pu être sentie, et dont la solution n’est même devenue 
possible que depuis un très-petit nombre d'années. 
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CHAPITRE LV. 


EXAMEN DES PRINCIPALES DÉFINITIONS DE LA MONSTRUOSITÉ DONNÉES PAR LES 
AUTEURS, ET RÉSUMÉ DES CARACTÈRES QUI DISTINGUENT ENTRE EUX LES 
QUATRE EMBRANCHEMENS DES ANOMALIES. 


Les considérations historiques qui forment l'introduction de cet 
ouvrage, nous ont montré la science des monstruosités partagée en 
plusieurs époques que caractérisent une tendance particulière des 
esprits et le règne de doctrines en rapport avec cette tendance. Les 
êtres anomaux ayant été ainsi, suivant Îles temps, envisagés sous des 
points de vue très-différens , il est facile de prévoir que des définitions 
très-différentes aussi ont dû en être successivement données. C’est ce 
qui a réellement eu lieu, comme on le verra par quelques citations 
choisies dans les auteurs des diverses époques de la science. Ces cita- 
tions seront peu nombreuses ; car je me propose seulement de donner 
ici quelques exemples , et non de présenter un résumé complet de toutes 
les définitions que l’on a pu donner des mots monstre et monstruosité. 
Ce serait en effet me livrer à un travail long et sans aucune utilité, 
non-seulement parce qu’un travail qui a pour objet des mots seulement, 
et non des faits, est toujours en soi peu scientifique , mais aussi et sur- 
tout parce que toutes les définitions données sous l'inspiration des 
mêmes idées théoriques, peuvent être ramenées les unes aux autres, 
et, quoique souvent très-différentes dans l’expression, ne sont cepen- 
dant au fond qu’une seule et même définition. 


VI. Définitions données par les auteurs. 


On à souvent cité dans les ouvrages modernes la définition d’Am- 
broise Paré (1) : «Les monstres , dit cet illustre chirurgien, sont choses 


(1) Livre des monstres et prodiges | Préface. — Paré distingue des monstres les prodiges 
2 Læe, Si . . \ 
qu’il définit choses qui viennent du tout contre nature. — Presque tous les auteurs de la 
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qui apparaissent contre le cours de nature, et sont le plus souvent 
signes de quelque malheur à advenir. » C’est, avec moins de netteté 
dans l'expression, et avec l'addition d’une erreur qui porte le cachet 
du; seizième siècle , ce qu’Aristote avait dit dès long-temps auparavant, 
et ce qui a été répété presque jusqu'à nos jours, que les monstres sont 
des fautes (1), des erreurs de la nature (2). Dans un grand nombre 
d'ouvrages appartenant à la première époque de la science , les monstres 
sont aussi appelés des jeux, des bizarreries, des sinqularités de la 
nature : expressions qui toules ont leur origine dans cette idée, que 
la nature, lorsqu'elle crée des monstres, n’observe aucune règle, n’ad- 
met aucun ordre, soit qu’elle veuille par des prodiges, c’est-à-dire par 
le renversement de ses lois, révéler aux hommes les malheurs qui les 
menacent dans l’avenir , soit seulement qu’elle se plaise à marcher quel- 
quefois au hasard et à s'engager en aveugle dans des routes inaccoutu- 
mées. Ce sont ces croyances qui règnent dans tous les ouvrages du dix- 
septième siecle, et qui en ont presque constamment inspiré les auteurs : 
presque tous ne font que développer et paraphraser, quelquefois à 
leur insu, cette phrase écrite par Pline au sujet des monstres : Zudibria 
sibi, nobis miracula, ingeniosa fecit natura (3). 

Au reste, on peut dire d’une manière générale qu’il n'existe dans les 
anciens ouvrages aucune définition digne de ce nom, mais seulement 
des désignations plus ou moins vagues et incorrectes : car l'étude des 
monstres était alors trop peu scientifique, les faits étaient encore re- 
cueillis avec trop peu de soin pour que l’on songeàt à déierminer avec 
précision le sens des termes qu’on employait. L’exactitude dans les mots 
ne saurait précéder l'exactitude dans les choses : aussi Haller est-il l’un 
des premiers qui aient véritablement défini les monstres, comme il est 
Vun des premiers qui les aient étudiés sous leurs véritables rapports. 
Monstri vox , dit-il (4), ex ipsà linquæ naturà videtur designare aber- 


première période, et surtout Licerus, Traité des monstres , liv.1, chap. XI et XII, ont 
donné des définitions, plus ou moins différentes de celles de Paré, mais que je me dis- 
penserai de rapporter ici. 

(1) Cette question : An Monstra naturæ formatricis peccata? est le sujet spécial et le 
titre d’une dissertation publiée à Paris en 1669 , par Bronper. 

(2) To répara , épucprnuara ris pustws. (Anisr. De gener. anim. Lib. IV, c. IL.) 

(3) Hist. nat., Kb. VIT , cap. II. 

(4) Traité de Monstris, { I. — Presque tous les contemporains de ilaller ont, comme 
lui, restreint le sens du mot monstruosité aux anomalies assez remarquables pour frapper 
les regards du vulgaire. Je citerai comme exemple la définition qu'a donnée J.-J. Huser 
(de Bâle), dans sa dissertation intitulée : Observationes atque cogitationes nonnullæ de 
monstris , Gassel, 1748, Monstrum dicamus, dit Huber ([ 8), quidquid a qenere suo ct 
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rationem animals à consuelà suœæ speciet fabricä aded evidentem ut 
etiäm ignarorum oculos feriat; et il ajoute, ÂVobis vis vocis perindè 
videtur indicare fabricam etiäm grandium et conspicuarum partium 
alienam à solità. On voit que cet illustre physiologiste avait senti la 
nécessité d'établir une distinction entre les anomalies qui constituent 
des monstruosilés et celles qui constituent de simples variétés, et de 
conserver au mot »#onstre, dans la langue scientifique, un sens qui 
n'impliquât pas contradiction avec sa signification usuelle et ses données 
étymologiques. 

Dans la plupart des ouvrages postérieurs à l’époque de la publication 
du traité de Monstris de Haller , le sens du mot monstre a reçu au con- 
traire une extension considérable (1). Bonnet, dont l'exemple a été suivi 
par presque tous les auteurs modernes, rejeta, comme peu convenable 
et peu philosophique, la distinction entre la monstruosité véritable et 
la simple variété ; et il appela monstres toutes les productions organi- 
sées dans lesquelles la conformation , l’arrangement et le nombre de 
quelques-unes des parties ne suivent pas les régles ordinaires (2). Il me 
suffit d’une seule remarque pour faire sentir le vice de cette définition : 
qu'un homme vienne à présenter les formes, l'angle facial, les traits 
que les sculpteurs de l’antiquité ont attribué aux statues des dieux ; qu'il 
vienne du moins à approcher de ces types de la perfection physique et 
de la beauté humaine: la définition de Bonnet le place nécessairement 
parmi les monstres. 

La définition donnée par M. le professeur Andral, dans le savant 
article sur la monstruosité dont il aenrichi le Dictionnaire de Médecine, 
ne diffère que par l'expression de celle de Bonnet. On doit en effet, 
suivant lui, appeler #onstruosité toute aberration congéniale de nutri- 
tion, d’où résulte, pour l’être qui la présente, une conformation d’un 
ou de plusieurs de ses organes, différente de la conformation qui ap- 
partient à son existence extra-utérine, à son espèce ou à son sexe. 

MM. Chaussier et Adelon, dans un article remarquable (3) publié 


a perfecté ejus naturd ila recedit, ut unius cujusque sani sensibus tanquäm insuetum 
aliquid occurrat facile. 

(1) Je ne citerai ici que pour mémoire le travail de Maracarne, De’ mostri umani (dans 
les Mem. della soc. ital, t. IX), où les monstres sont définis des animaux s’écartant des con- 
ditions ordinaires quant à la forme, au nombre, et à la disposition de quelqu’une de 

? ? ( 
leurs parties, Voyez Lezione prima, { 9. 
(2) Considérations sur les corps organisés , tom. IIT. — Bonnet s'exprime aussi à peu 
Î q , Ë 
près de la même manière dans sa Contemplation de la nature , septième partie, chap. XIT. 
(3) T. XXXIV, article Monstruosité (1819), — La même définition a été adoptée dans le 
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quelques années auparavant dans le grand Dictionnaire des Sciences 
médicales, ont restreint un peu davantage le sens du mot #onstruosite, 
En effet ils l’appliquent, non pas à toules les déviations organiques, 
mais seulement aux vices de conformation , aux défectuosités qui peu- 
vent exister dans une ou dans plusieurs parties du corps de l’homme 
et des animaux. Notre embranchement des hétérotaxies, et parmi 
les hémitéries, toutes les variétés, ne devraient donc pas, d'aprés 
MM. Chaussier et Adelon, être rapportés aux groupes des véritables 
monsiruosilés. 

Je passe sous silence plusieurs définitions modernes qui rentrent 
ou dans la définition de Bonnet et de M. Andral, ou dans celle de 
MM. Chaussier et Adelon. Mais je ne dois pas omettre celles de deux 
de nos plus illustres contemporains, Blumenbach et Meckel, qui, le 
premier surtout, ont cherché à renfermer dans de justes limites le sens 
des mots 2onstre et monstruosité. 

Dans sa dissertation sur le nèsus formativus (1), Blumenbach admet 
trois classes de dévialions organiques, et ne comprend sous le nom de 
monstres que les êtres chez lesquels le nisus formativus a suivi une 
direction, non-seulement étrangère à leur espèce, mais même entière- 
ment contraire à la nature (où//ig swidernatürliche Richtung). Les êtres 
chez lesquels le nèsus formativus a suivi une direction qui est seule- 
ment étrangère à leur espèce, forment une seconde classe, et les herma- 
phrodites une troisième. 

Dans son Manuel d'histoire naturelle, Blumenbach admet quatre 
classes d'anomalies, qu’il considère toujours comme produites par une 
aberration du nisus formativus. La première comprend les êtres dont 
l’organisation est entièrement contraire à la nature, ou les monstres; 
les trois autres se composent des hermaphrodites, des bâtards et des 
races et variétés. Dans ce second ouvrage, Blumenbach a done modifié 


* 


Dictionnaire abrégé des sc. médicales,t. XI, 1824, par M. Jouroax, dont j'aurai plusieurs 
fois à citer l’excellent article Monstruosité dans la suite de cet ouvrage. 

(1) Ueber den Bildungstrieb, in-12 , Gœttingen, 1789, p. 103. — Lémery avait donné 
beaucoup plus anciennement une définition qui se rapproche d'une manière remarquable 
par l’expression de celle de Blumenbach. Un monstre est, dit l’illustre académicien, un 
animal qui naît avec une conformation contraire à l’ordre de la nature, c’est-à-dire avec 
une structure très-différente de celle qui caractérise l’espèce dont il sort. Si, ajoute-t-il, il 
n’y avait qu’une différence légère et superficielle, on ne donnerait pas le nom de monstre 
à l’animal où elle se trouverait. Voyez le premier Mémoire de Lémerx sur les monstres, 
dans les Mém. de l’acad. des sc. pour 1738, p. 260. — Vico-n’Azyr s'est aussi exprimé à 


peu près de même dans son Traité d’anat. et de phys., p. 95. 
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Cr 


à quelques égards les divisions qu’il avait proposées, mais non sa défi- 
nilion du mot #onstruosilé, 

Meckel (1), à l'exemple de quelques autres auteurs, ou plutôt se 
conformant à l'usage, distingue parmi les anomalies congéniales (aux- 
quelles il donne le nom doublement inexact de oëtia formæ congenita) 
les monstres et les variétés ou jeux de la nature (monstra et varietates 
seu lusus naturæ (2)). Les premiers sont définis deflevus majores et in 
facie corporis externä positi; les secondes, deflezus minores, ubicun- 
que inveniantur, sed ex majoribus ti quoque qui vrgana infestant in- 
terna. L’insuffisance, et même l’inexactitude de cette division, sont 
trop évidentes pour que nous insistions sur elle : Meckel lui-même la 
déclare peu logique, et on peut dire qu’il la eite plutôt qu’il ne l’admet. 

Toutes les définitions que j'ai citées ou mentionnées précédemment, 
n'expriment guère que le résultat de l’action des causes productrices de 
la monstruosité, abstraction faite de ces causes. En voici une fondée 
au contraire sur l'appréciation de ces causes elles-mêmes : « Une mons- 
truosilé est l’état permanent d’une formation qui n’aurait du étre que 
passagère. » Celte définition , trop générale, parce qu'il est un grand 
nombre de monstruosités qui ne dépendent nullement d’un arrêt de 
développement, mérite cependant d’être conservée : elle est due à Bé- 
clard, qui l’a donnée, en 1824, dans ses lecons orales. 

Cest dans le même sens que mon père a dit (3) : « Un monstre n’est 
qu'un fœtus sous les communes conditions, mais chez lequel un ou 
plusieurs organes n’ont point participé aux transformations successives 
qui font le caractère de l’organisation ; » phrase qui, comme on le voit, 
n'est pas, à proprement parler, une définition, mais bien une explica- 
üon de la nature d’un grand nombre de monstruosités. 


(1) De duplicitate monstrosé Commentarius, p. Ï. — Voyez aussi Handbuch der 
pathol. Anat. ,t.1,p.9. 

(2) Cette expression , lusus naturæ , jeux de la nature, pourrait étonner dans les écrits de 
Meckel. 11 semblerait que ce profond physiologiste adoptât les anciens préjugés répandus 
sur les monstres. 11 n’en est rien cependant : l'expression lusus naturæ est un équivalent 
littérai du mot allemand Watursplel , variété , et c’est sans aucun doute dans ce sens que 
Meckel l’a employée. 

(5) Grorrroy SaiNT-IlizamE, Mémoire sur de nouveaux anencéphales humains dansles Mé- 
moires du Muséum d'histoire naturelle, t. XIT, p.248. — Je cite ici cette phrase parce que 
quelques personnes ont cru y trouver une définition complète de la monstruosité. 
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Ÿ LI. Résumé des caractères qui distinguent entre eux les quatre 
embranchemens des anomalies. 


En présentant le tableau des principales définitions données par les 
auteurs, je me suis proposé , non-seulement de compléter cet ouvrage 
par un exposé succinct, mais fidèle, de l’état de la science, mais aussi de 
démontrer que le sens de tons les termes qui composent la nomencla- 
ture tératologique, est encore tout-à-fait indéterminé. Je crois avoir 
atteint ce dernier but, et, par cela même, avoir établi l'utilité ou, 
pour mieux dire, l’absolue nécessité des détails dans lesquels je suis 
entré pour fixer la valeur des termes. La possession d'une nomenclature 
exacte est l’ur des premiers besoins d’une science digne de ce nom; car 
exprimer des faits par des mots dont la signification est arbitraire et 
douteuse, c’est traduire une inconnue par une autre. 

La nécessité de définitions nouvelles ressort également de l’exposé 
que je viens de présenter. Celles qui suivent, déduites des considéra- 
üons sur lesquelles J'ai appelé l'attention dans les chapitres précédens, 
me paraissent résumer assez bien les traits distinctifs des groupes prin- 
cipaux que j'ai distingués parmi les anomalies. A la vérité, les condi- 
tions organiques dont elles renferment l'expression, sont quelquefois 
un peu différentes de celles que J'ai indiquées comme formant les ca- 
racières essentiels; mais elles leur sont parfaitement équivalentes et 
doivent leur être substituées dans les définitions, où il importe de ne 
placer que l'indication de caractères faciles à constater par l'observation. 

Les hémitéries sont des déviations du type spécifique (1), simples, 
peu graves sous le rapport anatomique, le plus souvent non apparentes 
à l’extérieur, et ordinairement congéniales. Lorsqu'elles n’ont rien de 
nuisible pour les individus qui les présentent , elles prennent le nom 
de variétés ; si au contraire elle produisent une difformité, et surtout 
si elles mettent obstacle à l’accomplissement d’une ou de plusieurs fonc- 
ons, on les appelle sices de conformation. 

Les hclérotaxies sont des déviations du type spécifique, complexes, 
non apparentes à l’extérieur, ne mettant obstacle à l’accomplissement 
d'aucune fonction, et congéniales. 

Les hermaphrodismes sont des déviations du type spécifique (2), 


(1) J'ai préféré cette expression complexe au mot anomalies qui lui correspond exacte- 
ment, comme on l'a vu dans le premier chapitre, mais qui n’est point encore assez géné - 
ralement admis pour servir de base à des définitions. 

(2) J'ai montré ailleurs que les hermaphrodismes, aussi bien que les anomalies des au- 
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complexes, presque toujours apparentes à l’extérieur, congéniales, et 
consistant dans la présence simultanée des deux sexes ou de quelques- 
uns de leurs caractéres. 

Dans les cas de ce groupe, l’anomalie commence à exercer sur l’or- 
ganisation une influence très-générale, mais qui ne devient manifeste 
qu’à l’époque de la puberté. 

Enfin , les monstruosités sont des déviations du type spécifique, com- 
plexes, très-praves, vicieuses, apparentes à l'extérieur et congéniales. 

Les êtres qui présentent de telles déviations, peuvent seuls être ap- 
pelés monstres : ce sont aussi, comme on le verra, Les seuls auxquels 
puissent et doivent être appliqués les principes et les formes de la 
méthode naturelle. 

La définition que je viens de donner de la monstruosité, diffère beau- 
coup de toutes les définitions que l’on trouve dans les auteurs. Cepen- 
dant, parmi les caractères dont l'expression sy trouve comprise, il 
n'en est aucun qui n'ait déjà été indiqué plusieurs fois. Tous avaieni 
été employés séparément, mais jamais ils n'avaient été réunis. Ainsi, le 
premier et le troisième caractèrés distinctifs manquent dans la défini- 
tion de Meckel (1); quatre d’entre eux, dans celle de Blumenbach aussi 
bien que dans celle de MM. Chaussier et Adelon; enfin tous les cinq 
dans celles de Bonnet et de M. Andral : ces deux dernières expriment 
par conséquent les caractères de l’anomalie en général, et non de Îa 
monstruosité. 

Outre la restriction que j'ai apportée au sens du mot #2onstruosilé, 
Jai cru devoir, en le définissant, m'écarter sous un autre point de vue 
des idées de la plupart des auteurs. J’ai substitué, dans les définitions, 
le mot déviation du type spécifique aux termes si souvent reproduits, 
dans les ouvrages modernes , de déviation, écart, aberration de nutre- 
tion ou de développement. Ces derniers termes sont peut-être plus pré- 
is, mais ils sont aussi, et par cela même, moins exacts; car il est un 
grand nombre de monstruosilés qui ne résultent pas évidemment d’une 
aberration dans la nutrition ou le développement. La définition que Je 
propose se borne au contraire à exprimer le fait de la monstruosité, 
sans rien préjuger sur son origine el ses causes. 


tres embranchemens, constituent de véritables déviations du type spécifique, quoique les 
hermaphrodites ne présentent aucun caractère étranger à leur espèce. 

(1) L'expression vifia forme est en effei prise évidemment dans la définition de Meckel 
pour le mot abnormitates, puisque l’auteur rapporte aux oifia toutes les variétés elles- 
mêmes, dont le caractère est précisément de ne présenter rien de vicieux. Si Meckel eût 


s nn , ù , se . f + û . . 
conservé au mofvitia le sens qui lui est propre, sa définition différerait à peine de la mienne, 
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CHAPITRE V. 


EXAMEN DES PRINCIPALES CLASSIFICATIONS TÉRATOLOGIQUES PROPOSÉES 
PAR LES AUTEURS. 


Dans toute science, l'établissement d’une bonne classification repose 
nécessairement sur la connaissance des faits particuliers. D’un autre 
côté, il est difficile, pour ne pas dire impossible, de parvenir à une 
entière et parfaite connaissance des faits particuliers sans le secours 
d’une bonne classification , qui peut seule révéler leurs rapports et leur 
enchaînement. Toutes les fois donc que l’on veut traiter une question 
sous tous les points de vue, toutes les fois que l’on veut exposer avec 
un soin égal les faits particuliers et les faits généraux qui s’y rappor- 
tent, on se trouve enfermé dans un véritable cercle vicieux, et placé au 
milieu de difficultés que l’on ne peut vaincre entièrement ni par l’em- 
ploi de la méthode analytique ni par celui de la méthode synthétique. 

Alnsi, pour ce qui concerne le cas particulier qui se présente à 
nous , comment prouver que les monstres peuvent être soumis à une 
classification naturelle et régulière, et, à plus forte raison , comment 
établir celte classification, si nous n'avons préalablement exposé tous 
les faits particuliers que possède la science ? La démonstration de cette 
proposition, faite en général et pour tous les monstres, peut-elle être 
autre chose en effet que la somme des démonstrations partielles données 
spécialement pour chacun d’eux ? Mais, d’un autre côté, comment pré- 
sentier tous les faits parüculiers sous leur véritable jour , si nous n’em- 
pruntons le secours d’une classification naturelle , sans laquelle leurs 
rapports et leur enchaînement resteraient nécessairement inaperçus ? 

De cette double difficulté de créer une méthode sans connaître tous 
les faits, et de bien connaître tous les faits sans avoir créé une méthode, 
est né l'emploi de ce qu'on nomme système ou classification artificielle, 
Le système substitue à l’ordre naturel et voulu par l’essence des choses, 
un ordre factice et arbitraire, mais éminemment utile, et remplace 
avec avantage la méthode jusqu’à ce que la science soit mûre pour 
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l'établissement de celle-ci. La méthode a quelquefois été comparée à un 
édifice dont les faits particuliers seraient les matériaux. On pourrait, 
pour suivre cette idée, comparer aussi les systèmes à ces échafaudages 
dont le secours, d’abord indispensable, devient inutile dès qu’on atteint 
le faite de l'édifice, et qui, par leur but et leur nature même, n’ont 
qu’une existence passagère et de courte durée. 

Ces différences entre le système et la méthode sont trop généralement 
connues pour que je doive insister sur elles. J'ai cru cependant néces- 
saire de les rappeler en peu de mots avant de présenter un résumé des 
principales classifications proposées pour les anomalies. 

Parmi ces classifications , déjà très-nombreuses , les unes sont depuis 
long-temps abandonnées, et il suffira de les rappeler en peu de mots. 
D’autres, au contraire, adoptées par plusieurs auteurs contemporains, 
seront exposées avec quelque détail et examinées avec soin dans leurs 
résultats comme dans leurs principes. Cet examen nous fournira des 
élémens nécessaires à la solution de trois questions importantes que je 
dois énoncer dès à présent. 

Les classifications que possède la tératologie, sont-elles conformes à 
l’ordre naturel ? | | 

Sont-elles conformes au besoin présent de la science ? 

Et si cela n’est pas, est-il possible d'appliquer à la tératologie les 
principes et les formes des classifications linnéennes ; en d’autres termes, 
de classer les êtres anomaux suivant la méthode des naturalistes ? 


Li) 


Examen des principales classifications proposées par les auteurs. 


Ceux des anciens auteurs qui se sont occupés de la classification des 
cas tératologiques (1), ont en général admis un grand nombre de grou- 
pes parmi les anomalies , ou plutôt parmi les monstruosités : car, sans 
définir rigoureusement ce dernier mot, ils ne l’ont guère appliqué 
qu'aux véritables monstruosités, non pas qu’ils eussent senti le besoin 
d’une nomenclature exacte, mais parce qu’ils regardaient seulement 
comme digne d'attention ce qui pouvait offrir aux yeux un spectacle 
tout-à-fait insolite et bizarre. 


(1) Presque tous ceux même qui ne se sont pas occupés spécialement d'établir une 
classification , ont cherché à rapprocher entre eux les cas analogues, et ébauché une sorte 
de distribution naturelle. Voyez par exemple Scnienexius, Monstrorum historia memorabi- 
lis. Toutefois il est aussi quelques ouvrages, très-anciens il est vrai, où il n’a été suivi 
aucune espèce d’ordre : tels sont les Histoires prodigieuses, et mème, sauf quelques 
exceplions, le Traité des Monstres de notre célèbre Paré. 
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Je citerai comme exemple la classification de Licetus (1), qui admet 
dix groupes de monstres ainsi dénommés : 

I. Monstres mutilés. 

IT. Monstres qui excèdent en superfluités , c’est-à-dire qui ont quel- 
ques parties surnuméraires. d 

III. Montres dont le sexe est douteux. 

IV. Monstres difformes: ce sont ceux où quelques organes sonthorsde 
leur position ordinaire. 

V. Monstres informes. 

VI. Monstres d’une figure énorme ;exemple: unenfant demi-pétrifié. 

VII. Monstres composés de parties de divers individus de la même 
espèce, comme une femme à tête d'homme. 

VIII. Monstres composés de parties appartenant à divers animaux de 
même genre (ou, comme nousdirions aujourd’hui, de même classe); exem- 
ples : un enfant demi-chien , un centaure, un minotaure. 

IX. Monstres composés de parties appartenant à des animaux différens 
par le genre prochain , comme un enfant à pieds d’oie, à ailes d’oiseau à 
à visage de grenouille. 

X. Monstres composés de parties appartenant à des animaux de senre 
tout-à-fait différent, comme un homme demi-diable né d’une femme. Un 
diable qui a emprunté un corps est en effet, dit Licetus, un animal 
équivoque. : 

On remarquera que plusienrsdes groupesde Licetus sont, comme l’in- 
diquent leurs noms, composés d'êtres en partie hommes et en partie ani- 
maux : sorte de monstres (2) qui intéressaient doublement les anciens, 
soit par le merveilleux et la bizarrerie des formes qu'on leur attribuait, 
soit par le vaste champ que la recherche de leur origine ouvrait à l'ima- 
ginalion (3), et dont existence a long-temps été admise comme incontes- 
table , non-seulement dansles préjugés du vulgaire , mais même dansles 
ouvrages de quelques anatomistesdistingués, tels que Huber (de Bâle) et 
même Malacarne. 

Huber (4) distingue neuf classesde monstruosités dont j'indiquerai en 
peu de mots les caractères généraux : 


(1) Voyez, dans son ouvrage déjà cité, le chap. XIII du premier livre. On remarquera 
que les deux premiers groupes ne diffèrent en rien de ceux qui ont été établis par Buffon, 
et qui sont encore admis aujourd’hui presque universellement sous les noms de monstres 
par défaut et monstres par excès. 

(2) Les anciens auteurs les ont presque toujours désignés sous le nom de Monstres mul- 
liformes , les autres monstres étant appelés par opposition Monstres uniformes. 

(3) Voyez, dans le second volume, le chapitre sur les faux monstres. 


(4) Observationes atque cogitationes nonnullæ de monstris, $8, p. 9, in-4. Cassel, 1748. 
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I. Existence de parties surnuméraires. 

IT. Absence de plusieurs parties ou d’un organe lrés-important. 

IIL. Réunion dans un seul etmêmeêtre de plusieurs parties appartenant 
par leur organisation à deux animaux d'espèce différente. Exemple : un 
corps et des membres de cochon avec une tête de chien. 

IV. Existence dans une espèce de quelques-uns des caractères d’une 
autre espèce. Exemples: des oreilles semblables à celles du lièvre, une 
tumeur prolongée en queue (aures leporinas, tumorem caudaium). 

V. Position contre nature de quelques parties. 

VI. Réunion de parties ordinairement libres ou ouvertes. Exemples : 
réunion des pieds, imperforation de l'anus. 

VII. Existence de quelques parties surnuméraires peu importantes ; 
par exemple, d'un sixième doigt. 

VIIL. Disproportion de quelques parties. 

IX. Augmentation ou diminution du corps entier. 

La division adoptée par Malacarne (1) diffère de celle de Huber par 
l'admission d’un beaucoup plus grand nombre de classes, à chacune 
desquelles l’auteur donne un nom particulier tiré du grec, et mdiquant 
le principal caractère : exemple qui depuis a élé suivi par plusieurs 
auteurs, principalement par M. Breschet. Voici les noms des classes ad- 
mises par Malacarne, et les caractères qu'il leur assigne : 

I. Microsomie : petitesse monsirueuse de tout le corps. 

IT. Maicroméhe : petitesse monstrueuse de quelque membre. 

II. Macrosomie : grosseur où grandeur monstrueuse de tout le 
corps. 

IV. Macromélie : grandeur monstrueuse de quelque membre. 

V. Polyeschie : difformité monstrueuse de tout le corps. 

VI. ÆEschomélie : difformité monstrueuse de quelque membre. 

VIL. Atélie : défaut de quelque membre. 

VIII. Métathésie . transposition monstrueuse de quelque membre. 

IX. Polysomie : multiphcité monstrueuse du corps. 


X. Polymélie : multiplicité monsirueuse des membres sur un seul 
COrps. | | 

XL Androgynie : monsire humain avec les deux sexes. 

XI. Diandrie : homme avec sexe masculin double. 

XIIT. Digynie : femme avec sexe féminin double. 

XIV. Andralogomélie : homme qui a des membres de brute. 


CRE 2 PAL Û ; 3 : . 7: 
(1) De’ mostri umanti, de’ caratteri fondamentali su cui ne se potrebbe stabilire la 
classificazione ;, dans les Mem. della soc. ital. , t. IX. 
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XV. Alogandromélie : brute qui a des membres d'homme. 

XVI. Aloghermaphroditie : brute qui a les deux sexes. 

Je ne chercherai pas ici à faire sentir combien cette classification est 
vicieuse à plusieurs égards, et combien surtout il est peu logique de 
séparer en deux classes les animaux hermaphrodites et les hermaphro- 
dites humains. C’est une faute que personne n’a commise depuis Mala- 
carne. Les mêmes remarques seraient applicables aux classes XIV et 
XV, s’il existait réellement des Aommes à membres de brute et des brutes 
a membres d'homme : ce que l'état présent de la science ne permet pas 
d'admetire. Que penser donc de l’assertion de Malacarne, qui déclare 
ne s'occuper dans sa classification que des monstres observés par lui 
(Mostrè stati da noi osservati) ? 

La classification des anomalies, donnée par Voiglel dans son Manuel 
d'Anatomie pathologique, repose à peu prés sur les mêmes bases que 
celles de Huber et de Malacarne. Toutefois elle doit être de beaucoup 
préférée à l’une et à l’autre. Voigtel admet dix classes, qu’il indique de la 
manière suivante : 

I. Défaut d’une ou de plusieurs parties. 

IL. Existence de parties surnuméraires. 

IT. Réunion de deux germes. 

IV. Irrégularité de quelques parties. 

V. Irrégularité du corps entier. 

VI. Transposition des parties. 6 

VII. Excroissances contre nature. 

VIIL. Séparation de parties ordinairement réunies. 

IX. Imperforation des ouvertures naturelles. 

X. Prolongemens contre nature (1). 

Nous arrivons maintenant à d’autres classifications beaucoup plus 
simples , et, on peut le dire aussi, beaucoup plus satisfaisantes. Je par- 
lerai d’abord de celle de Buffon, l’une de celles qui ont été, et qui 
sont encore suivies par le plus grand nombre d'auteurs. 

L'illustre auteur de l'Histoire naturelle (2), qui, au reste ,ne s’est occupé 
des monstres que d’une manière très-sommaire, affirme que l’on peut 


(1) Je me borneraï à citer une classification qui se rapproche à quelques égards de celle 


de Voigtel, mais qui, publiée beaucoup plus anciennement (en 1724 ou 1725), est aussi 


? 
beaucoup plus imparfaite. Je veux parler de celle de Wolfart et Waldschmidt, que l’on 
trouve indiquée dans la dissertation de Wozrarr, De fœlu monstroso duplici, in-4, Mer- 
bourg-en-Hesse. 


(2) Histoire naturelle, Supplément AV, p. 578. 


G4 PART. I. CHAP. V. 


ramener tous les monstres possibles à trois classes : la premiére se com- 
posant des monstres par excés , la seconde, des monstres par défaut , la 
troisième , des #onstres par renversement ou fausse position des parties. 
Sans entrer dans aucun développement sur les caractères de ces classes, 
Buffon les fait connaître en citant un exemple de chacune d'elles, savoir : 
un sujet complètement double pour les monstres par excès, un cyclope 
pour les monstres par défaut, un cas d’hétérotaxie pourles monstres par 
fausse position des parties. 

L'insuffisance de cette classification a déjà été démontrée par quelques 
auteurs. « Il serait facile, dit M. Breschet, de démontrer que, dans les 
trois catégories établies par le Pline français, il est impossible de faire 
entrer untrès-grandnombrede vices organiques. Où placer, par exemple, 
lesmonstruosités par pénétration des germes, les déviations qui dépendent 
de la qualité des organes ou des tissus, et celles qui consistent dans une 
simple altération de forme (1) ? » 

Ces objections sont sans aucun doute très-fondées. En voici d’autres 
qui me paraissent aussi de quelque poids. 

L'expression de monstres par excès est-elle bien exacte ? Il est au moins 
permis d’en douter ; car tant que les monstres doubles pourront être con- 
sidérés comme résultant de l'union de deux sujets ou dedeux germes, On 
sera tout aussi fondé à voir dans la plupart d’entre eux deux individus 
monstrueux par défaut qu'un individu monstrueux par excès. Quant 
à la classe des. monstres par défaut, elle est encore plus inadmissible, 
beaucoup de monstruosités élant à la fois par défaut et par transposi- 
tion, ou même par défaut et par excès, ce qui est une conséquence 
de la loi du balancement des organes. 

Ces remarques sont également applicables à quelques autres classifi- 
cations ou divisions proposées vers la fin du dix-huitième siècle, par 
exemple, à celle de Blumenbach (2). Cet illustre naturaliste, après avoir 
distingué les monstres des hermaphrodites, des métis et des variétés, 
partage les premiers en quatre classes, qu'il nomme et caractérise de 
la manière suivante : 

1. Monsires par conformation contre nature de quelques parties : 
Fabrica aliena. 

IL Monstres par transposition (Versetzung) ou position contre nature 
de quelques parties : Situs mutatus.Ce sont les plus rares de tous. 


(1) Art. Déviation organique au Dictionnaire de médecine. 
g n T 5 x. QI . 
(2) Handbuch der Naturgeschichte, 5° édition, p. 20. On ne trouve aucune classifi- 
cation indiquée dans la dissertation déjà citée Ueberden Bildungstrieb. 
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111. Monstres chez lesquels manquent des parties entières : Monstra 

per defectum. 

IV. Monstres ayant des parties surnuméraires : Monstra per exces- 
sum. Ce sont les plus communs de tous. 

La classification de Bonnet (1) diffère à peine de celle de Blumen- 
bach, et ne doit pas nous arrêter. Je me bornerai presque aussi à men- 
tionner celle de Treviranus et celle de Meckel. Le premier (2) partage 
ioutes les monstruosités en quantitatives et qualitatives : division qui, 
plus satisfaisante sous un point de vue général que toutes celles qui 
précédent , n’est pas cependant plus admissible lorsqu'on arrive à l’ap- 
plication, parce qu'il est un grand nombre de monstruosités qui portent 
sur la forme, la position, la structure ou les connexions des organes 
en même temps que sur leur nombre, et qui, par conséquent, sont à 
la fois quantitatives et qualitatives. | 

La classification adoptée par Meckel (3) différe de celle de Buffon en 
ce qu'aux trois classes admises par notre illustre naturaliste il en ajoute 
une quatrième, les hermaphrodismes, kermaphroditismi. Cette distine- 
tion, que Je regarde comme très-conforme à l’ordre naturel, et que 
J'ai adoptée dans cet ouvrage, avait déjà été indiquée , ainsi qu’on l’a 
vu, par l’illustre Blumenbach (4). 


(1) Loc. cit. — Je ne m’arrêterai pas non plus sur l’esquisse de classification qu’a pu- 
bliée La Counreniëre, Lettre sur les écarts de la nature, dans le Journal de physique, 1782, 
Supplément, p. 401. Dans cet essai très-imparfait , les monstres sont divisés en trois 
classes : 1° les mulets ; 2° les individus mal conformés ; 3° les monstres qui, quoique 
entièrement différens de leurs père et mère, sont si bien proportionnés qu’ils paraissent 
former des espèces nouvelles : tels sont , suivant La Coudrenière , les Albinos, 

(2) Biologie, t. II, p. 425. 

(3) De duplic. monst. comment. p. 2 ; et Manuel d'anat. génér., $ 39, p. 89 de la 
traduction française.— Dans son Handbuch der pathol. Anatomie , Meckel ne s’est pas oc- 
cupé spécialement de la classification des anomalies. L'ordre dans lequel il les range , dif- 
fère à plusieurs égards de celui qui résulterait des divisions générales indiquées dans le 
De duplic. monstr. commentarius. 

(4) Je dois citer à la suite des classifications de Buffon, de Blumenbach et de Meckel, 
celles de E.-P. Wizse, Diss. de monstris animalium, in-4, Berlin, 1812, etde M. CRUVEILHIER, 
Anatomie pathologique. Dans l’une et dans l’autre , les deux premières classes de Buffon, 
celles des monstres par excès et des monstres par défaut, sont conservées , tandis que la 
troisième , celle des monstres par renversement des parties, est subdivisée en plusieurs 
autres qu’il est inutile de mentionner ici avec détail. Je dois seulement ajouter que 
M. Cruveilhier, réunissant toutes les anomalies sous le nom de vices de conformation , 
les place avec les fractures, les luxations, les anévrysmes et un grand nombre d’autres 
maladies, parmi les lésions , c’est-à-dire, dans la première des quatre grandes divisions 
(lésions, transformations , irritations et fièvres) auxquelles il rapporte tous les cas pa- 


thologiques. 
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J'arrive maintenant à l'examen de la classification de M. Breschet : 
son savant auteur l’a exposée avec tout le développement nécessaire 
dans l’article Déviation organique du Dictionnaire de Médecine. 

M. Breschet partage toutes les anomalies, nommées par lui déviations 
organiques ou cacogénèses , en quatre ordres , les agénèses, les hyper- 
génèses , les diplogénèses et les hétérogénèses : ordres dont chacun 
comprend plusieurs genres , subdivisés eux-mêmes en plusieurs groupes 
secondaires. 

Ordre I. Les agénèses , ou dévialions organiques avec diminulion 
de la force formatrice , se composent des quatre genres, dont le premier, 
l’agénésie , comprend les déviations organiques par absence des orga- 
nes ou défaut dans leur développement. L’agénésie est partielle ou gé- 
nérale; et de là deux groupes, dont le premier renferme un grand 
nombre de cas, nommés anencéphalie , hemicéphalie , aprosopie , acé- 
phalie , apleurie , etc. ; et le second, la #icrosomatie, à laquelle se 
rapportent les nains , les cagots et les crétins. 

Le second genre d’agénèses est nommé diastématie , et comprend les 
déviations organiques avec fissure ou fente sur la ligne médiane du 
corps. Dans un premier groupe sont placées les diastématies de la 
tête , telles que la diastématencéphalie , la diastématocrânie, la diasté- 
matorhinte, ete.; et dans un second, celles du tronc, telles que la 
diastématorachie , la diastématosternie , etc. 

Le troisième genre, celui des atrésies, renferme les déviations orga- 
niques par imperforation, telles que l’atrésopsie, l’'atrésoblépharie, ete. 

Enfin le quatrième genre, celui des symphysies, se compose des dé- 
viations organiques par union ou fusion des parties, que M. Breschet 
rapporie à trois sections : la symphysopsie, la symphysodactylie et la 
symphysoskéhe. 

Ordre IT. Les hypergénèses ou déviations organiques avec augmeu- 
tation de la force formatrice, forment deux genres, suivant qu’elles 
sont partielles ou générales. Au premier se rapportent la #acrocéphalie, 
la macroprosopie, etc. Au second, la m#acrosomatie, c’est-à-dire lPano- 
malie qui caractérise les géants. 

Ordre TIT. Les diplogénèses ou déviations organiques avec réunion 
des germes, sont distinguées en extérieures, par fusion ou adhérence , 
comme Ja diplocéphalie, diplothoracie , etc., et en intérieures où par 
pénétration : celles-ci n’ont point recu de noms particuliers. 

Ordre IV. Enfin les Aé/érogénèses, ou déviations organiques avec 
qualités étrangères du produit de la génération, se partagent en trois 
genres, SaVOir : 
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1° Les déviations de situation, soit de l'individu entier dans le sein 
maternel (grossesse extra-utérine), soit des organes en particulier 
(ectopie) ; 

2° Les déviations de nombre, ou la polypédie, c’est-à-dire l’exis- 
tence de plusieurs fœtus dans la matrice (grossesse multiple) ; 

3° Enfin les déviations de couleur , la leucopathie (albinos), la cyano- 
pathie et la cirrhopathie. 

Telle est la classification de M. Breschet, sur laquelle jai dû m'é- 
tendre avec quelque détail, parce que la connaissance de son ensem- 
ble, ou du moins de ses bases principales, est nécessaire à l’intelligence 
des nombreux et importans ouvrages de M. Breschel et de quelques 
aurtes auteurs qui ont écrit dans le même esprit. 

On voit que l’une des principales différences entre cette classification 
et la plupart des systèmes que j'ai exposés précédemment, consiste en 
ce que les monstruosités par duplication sont séparées des anomalies 
par augmentation de volume, et forment un groupe particulier, celui 
des diplogénèses : division très-conforme à l’ordre naturel, et qui 
sans doute sera adoptée à l'avenir par tous les tératologues. 

Il est au contraire difficile d'admettre soit comme classe, soit même 
comme groupe secondaire, l’ordre de hétérogénèses, qui réunit évi- 
demment des déviations organiques d’une nature très-différente. Quel 
rapport existe-t-il en effet entre Les cas d’albinisme et ceux de grossesse 
extra-utérine, entre les cas d’ectopie ou de déplacement de quelques 
organes et la polypédie, c’est-à-dire la présence de plusieurs fœtus 
dans la matrice ? Et même, si les cas de polypédie et de grossesse extra- 
ulérine ont quelque analogie avec les véritables monstruosités, combien 
celte analogie n'est-elle pas éloignée et diflicile à établir ? 

L'ordre des agénèses, quoique plus naturel que celui des hétérogé- 
nèses, semble de même peu admissible. L’agénésie (absence totale ou 
partielle) peut, quoique assez difficilement , être rapprochée de l’atrésie 
(imperforation) ; elle a surtout des rapports incontestables avec la dias- 
tématie (division médiane); mais, s’il en est ainsi, comment peut-elle 
être réunie à la symphysie (réunion ou fusion), qui, sous tous les 
rapports, doit être considérée comme étant précisément l'inverse de la 
diastématie? 

La nomenclature lératologique de M. Breschet, beaucoup plus exacte 
que celle de Malacarne, lui ressemble d’ailleurs par ses principes et 
ses formes. Plusieurs mots se retrouvent même à la fois dans l’une et 
dans l’autre nomenclature, ou du moins n’ont subi que de trés-légères 
modifications : tels sont ceux de #icrosomie ou microsomatie, macro- 
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somie, elc. Les mots atrésie, ectopie, agénésie, diastématie, etc. 
avaient aussi été employés par divers auteurs avant M. Breschet, qui, 
avec juste raison, a conservé Ja plupart des noms déjà existant dans la 
science , au lieu de proposer des termes nouveaux, qui n’eussent pu que 
créer de nouvelles difficultés de terminologie. Quant aux principes eux- 
mêmes de sa nomenclature, ils sont, je dois le dire ,inadmissibles à mes 
veux, du moins dans leur ensemble. Donner à chaque sorte d’anomalie 
un nom quiexprime tous ses caratères essentiels, renfermer toujours une 
définition dans un mot, tel est le but que M. Breschet parait avoir cherche 
à atteindre, et qu’il a réellement atteint à l'égard d’un grand nombre de 
variétés ou de vices de conformation trés-simples. Maisil est absolument 
impossible d'obtenir le même succès pour la plupart des monstruosités, et 
même pour un grand nombre de vices de conformation; car, dans ce 
cas, ou le nom serai insuffisant pour caractériser l’anomalie ,ou bien il 
deviendrait d’une longueur telle qu’il serait presque impossible de le rete- 
nir, Lanomenclature de M. Breschet nous fournit des exemples de ces deux 
cas. Comment en effet retenir des mots tels que diasiématostaphylie, 
diastématélytrie , hypodiastématocaulie? Et, d’un autre côté, quelle est 
la monstruosité dont les caractères essentiels se trouvent exprimés par les 
mots symphysopsie, diplothoracie ; elc., mots qui, évidemment, sont 
applicables en commun à plusieurs cas très-différens ? 

M. Charvet, daïis une thèse remarquablesoutenue à la Faculté des scien- 
ces(1),aaussi publié dans ces derniers temps une classification qui mérite 
d'être exposée avec quelque détail. Il divise les anomalies oumonstruosités 
(car, comme la plupart des auteurs, il n’établit aucune distinction entre 
ces mots) en deux classes , celles qui peuvent exister sur un fœtus sim- 
ple etcelles qui résultent de la réunion de plusieurs fœtus. J’examinerai 
successivement l’une et l’autre. 

La premiére classe est divisée en deux sous-classes : les anomalies de 
structure, comme les taches cutanées, l’albinisme , l’état lobuleux des 
reins ; et lesanomalies de disposition. Gelles-ci, extrêmement nombreu- 
ses , se partagent à leur tour en trois ordres , savoir : le Zes monstruo- 
sités par irréqularité: elles comprennent les anomalies de symétrie, de 
position, les réunions contre nature , les imperforations ; 2° /es mons- 
truosités par défaut ; et 3° les monstruosités par excés. 

La seconde classe est divisée, comme la première, en deux sous-classes : 
les monstruosités par inclusion , el les monstruosités par greffe, disün- | 
ouées en deux ordres, greffe par implantation, et greffe en soudure. 


(1) Recherches pour servir à l’histoire générale de la monstruosité ; p. 6. Paris 1827. 
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Celle classification diffère beaucoup au premier aspect de celle de 
M. Breschet : cependant elle lui ressemble par un point fondamental, la 
distinction entre les monstruosités doubles et les monstruosités qui peu- 
vent exisler sur un seul sujet. Elle a aussi de nombreux points de contact 
avec les classifications de Buffon , Blumenbach et de Meckel, etestincon- 
testablement, dans son ensemble, plus conforme qu'aucune autre à l’ordre 
naturel. Cependant on peut reprocher à plusieurs des groupes admis par 
M. Charvet, et en particulier à ses sous-elasses et à quelques-uns de ses 
ordres, ou de n'être par circonscrits dans des limites exactes, ou de 
réunir des anomalies entre lesquelles il n’existe que des rapports très- 
éloignés. En outre, quoique le tableau des déviations organiques, qu’a 
donné M. Charvet, soit plus complet qu'aucun autre, plusieurs cas très- 
remarquables s’y trouvent omis, et tel est entre autres le sûus inversus. 

On peut rapprocher de la classification de M. Charvet, celle qui se 
trouve indiquée par Otto dansle savant ouvrage qu’il a publié récemment 
sur l’anatomie pathologique (1). Toutes les maladies, et toutes les ano- 
malies réunies entre elles sous le nom de déviations ou vices (Abæveichun- 
gen oder Fehler), se trouvent embrassées à la fois dans cette dernière, et 
réparties en dix groupes que j'indiquerai successivement. 

Î. Déviations relatives au nombre. Elles peuvent résulter soit d’une 
diminution soit d’une augmentation ; et quelquefois même il ya augmen- 
lation numérique sur un point, diminution sur un autre. La fusion de 
deux organes en un seul constitue une espèce particulière de diminution 


numérique. 
Il. Déviations relatives à la grandeur. Les nains et les géants se rap- 


portent à cette section. 

IT. Déviations relatives à la forme. 

IV. Déviations relatives à la position. Le situs inversus est le cas le 
plus remarquable de ce groupe. 

V. Déviations relatives à la connexion. Elles consistent tantôt dans la 
diminution ou l'entière suppression , tantôt dans l'augmentation de la 
connexion naturelle d’une partie avec celles qui lavoisinent. 

VI. Déviations relatives à la couleur. 

VIL. Déviations relatives à la consistance. 

VIIL. Déviations relatives à la continuité. 

Les cas qu'Otto rapporte à ces deux derniers groupes, appartiennent 
tous à la pathologie proprement dite, et non à la tératologie ; il en est 
de même de presque tous ceux qui rentrent dans le groupe suivant, 


(1) Lehrbuch der patologischen Anatomie , À, 1. Berlin , 1830. 
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IX. Déviations relatives à la texture. 

X. Déviations relatives au contenu (Inhalt). Ce groupe ne comprend 
que quelques cas purement pathologiques , tels que l'existence de vers 
intestinaux, de calculs, etc. 

Otto, en indiquant cesdivisions à la tête deson Anatomie pathologique , 
s'est évidemment proposé pour but, moins d'établir une classification 
que d'indiquer d’une manière générale les différens genres de déviations 
que peuvent présenter les organes. Il est donc inutile de soumettre ici 
à un examen crilique le travail d'Otto, et de montrer les défauts d’une 
classification qu'il a à peine esquissée , et que lui-même n’a pas adoptée 
dans le corps de son ouvrage: mais je dois dire que, si les groupes indi- 
qués par ce savant anatomiste ne sont pas toujours entièrement salis- 
faisans, ils sont du moins pour la plupart très-conformes à l’ordre 
naturel, et seront sans aucun doute conservés en partie par tous les 
tératologues (1). 


(1) Au moment où je vais envoyer ce chapitre à l’impression, j'apprends par la Gaselte 
médicale, n° du 17 juin 1831, que MM. Bouvier et Gerdy viennent de traiter la question 
de la classification des monstruosités , dans les leçons très-remarquables qu'ils ont faites 
comme concurrens pour la chaire de physiologie vacante à la Faculté de médecine. Je me 
bornerai à indiquer ici en peu de mots les divisions proposées par ces savants physiolo- 
gistes. M. Gerdy a partagé les monstruosités en quatre grandes classes, savoir : 1° les 
monstruosités par défaut ou arrêt de développement; 2° par excès ; 3° par perversion ; 
4° par maladies : en d’autres termes, il a repris la classification de Buffon en ajoutant 
une quatrième classe, peu admissible par elle-même , et qui, füt-elle complètement na- 
turelle , ne pourrait encore être adoptée dans son ensemble, à cause de la difficulté de 
déterminer quels cas devraient lui être rapportés. 

La classification de M. Bouvier est fondée sur les mêmes considérations que celle de 
M. Charvet ; mais celle-ci lui est incontestablement préférable. En effet parmi les groupes 
très-nombreux auxquels M. Bouvier rapporte toutes les anomalies , plusieurs sont très-na- 
turels et très-bien circonscrits; mais quelques autres ne sont évidemment que des subdi- 
visions artificielles entre lesquelles il serait absolument impossible de poser des limites 
exactes. Il est d’ailleurs un grand nombre de cas qui ne sauraient trouver place dans cette 
classification. Les groupes admis par M. Bouvier sont les suivans : 1° défaut d’une région 
du corps; 2° défaut d’une portion d’un système organique ; 3° absence d’un ou de plu- 
sieurs organes; 4° excès de volume ; 5° duplicité totale ; 6° duplicité partielle ; 7° du- 
plicité par inclusion ; 8° réunion de parties séparées dans l’état normal ; 9° adhésion et 
réclusion; 10° division de parties réunies dans l’état normal; 11° changement de direction 
et de situation ; 12° altération de la configuration. — On voit que dans cette classifica- 


tion, comme dans toutes les auttes, les monstruosités sont encore confondues avec les 
autres anomalies, 
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CHAPITRE VE 


DE L’APPLICATION DE LA MÉTHODE NATURELLE À LA TÉRATOLOGIE. 


IL me reste, pour terminer ce qui est relatif aux travaux faits sur la 
classification des anomalies, à parler de ceux de mon pére. Je chercherai, 
à leur occasion, à traiter d’une manière complète de l’application de la 
méthode des naturalistes à la tératologie; sujet dont la nouveauté égale 
limportance, et qui se recommande ainsi, à double titre, à l’intérêt des 


iératologues. 


Ÿ I. But et utilité destravaux entrepris pour l'application dela méthode 
naturelle à la tératologie. 


Les principes que mon père a adoptlés dans ses travaux sur la classi- 
fication des anomalies, et le but qu’il s’est proposé, sont tout différens 
de ceux des autres anatomisles: aussi la marche qu’il a suivie est-elle 
tout opposée. En général, tous les auteurs dont je viens d'exposer les 
travaux , ont mis tout leur soin à l’établissement des groupes de l’ordre le 
plus élevé, et ont plus ou moins négligé ceux d’un ordre inférieur , et 
principalement les genres. C’est, au contraire , à la détermination et à 
la fondation de ces derniers que tendent tous les travaux de mon père, 
et jamais à l'établissement desdivisions classiques ou ordinales. La raison 
de cette différence est facile à indiquer. 

Jusqu'à ces derniers temps on n'avait cherché dans les classifications 
tératologiques que des cadres où les anomalies se placaient dans un 
ordre bon et entiérement satisfaisant, pourvu qu'il fût quelque peu 
régulier, et que, par son secours, un fait pût facilement être retrouvé 
au milieu de tous ceux que possède la science. Tel est évidemment, non- 
seulement le but principal, mais même lunique but de toutes les classi- 
fications tératologiques que j'ai mentionnées: il suffit de les examiner 
avec quelque soin pour reconnaitre la vérité de cette assertion; et je 
pourrais même, au besoin, pour quelques-unes, invoquer le témoignage 
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de leurs auteurs eux-mêmes. « Nous avonsessayé , dit l'un des plus dis- 
lingués d’entre eux, de rapporter à un certain nombre de classes les diver- 
ses déviations, et d'indiquer leur nature ou leur phénomène principal 
par les noms que nous leur avonsimposés. Vous n’attachons à ces clas- 
sifications d'autre importance que de rendre l'étude plus facile , en met- 
tant plus d'ordre dans les idées. » Et, plus bas, après quelques remarques 
sur les formes extrêmement variées des anomalies : « C’est pour cette 
raison que les classifications en pathologie ne pourront jamais être com- 
parées aux classifications zoologiques ou phytologiques. Vouloir procé- 
der en nosologie comme en histoire naturelle, c’est vouloir comparer à des 
élais qui sont toujours des aberrations ou des perversions dela règle, des 
êtres constamment réguliers. » | 

C’est de principes précisément inverses que mon pére a pris son point 
de départ; et c’est aussi, comme cela devait être, à des résultats inverses 
qu’il est parveuu. Établissant, par un grand nombre derecherches, que 
les monstres sont, comme les êtres dits normaux, soumis à des règles 
constantes, il est conduit à admettre que la méthode de classification que 
les naturalistes emploient pour les seconds, peut être appliquée avec 
succès aux premiers. Puis, marchant du particulier au général, du sim- 
ple au composé, il étudie, compare entre eux les individus; et toutes 
les fois qu'il aperçoit entre eux des rapports de même valeur que ceux 
qui unissent les différentes espèces d’un même genre d'animaux ou de 
végétaux , il réunit ces individus en un groupe, auquel il donne aussile 
nom de genre. Ge genre, ainsi formé , et par conséquent entièrement 
comparable aux genres des zoologistes et des botanistes, est ensuite 
dénommé à la manière des naturalistes ; c’est-à-dire qu’il reçoit unnom 
qui exprime ou indique non tous ses caractères, mais un ou quelques- 
uns d’entre eux, et qui, par conséquent, bien loin de renfermer en soi 
la définition du genre, se borne quelquefois à le rappeler d’une manière 
éloignée. 

Les avantages de ce système de nomenclature, qui, au premier abord, 
paraît peu exact et peut sembler vicieux, sont incontestables : les natu- 
ralistes ont appris à les connaître par une longue expérience, el rien 
n'est d’ailleurs plus facile que de les faire comprendre par un exemple. 
Soit un sujet chez lequel le canal vertébral est ouvert dans sa partie 
supérieure, et qui se trouve privé du crâne, du cerveau et de la portion 
cervicale de la moelle. Un tel monstre, nommé dérencéphale dans la 
méhode de mon père, ne pourrait être indiqué, en adoptant toute autre 
nomencelature,que par la périphrase suivante : « monstre affecté de spina- 
bifida cervical, d'acrânie , d’anencéphalhe et d'amyélie partielle, » ou 
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par un mot équivalent à cette phrase : mot tellement long qu'on ne 
saurait le retenir , et tellement compliqué que l’helléniste le plus exercé 
pourrait à peine, sans prendre la plume, en distinguer les élémens , en 
comprendre la signification. 

Considérée en elle-mème, application de la méthode des naturalistes 
à la tératologie sera surtout utile sous deux points de vue. Non-seule- 
ment les rapports que présentent entre eux les monstres d’un même 
groupe pourront être appréciés, mais les faits eux-mêmes, jusqu’à 
présent négligés aussitôt que découverts , oubliés aussitôt que connus, 
resteront dans la science. Rien de plus difficile, et surtout rien de plus 
fastidieux que les recherches bibliographiques faites sur les monstres. 
Faute de noms qui pussent exprimer la nature desmonstruosités , presque 
tous les mémoires de iératologie portent des titres tout-à-fait vagues et 
insignifians, et, pour en connaître le sujet, il n’est presque jamais 
d'autre moyen que de les lire en entier. De là il arrive que beaucoup 
de personnes, retenues par la crainte de publier des faits déjà connus, 
conservent, sans les utiliser , les plus précieux matériaux. D’un autre 
côté, on voit chaque jour d’habiles anatomistes annoncer comme nou- 
veaux des faits déjà vingt fois publiés, et rédiger de longues et obscures 
descriptions que l’on croirait copiées dans les ouvrages des anciens 
auteurs, et que personne ne lit, faute de savoir quel parti en tirer. Au 
contraire, que l’on étudie un monstre dans les vues de la nouvelle 
méthode: quelques mots suffiront pour le faire connaître ; car son nom 
générique équivaut seul à la discription de tous ses caractères les plus 
importans, en même temps qu'il donne immédiatement l’expression 
exacte de ses rapports naturels. Les monstres étant répartis en genres, 
les cas les plus curieux sont nécessairement désignés et signalés à l’in- 
iérêt des anatomistes , par cela seul qu'ils ne rentrent dans aucun des 
groupes déjà établis, ou se rapportent à des genres dont l’histoire offre 
d'importantes lacunes. En un mot, la formation de genres naturels 
fournit des moyens aussi simples que certains de distinguer ce qui est 
déjà connu et ce qui est nouveau, ce qui peut être omis et ce qui doit fixer 
l'attention. 

D’autres avantages doivent nécessairement résulter pour la térato- 
logie de l'emploi de la nouvelle méthode. Les genres étant groupés 
entre eux , suivant leurs affinités naturelles, une mullitude de rapports, 
jusqu'alors inaperçus, se révélent à nous; les faits sont élevés à toute 
leur valeur; des suppositions encore douteuses peuvent étre jugées, et 
définitivement rejetées ou admises ; une découverte, faite dans un genre, 
est facilement étendue aux genres voisins; et l’analogie dont il nous de- 


4 PART, 1. CHAP,. VI. 


vient permis d’invoquer le secours, dirige, éclaire , féconde nos ob- 
servalions. 

L’excellence de la méthode naturelle sur les classifications artificielles 
est donc tout aussi incontestable à l'égard des monstres qu’à l'égard 
des animaux ou des plantes; et nul doute que, si son application peut 
être faite à la tératologie, elle ne doivent l'être anssitôt. Disposer les 
êtres dans un ordre tel qu'après les avoir connus, on puisse les retrou- 
ver sans peine ; déterminer leur nom, et se rappeler ce qu’on a su, c’est: 
là tout ce que pourrait faire le plus parfait des systèmes tératologiques. 
Embrasser tous les êtres connus ou inconnus, les placer dans l’ordre 
le plus conforme à l’ensemble de leurs rapports ; réunir ceux qui se 
ressemblent intimement, rapprocher ceux qui sont analogues, éloigner 
ceux qui différent; et toujours, négligeant ce qui doit être négligé, 
mettre en première ligne , non les caractères les plus propres à fixer 
l'attention, mais ceux qui ont trait à l’essence des choses ; en d’autres 
termes, assigner à chaque être, à chaque fait, à chaque caractère, un 
rang qui exprime sa valeur réelle, et nous indiquer £e que nous ne sa- 
vons pas, en même temps que rappeler à notre mémoire ce que nous 
avons su : tel est le but que nous pouvons espérer d’atteindre par le se- 
cours d’une bonne méthode. 

Les principes de la nouvelle classification, et le système de nomen- 
clature qui en découle nécessairement, ont été établis par mon père 
dans sa Philosophie anatomique (1), et appliqués à l'étude de la plu- 
part des monstruosités de la tête. Depuis, dans divers mémoires, l’ap- 
plication en a été étendue à un grand nombre de monstres simples ou 
doubles, soit par mon père lui-même, soit par d’autres anatomistes qui 
ont écrit dans le même esprit. Je citerai parmi eux MM. Serres, Dubrueil, 
Vincent Portal, Antommarchi, N. Roux (du Var ), qui ont ou établi 
de nouveaux genres d’après les mêmes principes, ou confirmé par 
leurs recherches, les genres déjà établis (2. 

Ce que mon père et les habiles anatomistes que je viens de citer ont 


(1) T. IT, p. 77.— Le mémoire auquel je renvoie, avait déjà été imprimé dans les Mé- 
moires du Muséum d'histoire naturelle , t. VIT, p. 85, sous le titre suivant : Mémoire sur 
plusieurs déformations du cräne de l’homme , suivi d'un essai de classification des 
monstres acéphales. 

(2) J’ai moi-même indiqué et dénommé quelques genres nouveaux dans mon Mémoire 
sur la nécessite et les moyens de créer pour les montres doubles une nomenclature ration- 
nelle et méthodique (voyez Ann. sc. nat. , juillet 1830); mémoire dans lequel j'ai exposé 
les bases d'une nomenclature méthodique applicable à tous les genres de monstres 
doubles. 
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fait pour un grand nombre de genres, il reste, en suivant la même 
marche, à le faire pour un nombre bien plus considérable encore. Il 
reste aussi à grouper entre eux Îles genres, suivant leurs rapports d’af- 
finité , et à former des ordres et des classes, comparables aux ordres et 
aux classes des méthodes zoologiques et botaniques. Je tenterai dans 
cel ouvrage, en exécutant ce travail important, mais difficile, de don- 
ner aux idées de mon père toute l'extension dont elles sont susceptibles ; 
et Je dirais aussi d’en achever la démonstration si , dés à présent , elles 
ne me paraissaient reposer sur les bases les plus solides. 

Les objections faites par quelques médecins, non contre VPutilité, 
mais contre la possibilité de l'application de la méthode des naturalistes 
à la science des monstruosités, me semblent en effet peu fondées. Quel- 
ques-unes n'ont, à mes yeux, aucune valeur, et paraissent avoir élé 
faites par des personnes peu familiarisées avec l'esprit des méthodes 
linnéennes. D’autres, au contraire, ont quelque chose de spécieux : 
mais c'est à tort qu’on a prétendu en conclure l'impossibilité d’une 
méthode naturelle léralologique ; elles n’ont de valeur que pour en éta- 
blir la difficulté, que je suis loin de contester. 

J’exposerai succinctement les motifs sur lesquels repose mon opinion 
à cet égard. Mais d’abord , pour établir le véritable point de la question. 
il est nécessaire de présenter quelques distinctions, et d'examiner | Jus- 
que dans quelles limites les prineipes et les éotes de la méthode des 
naturalistes peuvent être appliqués à la classification des anatomistes. 


Ÿ IL. Za méthode des naturalistes est-elle applicable à l'étude de 
toutes les anomalies ? 


J'ai indiqué dans les chapitres précédens quelques positions dont le 
développement sera donné dans la suite de cet ouvrage, mais que je 
crois pouvoir dès à présent admettre comme dde : 

1°. Les modifications organiques qui méritent réellement le nom de 
nOnStruosites, sont soumises à des lois certaines et précises. 

2°. Elles ne constituent pas des déviations purement locales, en ce 
sens que, chez les monstres, plusieurs anomalies sont ordinairement 
associées ensemble, l’une paraissant être la cause de l’autre, ou du moins 
leur existence étant liée d’une manière nécessaire. 

3°. La même monsiruosité se reproduit ordinairement chez plusieurs 
individus, en sorte qu’il existe entre ceux-ci une analogie et souvent 
même une ressemblance frappantes , et qu'ils peuvent étre considérés 
comme formés sur le même type. 

‘ 
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La première de ces lrois propositions est vraie de toutes les anoma- 
lies, aussi bien que des véritables monstruosités. La dernière peut éga- 
lement s'appliquer à un grand nombre d'anomalies, même parmi les 
moins graves de toutes. Quant à la seconde ( si l’on exceple un trés- 
petit nombre de cas qui se rapportent aux hermaphrodismes et aux hé- 
lérotaxiés ) , elle exprime l’un des caractères propres et spéciaux des 
véritables monstruosités. Je n’insislerai pas ici sur ce point important 
de la doctrine des anomalies, dont j'ai traité ailleurs (1) avec quelque 
détail; et je puis me borner à le rappeler ici pour en déduire une con- 
séquence immédiatement applicable à notre sujet. 

Toutes les fois que se trouvent réunies les conditions exprimées par les 
trois propositions que je viens de rappeler, une méthode naturelle est 
possible et utile, et les formes et les principes des classifications zoolo- 
giques et botaniques peuvent et doivent être appliqués. Si, au con- 
traire, ces conditions ne se trouvent pas réunies, l’emploi de la méthode 
des naturalistes devient, sinon entièrement impossible, du moins d’une 
extrême difficulté. Ces résultats d’une analyse et d’une comparaison at- 
tentives du mécanisme et de l'esprit des meilleures classifications zoolo- 
giques et botaniques, me paraissent à l’abri de toute contestation ; et je 
crois pouvoir en conclure : 

1° Que la méthode des naturalistes peut et doit être employée pour la 
classification des monstruosités ; 

2° Qu'elle ne saurait être appliquée , ou ne le saurait qu'avec beau- 
coup de difficulté aux vices de conformation el aux variétés , quoique, 
d’ailleurs, il est possible d'établir pour ces deux groupes d'anomalies 
une classification rapprochée de l’ordre naturel ; 

3° Qu'elle pourrait l'être, mais difficilement et d’une manière impar- 
faite , aux hétérotaxies et aux hermaphrodismes. Au reste, ces deux der- 
niers groupes ne renfermant qu'un très-petit nombre de cas dont la 
distinction est très-facile, les divisions que l’on peut établir à leur 
égard, se trouvent pour ainsi dire déterminées à l'avance, et leur 
classification ne peut donner lieu qu’à des difficultés de détail dont 
nous n'avons pas à nous occuper ici. 

Je ne pense pas qu’on puisse trouver dans ces différences entre les 
monstruosités et les autres anomalies, et dans l’ordre un peu divers que 
nous serons obligés de suivre à leur égard , les motifs d’une objection 
fondée contre la convenance de l'application de la méthode des natu- 
ralistes à l’élude des monstres. Peut-être mème serait-il peu rationnel 


(1) Voyez le chapitre I. 
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de comprendre dans un même cadre , de placer sur le même rang, les 
anomalies peu graves, telles que les variétés et les vices de conforma- 
on, et les véritables monstruosités qui sont réellement des anomalies 
composées résultant de la réunion ou la fusion de plusieurs variétés ou 
vices de conformation. Les unes sont tantôt les élémens constituans des 
autres , tantôt aussi leurs caractères indicateurs, ou, si l’on veut , leurs 
symplômes; et peut-être, pour cette seule raison, devraient-elles en 
être distinguées, si d’ailleurs d’autres différences beaucoup plus im- 
portantes n’en commandaient la séparation. C’est ainsi ( et cet exemple 
me semble très-propre à expliquer ma pensée ) que Pinel et les autres 
médecins ont cherché à appliquer à la nosologie la méthode des natu- 
ralisies, ont distingué avec soin les maladies elles-mêmes de certains 
phénomènes morbides qui en sont seulement ou les élémens composans 
ou les symptômes. Or, le bec-de-lièvre, l’imperforation de l’anus, l’ab- 
sence ou lexistence surnuméraire d’un doigt, sont précisément, à l’é- 
gard des véritables monstruosites, ce que sont la douleur, la tuméfac- 
tion, le vomissement, le frisson à l'égard des maladies, c’est-à-dire, 
soit leurs élémens constituans, soit leurs caractères ou symptômes. 

Si maintenant nous voulions comparer la classification tératologique 
aux classifications zoologiques ou botaniques, d’autres motifs non 
moins puissans nous autorisent à séparer les véritables monstres des 
individus chez lesquels le type spécifique n’a subi que de très-légères 
modifications, et à adopter pour les uns et les autres un ordre un peu 
différent. Sous un point de vue général, et abstraction faite de leur ori- 
gine, les monstres ne sauraient être rapportés à aucune des espèces de la 
série zoologique: ce sont des êtres dont l’organisation est véritablement 
sur generis. Les individus qui sont affectés seulement d’une variété ou 
d’un vice de conformation, ne présentant au contraire qu’une anomalie 
simple, peu grave , toute locale, la somme des ressemblances avec l'être 
dont ils tirent leur origine, l'emporte tellement sur celles des dissem- 
blances , que l’identité spécifique résulte nécessairement du seul emploi 
des régles ordinairement suivies par les zoologistes et les botanistes. 

Au resie, si les monstruosités sont les seules anomalies auxquelles 
soit possible l'application de la méthode des naturalistes, ce sont aussi 
les seules pour lesquelles elle soit éminemment utile. Les anomalies des 
autres groupes offrant peu de complication, les classifications ordi- 
naires suffisent parfaitement à leur étude ; et le système de nomencla- 
ture adopté jusqu’à ces derniers temps, peut presque toujours être 
conservé à leur égard sans aucun inconvénient. En effet si, lorsque 
les conditions organiques d’une monstruosité sont très-nombreuses, la 
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nomenclature des naturalistes offre seule les moyens de les indiquer en 
abrégé, rien n'empêche au contraire qu’on ne puisse les exprimer en 
entier, suivant les principes de l’ancienne nomenclature, lorsque ces 
conditions deviennent d’une extrême simplicité, et se réduisent, pour 
ainsi dire, à un seul et unique caractère. Sans entrer dans de longs dé- 
veloppemens pour expliquer ma pensée, je crois pouvoir la faire bien 
comprendre par un exemple. Qu'un fœtus soit affecté d’un simple spina 
bifida de quelques vertèbres, ce seul mot non-seulement désigne l’ano- 
malie, mais l’exprime tout entière. Qu’il y ait au contraire, outre un 
spina bifida complet, absence du crâne, du cerveau et de la moelle 
épinière, il faut nécessairement, pour cette anomalie composée, renon- 
cer à l’ancienne nomenclature; et, ramenant par la pensée toutes les 
conditions organiques de la monstruosité à une seule, la désigner dans 
son ensemble par son nom puisé dans le système de nomenclature des 
naturalistes. Et c’est ainsi que le mot anencéphalie, que l'usage a con- 
sacré pour la monstruosité dont je viens de supposer l'existence, est 
l'expression, heureusement abréviative, d’une idée complexe, équiva- 
lente aux idées simples qu’exprimeraient les mots spina bifida complet , 
acrânie , absence du cerveau , amyélie. 

Le résultat auquel nous conduisent ces remarques, ne me semble pas 
moins remarquable en théorie qu’important sous le rapport pratique. On 
voit que les limites dans lesquelles se renferme lutilité de l'application 
de la méthode naturelle à la tératologie , sont précisément celles de sa 
possibilité. En d’autres lermes, toutes les anomalies pour lesquelles la 
nomenclature et les formes de systèmes ne sauraient être employées avec 
succès , peuvent être classées suivant la méthode naturelle ; et récipro- 
quement, à l'égard de celles qui sont peu ou ne sont pas susceptibles 
d’être classés suivant la méthode naturelle, l'emploi d’un système de- 
vient possible et peut suflire. 


\ Ill. £ramen de quelques objections. 


Les auteurs qui ne croient pas à la possibilité d’une classification na- 
turelle tératologique , ont surtout basé leurs argumens sur la prétendue 
irrégularité des caractères de la monstruosité; caractères tellement va- 
riables, suivant eux, qu’on peut à peine réunir deux individus dans un 
même groupe ou les comprendre dans une même définition. Il est fa- 
cile , d’après ce qui a été dit précédemment, de voir que cette objection 
repose sur une Opinion erronée, et mérite à peine de nous arrêter, du 
moins en ce qui concerne les genres. Les monstres les plus rapprochés 


\ 
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par leur organisation se ressemblent entre eux au même degré que des 
animaux ou des plantes congénéres, c’est-à-dire qu’ils présentent en 
commun un ensemble de caractères plus ou moins importans, et sem- 
blent reproduire le même type : ils offrent donc véritablement des 
caracteres génériques , et peuvent former, aussi bien que tous les êtres 
organisés, des groupes naturels dignes du nom de genre. Quelques 
différences spécifiques ou individuelles, coïncidant avec Les ressem- 
blances génériques , et leur étant subordonnées, n’empêchent nulle- 
ment que ces groupes soient réguliers et bien circonscrits, pas plus 
que les variétés sans nombre que l’on rencontre dans l'espèce hu- 
maine, n’empêchent de rapporter ious les hommes à un type com- 
mun. Seulement ces différences, dignes, aussi bien que les rapports 
communs , d’une étude attentive, deviendront l’objet d’un second ordre 
de considérations. Sous un point de vue général, tous les monstres d’un 
même groupe pourront être ramenés par Ja pensée à un seul et même 
être, et embrassés sous un nom commun; puis, sous un point de vue 
plus spécial , il pourra être utile de les distinguer les uns des autres , et 
de leur assigner un nom particulier. De là l'emploi de la nomenclature 
lmnéenne , ou, en d’autres termes, la combinaison de deux dénomina- 
ons, l’une générique, exprimant l’ensemble des traits communs à 
tous, l’autre spécifique , exprimant l’ensemble des traits propres à cha- 
cun, el formant ainsi le complément de la première. 

L'objection tirée de la prétendue instabilité des caractères des ano- 
malies, se réduit donc dans la réalité à ce fait, qu’on trouve entre les 
monstres rapprochés pas leur organisation, une analogie évidente, des 
traits de ressemblance incontestables, mais jamais une identité com- 
plète et absolue : ce qui est le cas de tous les êtres organisés normaux, 
aussi bien que des monstres. 

Au surplus, il est à remarquer qu’en accordant à cetle objection 
toute la valeur qu’on lui a supposée , elle n’aurait pas moins de force 
contre l'emploi d’un système que contre celui d’une méthode, et exclu- 
rail la possibilité d’une classification quelconque. Les auteurs modernes 
qui ont repris une telle objection dans les ouvrages de Riolan, son 
premier auteur, et qui ont voulu établir par elle la nécessité de s’en 
tenir en tératologie à l’usage des classifications systémaliques , ont donc 
eu recours contre leurs adversaires à une arme que ceux-ci auraient pu 
employer contre eux avec non moins d'avantage. 

Une autre objection plus spécieuse a été fondée sur ce fait dés long- 
temps connu , que plusieurs monstruosités ou anomalies peuvent exister 
simultanément sur le même sujet. C’est surtout contre l'emploi de Ia 
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méthode des naturalistes qu’elle a été dirigée; mais, de même que la 
précédente, elle porte aussi contre l'emploi des anciens systèmes, à 
l'égard desquels elle forme même une difficulté presque insurmonta- 
ble. Ainsi il n’y a nul doute que les trois quarts au moins de monsitruo- 
sités ( je ne dis pas des anomalies ) ne sauraient rentrer dans aucun 
des genres établis par M. Breschet, dont je cite de préférence la clas- 
sification parce qu’elle est l’une des plus généralement estimées. En 
employant la méthode des naturalistes, on est loin d’éprouver une aussi 
srave difficulté ; car non-seulement toute anomalie , mais toute combi- 
naison d'anomalies liées entre elles par des rapports intimes et néces- 
saires, peut devenir le type d’un genre particulier qui se groupera 
naturellement et suivant ses affinités. 

En effet, en suivant les principes des naturalistes. on procède par 
l'observation et la comparaison qui donnent immédiatement les genres; 
puis, les genres une fois établis, on remonte aux ordres et aux classes. 
Les auteurs de système commencent au contraire par partager les ano- 
malies en plusieurs groupes, qu’ils subdivisent ensuite d’une manière 
plus régulière et plus satisfaisante pour l'esprit que conforme à l’ordre 
naturel : et de là vient que, leur classification une fois établie, il se 
trouve qu’un grand nombre de monstres, même parmi les communs et 
lesplus connus, n’y peuvent trouver place. Ainsi, d’après le système de 
M. Breschet, l’anencéphalie proprement dite se trouve appartenir par 
quelques caractères aux agénésies, el pag d'autres aux diastématies; et 
la cyclopie ou rhinencéphalie participe à la fois des conditions organi- 
ques des symphysies et de ceiles des agénésies. 

Par l'emploi d'une méthode semblable à celle des naturalistes, le 
tératologue évite de la manière la plus heureuse presque toutes ces dif- 
ficuliés : il ne cherche pas à décomposer par la pensée, et, pour ainsi 
dire, à scinder en plusieurs genres, une monstruosité Rare de quel- 
ques anomalies simples que la nature lui présente associées, unies, com- 
binées de la manière la plus intime , et qui, subordonnées les unes aux 
autres, souvent même liées entre elles par des rapports de cause à effet, 
forment véritablement un tout unique et indissoluble. Les seuls cas où 
il se départe de cette marche simple et facile, sont ceux, très-rares, 
où un être présente réunies deux monstruosités, deux sortes de com- 
binaisons anomales d'organes, absolument indépendantes l’une de l’au- 
tre, et se montrant presque toujours séparément. Ainsi un fœtus double 
peut, comme un fœius simple, naître anencéphale ou cyclope : il ya 
alors une monslruosilé entée sur une autre, et l'être qui la présente 
est, si l’on peut s'exprimer ainsi, monstrueux au second degré. De là 
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peut résulter une cause d’embarras pour celui qui veut, dans un mu- 
sée, classer des monsires dans un ordre méthodique et régulier, mais 
non un obstacle réel et insurmontable pour la science elle-même. Rien 
ne s'oppose à ce qu'un être doublement monstrueux soit placé , dans - 
une section spéciale , à la suite du genre dont les caractères sont le plus 
fortement empreints en lui , et il suffira toujours de réunir les noms des 
deux monstruosités qu'il présente pour exprimer toutes ces conditions 
organiques (1). Cest ainsi que les zoologistes en agissent à l'égard des 
hybrides , êtres qui présentent , non-seulement réunis, mais même com- 
binés, les caractères de deux espèces, et qui, par conséquent, ne ren- 
trent entièrement dans aucun des groupes spécifiques établis (2). Ces 
êtres sont sans contredit le sujet d’une légère difficulté pour les natu- 
ralistes , et ils introduisent dans la classification , sinon du désordre , au 
moins quelque irrégularité; mais jamais ils ne sont devenus le motif 
d’une objection contre les principes ou les formes des méthodes zoolo- 
giques. Il doit en être absolument de même, en tératologie, des êtres 
doublement monstrueux: par eux la classification devient sans contredit 
moins parfaite, moins régulière; mais elle ne cesse ni d’être utile ni 
d'être possible. 

D’autres auteurs, en reproduisant avec plus ou moins de force les 
objections que je viens de rappeler, en ont ajouté quelques-unes sur 
lesquelles je dois aussi m’arrêter. Tel est principalement M. le docteur 
Vernière, auquel j emprunte presque textuellement la phrase suivante(3) : 
Est-il possible de diviser en classes, en genres et en espèces, d'après 
les diverses mutilations qu’ils ont eu à souffrir, des êtres qui, en défini- 
tive, sont hommes, et dans lesquels le cachet de l'humanité est même si 
fortement empreint, que chacun l'y reconnaît de prime abord ? 

(1) On objectera peut-être qu’il serait de même possible et rationnel de désigner une 
monstruosité par la réunion de plusieurs noms, exprimant les anomalies simples dans les- 
quelles on pourrait la décomposer. Ce serait un système de nomenclature , en premier 
lieu, très-compliqué, parce qu’une monstruosité équivaut souvent à un assez grand nom- 
bre d’anomalies simples; et en second lieu , entièrement inadmissible, parce que les di- 
verses anomalies auxquelles on peut par la pensée ramener une monstruosité, sont, non 
pas seulement coexistantes, mais combinées entre elles et profondément modifiées l’ume 
par l’autre. 

(2) C’est aussi exactement de la même manière que les nosologistes en ont agi à l'égard 
des maladies dites compliquées. 11 n’est, par exemple, presque aucun des genres de 
M. Pinel ou l’on ne trouve plusieurs espèces compliquées à la suite d’une ou plusieurs 
espèces simples. 

(3) Mémoire sur les Acéphales. Cet important travail, dans lequel on trouve un grand 
nombre de faits intéressans , a été publié dans le Répertoire gén. d’anat. et de phys., 
1 AU E 
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M. Vernière résout négativement ceile question , et parait même 
étonné que l’on ait pu en donner une solution afñirmative. Etcependant , 
que de motifs pour adopter celte dernière opinion ! Un Acéphale, e'est-à- 
dire un monstre privé de tête, de cœur, de poumons et de plusieurs viscè- 
res abdominaux , et dont les fonctions, comme l'organisation, s'élèvent 
à peine au degré de complication qui caractérise le mollusque ou larti- 
culé (et je me sers de cet exemple pour rester dans le sujet spécial des 
recherches de M. Vernière);un Acéphale est-il véritablement un être hu- 
main ? Oui, d'après son origine et d'après quelques details de forme. Non, 
d’après l'essentiel de son organisation, et par conséquent d'après l'en- 
semble de ses rapports; à moins qu'on ne veuille subordonner tous les 
caractères de premier ordre à quelques ressemblances dans la forme et 
la disposition des parties, c'est-à-dire à des caractères de dernier rang. 

Un Acephale n'est donc point un être humain, anatomiquement par- 
Jant : il n'appartient à l'espèce humaine que par la circonstance de son 
origine; circonstance dont on doit toujours faire abstraction, et dont 
la valeur est absolument nulle, lorsqu'il s'agit de déterminer les rap- 
ports d’un être sous un point de vue général et philosophique. Cest là 
une vérité tellement incontestable, et il est si facile d'arriver à sa de- 
monstration, même par les seules lumières du raisonnement, que je 
n'insisterai pas sur elle, et que Je me bornerai à citer, à son appui, un 
passage très-remarquable des Nouveaux Essais sur l'entendement. « On 
devra, dit Leibnitz, déterminer si les monstres forment réellement des 
espèces distinctes et nouvelles... Un monstre sera nécessairement de son 
espèce si la nature intérieure d'aucune autre nes'ytrouve ; car il ne faut 
point s'arrêter à la naissance :c'estaux caractères intimes à prononcer.» 

Mais il y a plus. En accordant que les Acéphales et tous les autres 
monstres nés dans l'espèce humaine soient réellement des êtres hu- 
mains, l'impossibilité d'une methode tératologique serait loin d'être de- 
montrée. N’a-t-on pas dejà entrepris avec quelque succès d'etablir des 
divisions naturelles parmi les maladies de l’homme ? Et, pour prendre 
des exemples plus frappans encore, le genre humain tout entier n'a-t-il 
pas été partage par les naturalisies en plusieurs races ou espèces ? N'a- 
t-on pas divise et subdivise l'espèce du chien en races, varielés et sous- 
variélés ? Or ce qu'on a fait pour l’homme et le chien, d'après des mo- 
difications du type spécifique qui se transmettent chez eux par voie de 
génération, qui nous empêche de le faire pour d'autres modifications, 
plus remarquables et non héréditaires, mais qui sont réellement de 
même ordre ? Il n'existe d'ailleurs qu'une seule différence entre les di- 
visions auxquelles parviennent les naturalistes et les tératologues : c’est 
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queles premiers établissent ce qu'ils nomment des races desvariétés, et 
les seconde, des olanves , des ordres el des genres ; différence qui ne peut 
donner maliére à aucune objection, Qui ne suit en effet que tous les 
groupes formés naturellement ne se distinguent entre eux que par la 
valeur qu'on y attache, ét nollement par les principes sur lesquels re- 
pose leur formation? EL cela ent wi vrai que Pon voit chaque jour en 
histoire naturelle des divisions, longtemps admises comme penres , 
dire élevécs an rang de farnilles où d'ordres, sans qu'il soit nécessaire 
de modifier en aucune facon leur formule caractéristique, 

Lobjection de M, Vernière me parait done devoir étre rejetée, comme 
répOsaOl sur Un principe qui ent loin d'être exact, et qui de plus, füt-il 
complétement démontré, ne prouverait rien contre la possibilité d’une 
clasification naturelle tératologique. 

Je passe ronintenant à l'examen de quelques autres difficultés sur les- 
quelles lhabile anatomiste dont je combats Les idées, a aussi porté son 
aention, « Je crois, ditsil, qu'il serait sage d'éviter désormais leg 'ap- 
prochemens forcés entre Les monstres humainset les animaux bien COon- 
formés, de peur de compromettre par là une des plus belles découvertes 
dé la philosophie anatomique, 8i chaque Organe parcourt dans son 
évolution tous Les degrés inférieurs de l'échelle, nul doute que, #il est 
arrété dans wa marche, il ne doive reproduire un des types placés au 
dessous de Jui, Mais ce qui a Dieu pour un organe isolé ou pour une 
partie d'organe ne peut que trés-difficilement arriver pour l'animal 
tout entier; et voil4 pourquoi tous les organes ne marchent pas d’un 
pas égal vers le perfectionnement ; el appareil est plus tardif dans une 
cspéce, il est plus bAtif dans une autre: ce n’est qu'au point primitif de 
départ qu'ils ue ressemblent tous danstous les animaux. Ainsi done ,l’ac- 
üivité de développement étant plus où moins grande pour chacun d'eux , 
le point d’arrét n'étant pas le méme, comment comprendre que tant 
d'organes différens se donnent Je mot pour #arrèler les uns aprés les 
autres, juste dans le degré voulu pour constituer l'ensemble harmo- 
mieux d’un animal régulier ? Telles sont les difficultés QUI 86 présentent 
avec Ja théorie des développemens arrétés; si les monstres sont le pro- 
duit de destructions mécaniques, les obstacles qui cmpéchent de 1es 
‘allier à Ja zoologie seront bien autrement insurmontables. » 

J'ai cilé dans son entier ce passage rémarquable par des explications 
ingénieuses , rmais qui, d’ailleurs, ne me paraissent nullement autoriser 
la conclusion qu'en tire M, Vernière, Peut-ttre méme la conséquence 
inverse pourrait-clle en étre déduite avec plus de raison. M. Verniére 
établit qu'un monstre reproduit ordinairement en partie, mais jamais 
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complètement, un des iypes placés au dessous de lui ; et il ajoute que 
tous les appareils ne se ressemblent chez tous les animaux qu'au point 
primitif de départ. Ces deux propositions peuvent pour ainsi dire se 
traduire en celles-ci : 

1° Les monstruosités ne sauraient rentrer dans aucun des groupes 
établis parmi les animaux normaux (1). Or la nécessité de créer pour 
elles une classification particulière , n'est-elle pas la conséquence directe 
et évidente de cette impossibilité ? 

9 Tous les animaux étant semblables au point de départ, c'est par 
l'évolution successive des organes que des différences viennent à se pro- 
duire soit entre les diverses classes comparées entre elles, soil entre les 
animaux normaux et les monstres. Or que conelure de cette proposi- 
tion, si ce n'est l’analogie des caractères des monstres avec ceux des 
êtres normaux , et par conséquent la possibilite d'établir pour les uns 
et les autres des classifications fondées, au moins en parlie, sur les 
mêmes principes ? 

Ainsi, des remarques présentées par M. Vernière lui-mème, on peut 
déduire, sinon la preuve, au moins l'indication de ce fait, qu'il est 
utile et possible de créer pour les monstres une méthode particulière , 
mais ayant quelques bases communes avee la méthode zoologique. Et 
cela est si vrai, que les conclusions de ce savant médecin seraient tout- 
à-fait incontestables, s'il eût pu poser des prémisses inverses de celles 
qu'il admet. Que l'on suppose en effet que les monstres viennent à re- 
produire complétement des types placés dans la série animale au des- 
sous de leur espèce, et il deviendra absolument impossible de creer 
pour eux une classification naturelle et rationnelle, puisqu'on ne saura 
les distinguer de ces types qu'en recourant à la considération si peu 
philosophique de leur origine. 

Une autre assertion que je trouve également dans le passage cite plus 
haut, mérite aussi d'être relevée : c'est que les monstres ne presentent 
pas l’ensemble harmonieux d'un animal régulier. Cette proposition ne 
me paraîtrail juste et admissible que si un animal cessait de vivre dès 
qu’il est frappé de monstruosité : mais c'est ce qui n'a jamais heu. Les 
fœtus monstrueux vivent comme les fœtus bien conformés, et parais- 
sent jouir d'une santé parfaite; la plupart d'entre eux naissent même 
vivans, et il n’est pas très-rare de les voir parvenir jusqu à un àge 


(1) L'objection que l’on pourrait chercher à âéduire de cette impossibilité mème, se- 
» » r r e . . ® > 
rait tout-a-fait dénuée de fondement. Autant vaudrait dire en zoologie que Îles oiseaux Re 


sauraient être classés, parce qu'ils ne rentrent dans aucune des coupes Stablies parmi les 
mammifères. 
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avancé. Or la vie est-elle possible sans une combinaison harmonieuse 
des organes et des appareils (1) ? 

Enfin je préviendrai par quelques remarques une autre objection 
qui n'a point encore élé faile, mais qui pourrait l'être avec quelque 
fondement apparent. On s’est demandé s’il est rationnel de partager en 
classes et en genres des êtres qui en définitive appartiennent à une 
même espèce. On peut faire la question inverse, et se demander si rien 
ne s'0ppose à ce qu'on réunisse dans les mêmes groupes des êtres qui, 
en définitive, appartiennent à des genres, à des ordres, quelquefois à 
des classes indifférentes. 

Peut-être quelques difficultés pourraient-elles naître, sous une plume 
adroïte, de cette question qui, cependant , en réalité et réduite à sa plus 
simple expression, se raméne à celle-ci : Doit-on comparer entre elles, 
réunir dans un groupe et embrasser sous un nom commun, lesanomalies 
de même ordre que l’on peut rencontrer chez des animaux d’espèce dif- 
férente ? 

I est incontestable que répondre négativement à une telle question, 
ce serait se priver d’une foule de rapports intéressans et compliquer 
inutilement le travail, déjà assez difficile en lui-même, de la détermi- 


(1) Mon père a déjà traité ce point très-important de l’histoire des monstruosités :je ne 
puismieux faire connaître les idées qu’il a émises à ce sujet, qu’en citant textuellement quel- 
ques passages extraits de l’un de ses plus importans mémoires tératologiques. 

« Au moment de leur naissance , les deux productions organiques faites avec ou sans 
entraves du côté des membranes ambiantes, sont deux œuvres parfaites, si l’on juge d’el- 
les en elles-mêmes et par elles-mêmes ; car elles se sont développées depuis la première 
molécule jusqu’à l’être des dernières journées de la gestation, avec aisance et méthode, 
dans un ordre admirable. Sans doute, puisque le principe des formations a vaincu souve- 
rainement toutes les difficultés d’une complication infinie, chacune de ces productions a 
reçu en partage toute la viabilité qu’il était possible de lui départir, comme à un animal 
restreint au caractère fœtal ; et il est aisé de s’en convaincre en donnant attention à ces 
formes rebondies et brillantes de santé , à ces chairs vives et bien nourries, et à l’apon- 
dance des tissus graisseux de ces individus dits de formation anomale. » Et plus bas : 
« Tout ce que nous avons le droit d’ajouter en comparant cette construction (celle de 
l'être monstrueux) à l’autre (celle de l’être normal), c’est que celle-ci est plus richement 
dotée que celle-là ; c’est que l’une est établie à deux fins, pour vivre deux fois et dans 
deux mondes différens , et l’autre, pour une fin unique et pour s’en tenir à une seule 
existence. Cette dernière espèce aura vécu tout ce que son principe de viabilité lui avait 
attribué d'existence. Parvenue dans le monde aérien, la force et la prospérité de ses orga- 
nes, qui jamais ne furent plus considérables, l’abandonnent tout-à-coup, ainsi qu’il ar- 
rive au poisson le plus vigoureux, après que le pécheur l’a retiré des eaux pour en enri- 
chir ses bourses. » ( Grorrrox Sainr-Iiraie, Sur un fœtus né à terme, blessé, dans le 


troisième mois de son dge, dans les Mémoires de la société médicale d'émulation , 


t. IX (1826). 
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nation et de la classification des monstres. Cest ce qu’a déjà établi mon 
père dans un passage auquel je ne puis mieux faire que d'emprunter 
textuellement quelques phrases. Après avoir établi, dans l’article #oxs- 
tres du Dictionnaire classique d'histoire naturelle, qu'un monstre est un 
étrerégulier dansune portion de ses organes etirrégulier dans uneautre, 
il ajoute: « Voilà par conséquent deux parts distinctes, bien qu’associées 
dans le même être, bien que, parunesortede génération, l’une dépende 
de l’autre. Cependant, qui vous empêcherait de saisir ces distincüons ? 
Pourquoi n’en profileriez-vous pas pour simplifier votre problème, 
pour éliminer , à l'instar des géomètres, ce qui est connu, pour vous en 
tenir enfin aux seules choses de la monstruosité, lesquelles, au fond, 
constituent l'unique sujet de vos recherches ? Nous ne demandons que 
cequiesttout naturellement indiqué et universellement pratiqué dans cer- 
laines affections pathologiques. Car est-il question de décrire tous Îles 
phénomènes morbides d’un ulcère, on s'en tient aux considérations 
du tissu nouvellement transformé , et il ne vient à l’esprit de personne 
de comprendre tout le reste du sujet parmi les élémens d’un pareil tra- 
vail, quoique l'être régulier soit la gangue, et qu’il ait fourni la malière 
de la déviation morbide. » 

On ne voit pas d’ailleurs comment , tous les animaux étant sujets aux 
mêmes monstruosités comme aux mêmes maladies, on devrait adopter 
pour les unes une méthode différente de celle que l’on suit pour lesautres 
avecunavantage noncontesié, et pourquoi, au lieu d’une science générale 
etcomparativedesmonstruosités chez touslesanimaux,on iraitcréer, pour 
ainsi dire, autant de rameaux isolés qu’il y a d’espèces d’êlres organisés. 

Les principes des méthodeszoologiqueset botaniques sont sans aucun 
doute loin de s'opposer à ce qu’on cherche une marche plus simple, 
plus favorable aux recherches, et par conséquent plus rationnelle; et, à 
cet égard. les naturalistes on tracé d'avance aux tératologues celle qu'ils 
doivent suivre, par la manière dont ils ont compris dans leur classifi- 
cation les monstres eux-mêmes. | 

Que fait, par exemple, le zoologiste lorsque, dans tel monstre, il 
détermine un individu de l'espèce humaine, ou de l’espèce du chien, 
du cheval , du mouton ? Il fait abstraction de tous les organes frappés 
d'anomalie, et fonde sa détermination sur ceux seulement quiont con- 
servé les caractères du lype spécifique. Or, pourquoi le tératologue ne 
pourrait-il faire l'inverse, et, détournant son attention de tous les organes 
bien conformés, ne voir dans tel individu né dans l’espèce humaine ou 
dans celle du chien, du cheval, du mouton, qu'un être monstrueux, par 
exemple un Hétéradelphe, un Polyopse, un Synote ? Et de même qu'en- 
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suile , dans son espèce une fois établie , le zoologisle distingue , sous un 
point de vue secondaire et spécial , des individus normaux et d'autres 
anomaux , qui empêche le tératologue de distinguer à son tour secon- 
dairement, dans son genre une fois établi, lHétéradelphe, le Polyopse, 
le Synote fourni par l'espèce humaine de celui qui l’est par celle du chien 
ou du mouton ? ; 

Ainsi on peut, dans un premier degré d’observation, réunir et con- 
fondre abstractivement tous les êtres qui sont monstrueux de la même 
manière, indépendamment de l’espèce d’où ils tirent leur origine , et de 
la conformation de ceux des organes qui sont restés dans l’état nor- 
mal. Sous ce point de vue général, il n’y a pour tous les êtres qu'une 
seule et même série de monstres. 

Veul-on maintenant descendre à des considérations plus spéciales ? 
Veut-on même rejeter, comme moins conforme aux rapports naturels 
qu'aux besoins de la science, la marche que je viens d'indiquer , et ad- 
melire pour les monstruosités de chaque espèce une série particulière ? 
Par celte voie elle-même on arrivera, quoique d’une maniére plus in- 
directe, au même résultat; car toutes les espèces présentant en général 
Jes mêmes monstruosités, toutes les séries particulières se répéteront 
presqueexactement , rentreront nécessairement les unes dans les autres, 
coincideront entre elles, si je puis m'exprimer ainsi, et se montreront 
comme des portions isolées d’une seule et même grande série, com- 
mune à lous les êtres , la série générale des monstruosités. 

Cette dernière difficulté ne me semble donc pas plus insurmontable 
que loutes les autres; et je me crois autorisé à admettre les deux pro- 
positions suivantes comme conclusions certaines et incontestables de la 
discussion dans laquelle Je viens d’entrer. | 

1° Aucune des objections faites contre l'application de la méthode 
des naturalistes à l'étude des monstres, n’en démontre ni le défaut d’u- 
ülité ni Pimpossibilité. Quelques-unes d’entre elles pourraient tout au 
plus avoir quelque valeur pour en établir la difficulté, et peut-être 
aussi Comme preuves que Ja meilleure des classifications ne saurait êlre 
parfaite; ce que je suis loin de contesier, el ce qui est vrai, non-seule- 
ment de la méthode tératologique, mais, essentiellement et d’une ma- 
nière générale, de toute méthode et de tout syslèéme, quels que soient 
les êtres qu'ils comprennent (1). C’est là une vérité aujourd’hui recon- 


(1) Une classification est semblable à ces problèmes géométriques dont il est IMpossi- 
ble de donner la solution exacte, mais qui peuvent être résolus d'une manière approxi- 
mative par des calculs à l’aide desquels on se rapproche sans cesse du nombre exact, 
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nue comme incontestable en philosophie naturelle, mais sur laquelle 
on chercherait inutilement à fonder une nouvelle objection. Quel n’est 
pas, en effet, l'avantage d’une classification naturelle imparfaite sur 
une classification artificielle, même supposée parfaite ? Que peut nous 
apprendre celle-ci ? Rien : car, établie sur des caractères choisis arbi- 
trairement, on ne peut y trouver et en retirer que ce qu'on y à mis 
soi-même, tandis qu'une classification vraiment naturelle fait briller à 
nos yeux une foule de rapports et de vérités qui, sans elle, seraient 
peut-être restés inaperçus pour toujours. 

2° Toutes les objections faites contre les méthodes, si elles étaient 
admissibles, auraient autant ou plus de force contre les systèmes; et il 
en est même qui, entièrement dénuées de fondement à l'égard des pre- 
mières, conservent toute leur force contre les seconds. C'est donc dou- 
blement à tort qu’elles ont été employées par quelques auteurs pour 
établir la nécessité de repousser les méthodes , et de s’en tenir aux an- 
ciens systèmes. 

Le genre de classification dont les naturalistes ont appris par une 
longue pratique à connaître les immenses avantages pour l'étude des 
êtres organisés normaux, a donc, on ne peut le nier , une supériorité 
non moins marquée pour celle des monstres; et la méthode doit au- 
jourd’hui en tératologie, comme autrefois en zoologie et en botanique , 
être substituée au système, maintenant inutile, insuffisant, vicieux. Ainsi 
des cadres analogues, des divisions fondées sur les mêmes principes ,et en 
quelque sorte, branches isolées d’un même tronc, devront comprendre 


sans jamais y arriver. — J’ai déjà présenté ailleurs (Mémoire sur les caractères généraux 
des singes américains , dans les Mém. du Mus.,t. XVII) cette proposition, en la con- 
firmant par plusieurs remarques déduites de nouvelles observations zoologiques. Il ne sera 
pas inutile de reproduire ici quelques-unes de ces remarques à l’appui de ce que je 
viens de dire, d’une manière générale , des classifications naturelles , et c’est ce que je 
ferai en citant textuellement le passage suivant : « D’autres résultats beaucoup plus dignes 
d'attention , et sur lesquels il importe d’insister, quoiqu’ils soient loin d’être nouveaux, 
découlent également des faits que j'ai exposés , et des considérations que j'ai présentées 
à leur sujet. C’est qu’une classification parfaite , c’est-à-dire une classification qui serait 
toujours l'expression heureuse des rapports naturels des êtres, est une sorte de pierre philo- 
sophale à larecherche de laquelle on consumerait en vain son temps etses efforts. C’est qu’une 
classification, d’une bonté relative, est tout ce qu’ilest possible d’espérer, et tout ce qu'il est 
raisonnable de chercher. Enfin c’est que, pour approcher d’un tel but, il faut se laisser gui- 
der par l’ensemble de l’organisation, et qu’il est nécessaire, lorsqu'il s’agit d'attribuer à un 
animal la place que lui assignent ses rapports naturels, de faire entrer en ligne de compte 
un grand nombre de considérations, Toute méthode basée sur un caractère exclusif est 
nécessairement vicieuse; elle peut être ingénieuse est d’un usage facile, mais elle n’est 


jamais et ne peut être qu’un système purement artificiel. » 
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les êtres organisés normaux et anomaux. C’est là un progrés scientifique 
d'une haute importance, basé, comme on l’a vu , Sur un grand nombre 
d'observations et de preuves, et qui même, au besoin, eût pu nous 
être révélé directement par le grand principe qui embrasse tant de faits 
fondamentaux, celui de l'unité de composition organique. L’analopie 
des classifications employées en histoire naturelle et en tératologie, 
n'est-elle pas en effet une haute conséquence de l’analogie générale qui 
exisle entre les êtres eux-mêmes que doivent comprendre ces classifi- 
cations ? N’est-elle pas un corollaire de ce fait primordial, que toutes 
les variations normales ou anomales des organes et des appareils, ne 
sont que des modifications d’un fonds commun et identique , soumises 
à l'empire de lois communes ? 

Je termine ici cette discussion, dans laquelle je me suis proposé pour 
but principal de traiter quelques questions théoriques qui ne sont ni 
sans importance ni sans difficulté. Si j’eusse voulu me borner à réfuter 
les objections que j'ai rappelées , il m’eüût été facile de le faire d’une 
manicre plus simple et non moins certaine en montrant que ce dont 
on mie la possibilité, existe déjà en fait. Il est en effet impossible de 
trouver parmi les animaux ou les plantes des genres plus naturels et 
mieux circonscrits tout à la fois que les genres Anencéphale, Dérencé- 
phale, Polyopse, Synote, Hétéradelphe , Ischiade, et un grand nombre 
d’autres, déjà établis parmi les monstres par mon pére et par quelques 
médecins distingués. Or pourquoi, en suivant la même marche, en 
S'appuyant sur les mêmes principes, ne pourrail-on terminer d’une 
maniére heureuse une entreprise commencée et conduite jusqu’à ce jour 
avec un succés incontestable ? 


ŸIV. Ordre et nomenclature suivis dans cet ouvrage. 


Les principes de la nomenclature tératologie étant encore trés-incer- 
tains, les auteurs sont loin de s’accorder sur la valeur des termes dont 
elle exige l'emploi. Les uns appellent genre ce que les autres nomment 
espèce où même variété , et le sens des mots ordre et classe n’est guère 
mieux arrêté. Il importe de faire cesser cette confusion, dont il est fa- 
cile d'apprécier les graves inconvéniens. 

Pour parvenir à ce but, il est nécessaire de poser quelques bases; ce 
qui devient possible et même assez facile en déterminant la valeur des 
caraclères des monstres par comparaison avec ceux des divers groupes 
zoologiques ou botaniques. Or on reconnait, en examinant comparati- 
vement un certain nombre de monstres choisis parmi ceux qui se res- 
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semblent le plus, qu'il existe entre eux des rapports de même valeur 
que ceux qui existent généralement parmi les animaux ou les plantes 
entre les diverses espèces d’un même genre, et non entre les divers in- 
dividus d’une même espèce. Il suit de là que chaque monstre doit être 
considéré comme une espèce particulière, ainsi que mon père la ad- 
mis; ou, en d’autres termes, que l’espèce ne peul être distinguée en 
tératologie de l'individu. 

Cette conséquence, que je viens de déduire a posteriori, n’a rien de 
contraire aux principes établis par les naturalistes. En effet, en suppo- 
sant que plusieurs monstres d’un même genre devinssent les souches 
d'autant de races d'êtres semblables à leurs types primitifs ( et il n’est 
nullement impossible, comme on le verra, qu'une telle supposition 
vienne à se réaliser), toutes les races ainsi formées seraient exactement, 
l'une par rapport à l’autre, ce que sont entre elles les espèces zoolo- 
giques. 

Le sens du mot espèce étant fixé en tératologie, celui du mot genre 
est donné immédiatement ; et par suite se trouve déterminée la valeur 
de tous les autres groupes qui se succéderont dans l’ordre suivant, ré- 
glé par l'usage, arbitre souverain en pareille matière : famille, tribu, 
ordre et classe. 

Toutes les classes de monstres doivent être et seront divisées en or- 
dres; mais tous les ordres ne seront pas partagés, dans cet ouvrage, en 
tribus et familles ; subdivisions qui compliqueraient inutilement l'étude 
des ordres peu nombreux en genres. 

À l'égard des groupes d'anomalies que des considérations déjà pré- 
sentées empêchent de classer suivant la méthode des naturalistes, j’em- 
ploierai également les mots ordre et classe , et quelquefois le mot genre, 
en leur conservant autant que possible la même valeur. 

C'est par les monstruosités proprement dites que je terminerai la des- 
cription et l’histoire particulière des diverses anomalies. L'ordre naturel 
nous prescrit en effet de prendre l’état normal pour point de départ, 
et de marcher des déviations les moins graves à celles qui impriment à 
l’organisation les modifications les plus remarquables et les plus éten- 


dues; ce qui sera procéder à la fois du connu à l’inconnu, et du sim- 
ple au composé. 
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SECONDE PARTIE. 


FAITS PARTICULIERS. 


HISTOIRE DES ANOMALIES SIMPLES OÙ HÉMITÉRIES. 


DIVISION DES HÉMITÉRIES EN CLASSES ET EN ORDRES. 


AvanT d'aborder directement l’élude des déviations organiques qui 
se rapportent au groupe des Hémitéries, le premier et le plus vaste des 
quatre embranchemens des anomalies, j'indiquerai d’une manière suc- 
cincteles divisions classiques et ordinales que J'ai cru devoir admettre 
parmi elles Toutes reposent, commeil est facile de le voir,sur des con- 
sidérations très-simples, trés-faciles à saisir, el Je crois pouvoir ajouter, 
très-propres à conduire à l’établissement de groupes conformes à l’ordre 
naturel. 

En présentant, dès le début de cette seconde partie, une esquisse de 
la classificaison que j'ai adoptée pour l’ensemble des hémitéries, je pou- 
rai presque toujours me dispenser, dans l’histoire particulière de chaque 
groupe, d'entrer dans la discussion de ses rapports naturels ; discussion 
nécessairement aride, et que j'ai dû même chercher ici à abréger en la 
résumant, pour ainsi dire, sous la forme simple et éminemment lucide 
d’un tableau synoptique (1). On trouvera dans ce tableau une exposition 
sommaire des subdivisions principales, disposées de la manière la plus 
conforme à l’ordre naturel , et l'indication des cas les plus remarquables 
qui se rapportent à chacune d’elles. 

Quelque nombreuses et quelque variées que soient les anomalies 
simples , il n’en est aucune qui ne puisse se ramener à l’une des cinq 
grandes divisions ou classes que je vais indiquer successivement. 


(1) Voyez ci-joint le tableau. 
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PREMIÈRE CLASSE. 


ANOMALIES DE VOLUME. 


Toutes les anomalies relativesau volume, à la dimension, 
à l'étendue des organes, appartiennent à cette première 
classe, circonserite dans des limites trop bien déterminées 
pour qu’il soit nécessaire d’insister sur elles. 

Les anomalies de volume peuvent être générales ou par- 
tielles , par diminution où par augmentation ; d’où la divi- 
sion de cette classe en quatre ordres. 

Orore L. Anomalies par diminution générale de volume où par dimi- 
nution de toutes les parties du corps. 

Onore IL. Anomalies par augmentation générale où par augmentation 
de toutes les parties du corps. 

Les anomalies qui composent ces deux premiers ordres 
peuvent êtres désignées un commun sous le nom d’anoma- 
lies de taille : les deux ordres suivans comprennent les ano- 
malies de volume proprement dites. 

Onpre IL. Anomalies par diminution partielle où par diminution d'une 
ou de plusieurs régions, d’un ou plusieurs organes, eic. 
Ornre IV. Anomalies par augmentation partielle. 

Aux deux premiers ordres se rapportent les nains et les 
géants, composant deux genres très-remarquables, et dont 
les conditions organiques, précisément inverses, devront , 
pour cela même, être rapprochées dans notre examen et 
étudiées comparativement. 

Les deux derniers ordres comprennent un grand nombre 
d'anomalies, pour laplupartpeu intéressantes, etsur l'histoire 
desquelles je passerai rapidement. Une partie d’entre elles 
sont apparentes à l'extérieur , et non congéniales , comme 
presque toutes celles du premier ordre: d’autres présentent 
les conditions inverses. 


DEUXIEME CLASSE. 
ANOMALIES DE FORME. 


On a vu que les anomalies de forme peuvent être consi- 
dérées comme résultant d’une légère augmentation de 
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volume sur un point et d’une légère diminution sur un 
autre:elles se placent donc très-naturellement à la suite des 
anomalies par changement partiel de volume. 

Le nombre des cas qui se rapportent à cette seconde 
classe, est trés-considérable ; car il n’est aucun organe qui 
ne soit sujet à une foule de déformations. Néanmoins tous ces 
cas offrent entre eux une grande analogie, se rapportent à 
un seul et même ordre, et sont d’ailleurs, sauf quelques ex- 
cepüons, peu dignes d'intérêt, 

Je dois remarquer que les anomalies de forme sont pour 
la plupart congéniales : il est à peine utile d'ajouter que 
tantôt elles sont apparentes à l’extérieur, et tantôt ne peu- 
vent être révélées que par la dissection des organes internes. 


TROISIÈME CLASSE. 


ANOMALIES DE STRUCTURE OU DE COMPOSITION INTIME, 


ORDRE LI. 
OnDrE Il. 
ORDRE III. 


ORDRE IV. 
OrDRE V, 


Cette troisième classe, peu nombreuse, doit être divisée en 
deux groupes principaux, les anomalies de couleur et les 
anomalies de structure proprement dites. 


J. Anomalies de couleur. 


Anomalies par diminution de la matière colorante. 
Anomalies par augmentation. 
Anomalies par simple altération. 

L'albinisme et ses variélés se rapportent au premier 
ordre, le mélanisme et les taches dites envies au second ; 
le troisième ne renferme que des cas moins remarquables, 
qu'on observe spécialement parmi les animaux. 


IT. Anomalies de structure proprement dites, 


Anomalies par ramollissement des organes durs. 
Anomalies par induration des organes mous. 

L'état cartilagineux des os, l’ossification des organes 
mous, sont les principaux types de ces deux ordres, auxquels 
quelques autres devront peut-être s'ajouter un jour. 

M. Charvet, qui, dans sa thèse remarquable (1), a déjà 


(1) Voyez l’analyse que j’en ai donnée dans la première partie, chapitre V, p. 69. 


he 
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proposé quelques-unes des divisions admises dans cet ou- 
vrage,etentreautres, celle troisième classe des hémitéries, y 
rapporte aussi l’état lobuleux des reins: mais cette anoma- 
lie trouve bien plus naturellement sa place dans le dernier 
ordre de la classe suivante. 


QUATRIÈME CLASSE. 
ANOMALIES DE DISPOSITION. 


Cette classe, la plus étendue de toutes , et celle qui com- 
prend le plus grand nombre de cas remarquables, se com- 
pose de cinq ordres, dont aucun ne correspond exactement 
aux groupes déjà indiqués par les auteurs. 

Orpre 1.  Anomalies par déplacement. 
ORDRE II. Anomalies par changement de connexion. 

Ces deux premiers groupes, les plus vastes de tous les 
ordres que j'établis parmi les anomalies simples, renferment 
une foule de cas, non-seulement très-remarquables, mais 
même dont la connaissance importe au plus haut degré à 
l’'anatomisteetau chirurgien. Tels sont, dans le premier or- 
dre, les déplacemens du cœur, des organesdigestifs, l’extro- 
version de la vessie, etc.; et dansle second ,outre une foule de 
variétés des vaisseaux , diverses dispositions très-anomales 
des gros vaisseaux, du rectum , de l'appareil urinaire, des 
organes génilaux, etc. 

Onore II. Anomalies par continuilé de parties ordinairement disjointes. 
Cet ordre, qui comprend encore un grand nombre 
de cas dont la connaissance est aussi importante pour le 
chirurgien qu'intéressante pour l’anatomiste, se subdivise 
en deux groupes principaux, les éperforations et les 
réunions anomales. Il renferme par conséquent les atrésies 
et les symphysies de M. Breschet (1). 
Onore IV. Anomalies par cloisonnement. 

Ce groupe, qui se compose seulement d’un petit nombre 
de cas ,a déjà été indiqué par M.Charvet. Toutefois, je lui ai 
donné un peu plus d'extension que ne l’a fait ce savant anato- 


(1) Voyez, dans la première partie, chapitre V, p- 66, le tableau et l'analyse que j'ai 
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miste. Je nai pas cru en effet devoir, à son exemple, restrein- 
dre cet ordre aux anomalies par cloisonnement longitudinal, 
ce qui eût conduit à former un autre ordre pour les anoma- 
lies par cloisonnement {ransversal ou oblique dont on 
connaîl aussi quelques exemples. 

Anomalies par disjonction de parties ordinairement con- 
unues. 

Les anomalies par disjonction de parties ordinairement 
continues, précisément inverses des anomalies par conti- 
nuilé de parties ordinairement disjointes, se subdivisent 
comme elles en deux groupes, dont chacun comprend 
plusieurs cas d’une haute importance, savoir, les perforations 
et les divisions anomales. Celles-ci sont les diastématies de 
M. Breschet, auxquelles je réunis l'existence permanente 
de certains trous qui auraient dû n’exister que transitoi- 
rement, et un assez grand nombre d’autres anomalies qui 
ne rentrent exactement dans aucun des groupes admis par 
les auteurs modernes. 

Tels sont les cinq ordres dela grande et importante classe 
des anomalies de disposition. Le rang que je viens de leur 
assigner , est délerminé par leurs rapports naturels et par 
leurs degrés divers de gravité. J’ai cherché en effet à mar- 
cher toujours du simple au composé, aussi bien dans l'examen 
des ordres d’une même classe que dans celui des classes 
d’un même embranchement et des embranchemens eux- 
mêmes que J'ai distingués dans l’ensemble des déviations 
organiques. Or, sous un point de vue général, une anoma- 
lie de position est incontestablement moins grave qu'une 
anomalie par changement deconnexion, et celle-ci à son tour 
doit précéder dans Pordre naturellesanomalies par continuité 
et par disjonction, dans lesquelles il n’y a plus seulement 
changement de connexion, mais bien réunion et scission. 
Enfin les anomalies par cloisonnement, intermédiaires à 
plusieurs égards entre les anomalies par continuité et par 
disjonction, devaient nécessairementoccuper lerang que je 
leur assigne. 

Toutefois ils’en faut de beaucoup que tous les cas que je 
place dansle premier ordre soient moins graves que ceux que 
jerangedansle second, que ceux-ci à leur tour le cèdent en 
gravilé à ceux du troisième , et ainsi des autres. Ce qui est 
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rai el incontestable sous un point de vue général et abstrait, 
cesse de l’être dès qu’on arrive à l'application. L'observation 
démontre en effet qu’il n’est aucun des ordres, le quatrième 
exceplé, qui ne renferme des cas très-différens par leur degré 
de gravité, malgré les rapports incontestables qui existent 
entre eux à diverségards. Au premier aspect, ce résultat peut 
sembler tout-à-fait paradoxal et hors de touie explication ; 
mais, soumis à une analyse exacte, il se ramène à ce prin- 
cipe déjà posé, que le degré de gravité d’une anomalie est 
déterminé, non-seulement par l'importance des modifica- 
lions qu'elle fait subir aux organes, mais aussi par l’impor- 


tance des organes eux-mêmes qu’elle atteint. 


CINQUIEME CLASSE. 


ANOMALIES DE NOMBRE ET D'EXISTENCE. 


Le nombre des organes ne pouvant varier que de deux 


manières, savoir, par diminution et par augmentalion, celte 


cinquième classe, l’une des plus nombreuses, se partage 
naturellement en deux ordres, de la manière suivante : 
Anomalies par diminution dans le nombre des organes. 

Toute absence d'organes, toute anomalie simple par 
défaut constitue nécessairement un anomalie par diminution 
de nombre; mais le nombre des organes peut aussi diminuer, 
ainsi qu’on le verra, sans qu'aucun d'eux vienne à manquer. 
Anomalies par augmentation. 

La présence d’un organe surnuméraire augmente toujours 
évidemment le nombre des organes, et se rapporte par 
conséquent à ce second ordre; mais il s’en faut de beaucoup 
que toutes les anomalies numériques soient de véritables 
anomalies par excès. 

Les deux ordres que je viens d'indiquer diffèrent princi- 
palement des deux groupes admis par la plupart des auteurs 
sous les noms de monstruosités par défaut et par excès (agé- 
nésies et hypergénésies de M. Breschet}, en ce qu'ils ne 
comprennent que des anomalies simples, c’est-à-dire des 
vices de conformation et des variétés, et point de véritables 
monsiruosilés. Cette distinction, qui découle des considé- 
rations générales présentées dans la première partie de cet 
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ouvrage, les rend beaucoup plus naturels, et permet de les 
etrconscrire dans des limites beaucoup plus précises que 
celles qu’on avait pu leur assigner jusqu’à présent. En effet, 
une hémitérie résultant d'un changement dans le nombre 
des organes, est toujours entitrement ou par diminution 
où par augmentalion. Dans les monstruosités dites par 
défaut et par excès, on trouve toujours au contraire les 
anomalies de nombre combinées avec des anomalies par 
déplacement, par changement de connexion, etc., et il 
est même parmi elles un assez grand nombre de vas où il 
ÿ a à la fois déviation par excès et par défaut. 

La plupart des anomalies qui se rapportent aux trois 
dernières classes, sont congéniales et non apparentes à 
l'extérieur: cependant l'inverse peut aussi avoir lieu, Nous 
trouverons également quelques anomalies congéniales et 
non apparentes, el réciproquement, d’autres apparentes et 
non conpéniales. 

Enfin j'ajouterai qu’il west aucune classe, et peut- 
ètre même aucun ordre , où lon netrouve à la fois de sim- 
ples variétés et des vices de conformation : fait général 
qui confirme de la manière la plus positive et la plus com- 
plète les remarques que j'ai présentées sur la nécessité de 
réunir les unes et les autres en un seul et même embran- 
chement. 


Suivant la classification dont je viens de présenter l’esquisse, toutes 
les anomalies simples ou hémitéries setrouvent, comme on le voit, répar- 
ties en dix-sept ordres, dontle nombre pourra être augmenté et peut- 
être diminué par les progrès ultérieurs de la science. Parmi eux il en 
est plusieurs sur lesquels je passerai rapidement : la plupart au contraire 
seront l’objet de plus longs développemens, soit à cause de leur intérêt, 
soit par les cônsidérations ou les faits nouveaux qu'il m'a été possible 
d'ajouter à leur histoire, 


LIVRE PREMIER (1. 


RE ——— 


DES ANOMALIES DE VOLUME, 


(PREMIÈRE CLASSE.) 


C’Esr un fait trés-remarquable dans l’histoire des sciences naturelles, 
que les sujets les plus accessibles à l'observation, ceux qui se trouvent 
le moins entourés de difficultés, sont précisément ceux qui ont donné 
lieu aux erreurs les plus nombreuses et les plus graves. Cette contradic- 
tion frappante entre cequiestetcequidevrait être, peut, sije ne metrompe, 
s'expliquer d’une manière très-simple. Les sujets compliquéset vraiment 
difficiles ne sauraient être compris et ne sont presque jamais étudiés 
que par les naturalistes: aussi la plupart d’entre eux sont-ils arrivés 
intacts et vierges encore jusqu’à une époque véritablement scientifique. 
Il en est tout autrement des questions plus faciles : les personnes même 
les plus étrangères aux sciences, se croient compétentes pour les traiter 
et prononcer sur elles; et de là vient que les erreurs les plus gros- 
sicres de voyageurs ignorans et crédules, quelquefois même des allégo- 
ries et des fables poétiques, sont admises sans critique et placées sans 
hésitation au rang des faits. 

C’est précisément ce qui a eu lieu pour l’histoire des géants et des 
nains, sujet principal de ce livre. L'étude de ces êtres anomaux est 
aussi facile que curieuse , et il semble même presque impossible de se 
tromper à leur égard, tant qu’on se renferme dansles limites de l’obser- 
valion ; car, lesobserver, c’est presque uniquement les mesurer. On va voir 
cependant danscombien d’erreurs sont tombés les auteurs à l'égard des 
géans et des nains, des premiers surtout, soit qu’ils fussent égarés par la 
confiance aveugle etlerespectexagéré et vraiment servile qu'ils croyaient 
devoir aux ouvrages des anciens, soit qu'ils se laissassent entrainer par 
ce goût du merveilleux, inné chez tous les hommes, et si dangereux chez 
ceux qui n'ont point reçu de la nature un esprit juste et sévère. 


(1) Cette seconde partie sera divisée en cinq livres, dont chacun comprendra l’histoire 
de l’une des grandes sections ou classes que j’ai distinguées parmi les anomalies simples. 
Ceux d’entre ces livres qui auront le plus d’étendue, seront subdivisés en chapitres, cor- 


respondant, sauf quelques exceptions, aux différens ordres de la classe. 
} 
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C'est par l’histoire desnainset des géants que je commencerai l'examen 
des anomalies de volume. Toutefois, je dois la faire précéder de quel- 
ques remarques sommaires sur les principales divisions quenous aurons 
à admettre dans cette classe remarquable de déviations organiques. 

Les anomalies de volume forment dans leur ensemble un groupe 
éminemment naturel, en même temps que circonscrit dans les limites 
les mieux déterminées. Néanmoinsd’importantes différences commandent 
la division des cas très-nombreux que comprend cette première classe, 
en plusieurs groupes ordinaux, tous parfaitement distincts. 

Ainsi une anomalie de volume peut être générale où partielle ; c’est- 
à-dire affecter à la fois tous les organes ou seulement un ou quelques- 
uns d’entre eux. 

Elle peut les affecter ex »20ùns ou en plus ; en d’autres termes, con- 
sister dans une petitesse extrême ou dans une #randeur excessive, dans 
une déminulion où dans une auymentation. | 

De la combinaison de ces deux genres de différences résulte la dis- 
unction des quatre ordres suivans: 

L. Anomalies par diminution générale. 

IT. Anomalies par augmentation générale. 

TIT. Anomalies par diminution partielle. 

IV. Anomalies par augmentation partielle. 

En outre, considérées sous un autre point de vue plus spécial , Les 
anomalies de volume, qu’elles soient générales ou partielles, qu’elles 
résultent d’une diminution ou d’une augmentation, peuvent être {empo- 
rares ou durables; c’est-à-dire n’exister que dans l’âge fœtal ou l'enfance 
seulement, ou bien , au contraire, persister jusque dans l’âge adulte. 

De là un troisième genre de différences qui ne doivent pas être népli- 
gées dans l'étude des anomalies de volume, mais qui, beaucoup moins 
remarquables et inférieures de beaucoup en importance à celles que j'ai 
indiquées plus haut, ne peuvent donner lieu qu’à l'établissement de 
simples subdivisions tertiaires ; subdivisions qui même ne sont pas tou- 
Jours parfaitement distinctes entre elles. 

Le degré d'intérêt qui s'attache à l’histoire des quatre ordres d’ano- 
malies de volume, est loin d’être égal. Les anomalies par changement 
partiel de volume sont extrêmement nombreuses, on pourrait dire 
même en nombre infini ; mais presque toutes sont à peine dignes de fixer 
l'attention. Aussi ne ferai-je en quelque sorte qu'esquisser leur histoire, 
tandis que je présenterai avec tout le développement nécessaire celle des 
anomalies par changement général de volume, ou , Comme on peut les 
appeler, des anomalies de taille. 
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CHAPITRE PREMIER. 


DES ANOMALIES PAR DIMINUTION GÉNÉRALE DE VOLUME, ET SPÉCIALEMENT 
DES NAINS (1). 


ec re 
Définition et distinctions. — Détails historiques sur les nains. — Jlistoire de quelques 
nains fameux, et spécialement de Jeffery Hudson, de Bébé et de Borwilaski. — Faits 
généraux sur les nains. — Fœtus ou enfans remarquables par la petitesse de leur taille. 


— Des causes de la production des nains. 


Ox donne ordinairement le nom de nains à tous les êtres organisés, 
et plus spécialement aux individus de l'espèce humaine, dont la taille 
est de beaucoup inférieure à la taille moyenne de leur race. Mais dans 
la langue scientifique, où il importe de ne réunir sous le même nomque 
des choses identiques ou analogues , le sens du mot ain doit être res- 
treint aux seuls cas où l’exiguité de la taille dépend de la diminution du 
volume de toutes les parties du corps. 

Les individus monstrueux chez lesquels le tronc a les dimensions 
ordinaires, mais repose immédiatement ou presque immédiatement sur 
Je sol, et où la petitesse de la taille résulte de l'absence plus ou moins 
complète des membres inférieurs, ne sont donc pas des nains, quoique 
l'usage ait abusivement étendu ce nom jusqu’à eux. 

Il importe également de distinguer avec soin les véritables nains de 
ces individus rachitiques, malheureusement peu rares dans nos grandes 
villes, chez lesquels la petitesse de la taille dépend uniquement d’une 
déviation considérable de la colonne vertébrale ou d’une déformation 
des membres. Chez les premiers, la petitesse de la taille estune anoma- 
lie, un cas tératologique; chez les seconds, c’est un effet de maladie, un 
cas purement pathologique. 


On doit donc entendre en tératologie par nain un être chez lequel 


(1) En grec (d’où ce mot est dérivé), Näres ; en latin, VNanus, Pumilio, et quelquefois 
Homuncio, Homunculus, Homullus ; en italien et en espagnol, Nano ; en allemand, 
Zwerg ; en anglais, Dwarf; en langue ncerlandaise , Dwerg. 
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toules les parties du corps ont subi une diminution générale, et dont 
la taille se trouve ainsi de beaucoup inférieure à la taille moyenne de 
son espèce ou de sa race. 

Cette définition ne saurait, du reste, être rendue plus précise sans 
devenir inexacte; et surtout l’on ne peut adopter la nomenclature de 
Buffon , de Morand et de quelques autres auteurs qui, admettant que 
la taille normale de l’espèce humaine varie de quatre à six pieds, con- 
sidéraient comme des géants tous les hommes dont la taille s'élève au 
delà de six pieds , et comme des nains tous ceux dont la taille reste en 
deçà de quatre (1). Peut-être serait-il commode de pouvoir poser des 
limites aussi bien déterminées entre l’état normal et l’anomalie; mais 
l'ordre naturel ne permet pas qu’il en soit ainsi. En effet, n'est-il pas 
évident qu'un homme d’un peu moins de quatre pieds, appartenant à 
une race dont la taille moyenne est de quatre pieds et demi, différe 
moins de l’état normal et mérite moins le nom de nain qu'un homme 
d’un peu plus de quatre pieds, mais appartenant à une race dont la 
taille moyenne serait de cinq pieds et demi ? 


( L Détails historiques sur les nains (2). 

Les auteurs les plus anciens ont parlé des nains, et un grand nombre 
de témoignages nous apprennent que ces êtres anomaux ont été de tout 
temps en possession d’exciter la curiosité du public et l'intérêt des 
savans. Cependant ce n’est qu'à une époque assez rapprochée de 
celle où nous vivons que l’on a commencé à étudier les nains d’une 
manière vraiment scientifique , à substituer des faits exacts à des fables 
dont l'origine remonte à la plus haute antiquité, et à dépouiller leur 
histoire du merveilleux dont on s'était plu à l’envelopper. 

Cest surtout pendant le dix-huitième siècle qu’un grand nombre de 
recherches et d'observations ont été faites sur les nains, non pas sans 
doute que ceux-ci aient été à cette époque moins rares qu'ils ne l’étaient 
dans les siècles précédens et qu’ils ne le sont aujourd’hui, mais parce 
que l'attention du public, et par suite celle des savans, fut alors fixée sur 
eux d’une manière toute spéciale. La mode des fous de cour, selon l’ex- 
pression du temps, étant tombée vers la fin du dix-septième siècle, 1l 


(1) Voyez l'Histoire naturelle, t. TITI, p. 509. 

(2) Ce paragraphe et les suivans, rédigés à ia fin de 1829, ont été lus le 8 janvier 1830 
à la Société d'histoire naturelle de Paris. Le journal /e Temps a donné à cette époque un 
extrait détaillé de cette lecture, 
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fallut imaginer, pour occuper les loisirs des princes, des amusemens 
d'une autre sorte, et ce fut aux nains qu’on accorda le triste privilége 
de servir de jouets aux grands de la terre. Il était naturel en effet, après 
avoir usé le spectacle des infirmités de notre nature morale, de cher- 
cher dans les vices de notre organisation physique des sujets de plaisirs 
plus piquans de nouveauté, comme on disait alors, et non moins pro- 
pres à éveiller dans l’âme des augustes spectateurs le sentiment d’une 
joie égoïste et cruelle. Qu'on interprète en effet le sourire empreint de 
mépris que faisait naître sur leurs lèvres la vue de cet être humilié, 
honteusement vendu à l’amusement de ses semblables; qu'on traduise 
ce regard outrageant de pitié qu'ils daignaient quelquefois abaisser 
sur Jui, et l’on y trouvera l'expression muette de cette pensée : «Je songe 
à ce que je suis en voyant ce que tu es. » 

Au reste, la mode des nains, introduite dans les cours du dix- 
huitième siècle, n’était pas nouvelle, mais seulement renouvelée de 
temps plus anciens. Catherine de Médicis avait déjà donné l'exemple 
de réunir un certain nombre de nains et de naines entre lesquels elle 
s'amusait à former des mariages qui toujours demeuraient stériles. On 
cite aussi une électrice de Brandebourg , femme de Joachim-Frédéric, 
comme ayant plusieurs fois donné à sa cour le spectacle de ces tristes 
et ignobles parodies, sans pouvoir réussir, plus que Catherine de 
Médicis, dans le but qu’elle ambitionnait, de léguer une race de nains 
aux plaisirs de la postérité. 

Henriette-Marie de France, reine d'Angleterre, eut aussi un naim 
nommé Jeffery Hudson, et devenu trop célèbre pour que je ne rap- 
pelle pas, dans la suite de ce chapitre, quelques-unes des circonstances 
de sa vie (1). 

Enfin, en remontant à une époque beaucoup plus reculée, nous re- 
trouvons cette mode honteuse des nains de cour porlée au plus haut 
degré chez les Romains, dans cette époque de corruption et de dépra- 
vation morale qui comprend la chute de la république et les trois pre- 
miers siècles de l'empire. On rapporte même que des marchands, exci- 
tés par l’appât du gain, conçurent l’atroce spéculation de produire des 
nains en plaçant des enfans dans des boîtes, et en les torturant à l’aide 
de bandages destinés à empêcher leur développement; et l'histoire, en 
transmetlant à la postérité le souvenir de ces homicides lents, se tail 
sur le juste châtiment que leurs auteurs durent appeler sur leurs lêles. 
Ainsi, la première invention de ces moyens orthopédiques, attribués 


(1) Voyez le { If de ce chapitre. 
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à la science et à la philanthropie de notre siècle, remonte à une époque 
très-ancienne, et c’est une odieuse et criminelle avarice qui lui a donné 
naissance. 

Des plaisirs préparés par cet art horrible étaient bien dignes de ces 
princes dont l’âme, à la fois ignoble et atroce, se plaisait à varier, les plai- 
sirs de la débauche par des spectacles de douleur et de sang. Aussi, parmi 
ceux qui montrérent le plus d’empressement à rechercher la vue d'êtres 
faibles et affligés, compte-t-on au premier rang Tibère, Domitien, 
Héliogabale. 

Tibère admettait quelquefois à sa table nn nain auquel il accordait 
même une grande liberté de paroles. Sans doute une horrible confor- 
mité de goûts avait fait naître quelques sentimens d’affection entre ces 
deux êtres dégradés. On rapporte en effet que le nain fit un jour, par 
ses discours, avancer le supplice d’un citoyen condamné pour crime 
politique. 

Domitien fit rassembler un assez grand nombre de nains pour pou- 
voir en composer une petite troupe de gladiateurs. 

Héliogabale, à son exemple, réunit aussi dans sa cour des nains et 
des naines; mais Alexandre Sévère les fit chasser tous avec les histrions 
dont son prédécesseur avait rempli le palais impérial. 

Les historiens citent encore quelques autres exemples de nains vivant 
chez les grands de Rome. Marc-Antoine en avait un dont la taille, 
disent les historiens, était de moins de deux pieds , et auquel il donnait, 
par dérision , le nom de Sisyphe. 

Auguste, dérogeant pour cette fois seulement à un sénatus-consulte 
qui défendait aux chevaliers de monter sur le théâtre, fit voir au peuple 
romain un Jeune homme de bonne famille ayant aussi moins de deux 
pieds, et, d’après Suétone (1), ne pesant que dix-sept livres. La statue 
de ce jeune nain , nommé Lucius, a été faite par l’ordre d’Auguste, et 
s'est conservée, assure-t-on , jusqu’à notre temps. 

Conopas, nain de Julie, petite-fille d'Auguste, était à peine plus 
grand (2): il avait deux pieds et quelques lignes, mesuresde France (3). 


(1) Liv. II, 42. 

(2) Voyez Puinxe, Hist. nat. , liv. VIT, chap. XVI. — Pline mentionne encore trois autres 
nains : Andromeda, affranchie de Julia Augusta, qui était de même taille que Conopas ; 
et deux chevaliers romains, nommés M. Tullius et Manius Maximus, qui avaient l’un et 
l'autre trois pieds environ. 

(3) Ce n’est pas seulement dans l’Europe ancienne et moderne que les nains ont servi 
de jouets aux grands de la terre. D’après M. Caamrorzion jeune (Exposé de ses travaux en 


Egypte, fait en 1830 à la Soc. du Bull. universel), les princes de l’ancienne Egypte 
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On trouve encore mentionnés dans les ouvrages anciens et moder- 
nes un très-grand nombre de nains. La plupart ont de trois pieds à 
Lrois pieds et demi; mais, si l’on en croit le témoignage des historiens, 
il en aurait aussi existé de deux pieds et demi, de deux pieds, d’un 
pied neuf pouces, d’un pied et demi, et même de seize pouces : ces 
deux derniers sont indiqués , l’un par Demaillet, dans Telliamed (1), 
et l’autre par Birch, dans son Histoire de la Société royale de 
Londres (2). | 

Mais la plupart de ces histoires de nains manquent d'authenticité , et 
il y a tout lieu de croire que les auteurs auxquels on les doit, ont, 
ou observé des individus dont le développement m'était pas complet, 
ou, ce qui est beaucoup plus probable, exagéré la petitesse de leurs 
nains pour en augmenter l'intérêt. 

C’est ainsi que les anciens historiens parlent d’un poëte nommé Phi- 
létas, contemporain d’Hippocrate, et si petit, si léger, qu'on était 
obligé de lui mettre des semelles de plomb pour l'empêcher d’être ren- 
versé par le vent. C’est encore ainsi que Nicéphore Calliste (3) men- 
tionne un nain égyptien dont la taille, à vingt-cinq ans, ne dépassait 
pas celle d’une perdrix. 

Enfin Athénée, donnant carrière à son imagination, a laissé encore 
bien loin derrière lui dans cette voie d’exagération et Callisie et tous les 
autres auteurs, lorsqu'il cite un poète nommé Aristratus, dont la taille 
était d’une telle petitesse qu'il échappait à la vue. 

Tous ces faits, el beaucoup d’autres, sont évidemment fabuleux; et 
si je les indique ici , c’est seulement comme preuves de l'intérêt de cu- 
riosité que les nains ont inspiré dans tous les temps. 

Je présenterai au contraire quelques détails sur plusieurs nains re- 
marquables de notre siècle ou des siècles précédens. principalement 


avaient aussi des nains. Les Turcs les ont aussi recherchés comme objets d’amusement ; et 
ceux qui au désavantage de leur petite taille joignaient d'autres imperfections physiques, 
ceux surtout qui étaient sourds-muets, étaient presque regardés comme de petites mer- 
veilles dignes seulement du sultan. Enfin , si nous nous transportons par la pensée dans le 
nouveau continent, nous voyons encore les nains vendus à l’amusement des rois : lors de 
la conquête du Mexique , les Espagnols trouvèrent dans le palais de Montézuma plusieurs 
nains, conservés pour le divertissement du souverain. Ainsi , dans l’antiquité comme dans 
les siècles modernes, dans le nouveau continent comme dans l’ancien , les nains ont été 


L) ’ s , L | 
de même appelés dans les cours, et livrés à l’amusement des princes et à la risée des 
courtisans. | 


(1) Tom. I, p. 194. 
(2) Tom. IV, p. 500. 
(3) Histoire ecclésiastique ;, lv. XIL, 374 
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sur Jeffery Hudson, sur Borwilaski, et sur Nicolas Ferry, dit Bébé, 
le plus célèbre de tous, et l’un des plus curieux. 


Ÿ IL. Zistoire de plusieurs nains remarquables. 


Jeffery Hudson était né, en 1619, à Oakham, dans le comté de Rut- 
land. À l’âge de huit ans, la duchesse de Buckingham le fit présenter 
dans un pâté à la reine Henriette Marie de France, femme de Charles 1°. 
Jeffery n'avait alors, assurent les historiens de l’époque, que dix-huit 
pouces (anglais ) de haut, et il conserva pendant plusieurs années cette 
très-petile taille; mais, à trente ans, sa croissance devint très-rapide, 
et il parvint en peu de temps à la hauteur de trois pieds neuf pouces. 

Jeffery Hudson, favori de la reine, fixa bientôt, à un haut degré, 
comme tout ce qui approche des grands, l'attention de la cour et du 
public, et tous les arts s’unirent pour en conserver le souvenir à la 
postérité. Ainsi on voit dans le château fort de Pelworth (1) un très- 
beau tableau d'Antoine Van Dick, représentant en pied la reine Hen- 
rietle Marie, et, debout, près d’elle, Jeffery Hudson. Il existe aussi un 
très-joli portrait gravé d'Hudson, qui fut publié à Londres en 1790. 
Enfin, on voit sur l’une des maisons de cette ville, dans la rue de 
Newgate, un bas-relief représentant Hudson et un géant. L’anecdote 
suivante est le sujet de ce bas-relief assez remarquable. On rapporte 
qu'au milieu d’une fête de la cour, un portier du roi, d’une taille 
gigantesque, tira tout à coup le nain de sa poche, à la grande surprise 
des spectateurs. 

La poésie a aussi payé son tribut à Jeffery Hudson. Davenant a céle- 
bré, dans un petit poème intitulé Za Jeffréide, ce héros en miniature. 
L'un des exploits les plus brillans qu'il lui attribue, est une victoire 
remportée sur un coq d'Inde. | 

Jeffery ne s’est cependant pas borné toujours à renouveler les com- 
bats des pygmées contre les grues, etsa conduite en plusieurs occasions 
a démenti à l’avance les assertions de tant d'auteurs des siccles sUivans , 
qui, déduisant d’un seul fait des conséquences faussement générales, 
ont représenté les nains comme des êtres dégradés plus encore au 
moral qu'au physique. 


(1) Dans le comté de Sussex, — Je dois ces renseignemens , ainsi qu'une grande partie 
des détails très-peu connus que je donne dans ce paragraphe sur Jeffery Hudson et sur 
quelques autres nains , à l’obligeance de M. Underwood. J'aurai, dans le cours de cet 


ouvrage, plusieurs autres occasions d’adresser de semblables remercimens à ce savant 
géologue, 
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Au commencement de la guerre civile, Jeffery fut nommé capitaine 
dans l’armée royale. En 1644, il suivit la reine Henriette Marie en 
France, ou, à la suite d’une querelle avec un nommé Crofts, il ne 
craignit pas de l'appeler en duel. Crofts vint au rendez-vous, mais 
armé seulement d’une seringue. Un duel réel vengea ce second outrage. 
On se battit à cheval, au pistolet : Crofts fut blessé à mort au premier 
coup. 

Après la restauration, Jeffery retourna en Angleterre. Il mourut en 
1682, à l’âge de soixante-trois ans. ÎT était alors dans la prison de West- 
minster , accusé d’un crime politique. 

La vie de Bébé est moins remarquable en elle-même que celle de 
Jeffery Hudson. Mais, sous le rapport scientifique, elle nous offrira 
beaucoup plus d'intérêt, parce que, né à une époque plus rapprochée 
de nous, et dans laquelle importance de lobservation était mieux 
sentie, Bébé est devenu le sujet d’études exactes et précises, sous le 
triple rapport de ses conditions physiques, de ses facultés morales et 
de son développement intellectuel. | 

Nicolas Ferry, devenu célèbre sous le surnom de Bébé, devait le 
jour à des parens bien constitués, de taille ordinaire, et qui, depuis, 
eurent d’autres enfans. Né en novembre 1741, à Plaines dans les Vosges, 
il vint au monde à sept mois, aprés une grossesse fort extraordinaire. 
Lors de sa naissance, il n'avait que sept à huit pouces de long ; il pesait 
moins d’une livre; et cependant, malgré celte extrême petitesse, le tra- 
vail de l'accouchement dura deux fois vingt-quatre heures. On rapporte 
qu'il fut porté à l'église sur une assielte garnie de filasse, et qu'un sabot 
rembourré fut son premier berceau. Il avait, ajoute-t-on, la bouche 
trop petite pour saisir le sein maternel , et fut nourri de lait de chèvre. 
IL commença à parler à l’âge de dix-huit mois; mais ce ne fut qu'à deux 
ans qu’il sut marcher. À cinq, il fut examiné avec soin par le médecin 
de la duchesse de Lorraine : il pesait alors neuf livres sept onces, et sa 
taille était d'environ vingt-deux pouces; mais il était formé comme un 
jeune homme de vingt ans; el dès lors on put prévoir qu’il resterait 
toujours extrêmement petit. 

Ce fut vers cette époque qu'il fut conduit à la cour de Stanislas,ex-roi 
de Pologne, duc de Lorraine, qui le prit en affection, et auquel, de son 
côté, le jeune nain s’attacha singulièrement. Quoique l'objet continuel 
des soins les plus empressés de la part des dames de la cour , ses facul- 
tés intellectuelles ne se développèrent jamais qu’à un bien faible degré. 
On ne put ni lui apprendre à lire,ni lui faire concevoir aucune idée reli- 
gieuse. Toute l'instruction à laquelle il parvint fut de savoir danser et 
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battre la mesure avec assez de justesse. Mais cequi prouve encore mieux, 
que son intelligence ne s’est jamaisélevée, selon l'expression desauteurs 
du temps , beaucoup au dessus de celle d’un chien bien dressé, c’est 
qu’à l’époque de son arrivée à Lunéville, sa mére étant venue le voir 
après quinze Jours de séparation , il ne parut pas la reconnaître. 

Bébé était d’une extrême vivacité ;on le voyait sans cesse en mouve- 
ment. Il étaitsusceptible de passions très-vives , et surtout de colère et de 
jalousie. On rapporte qu'une dame de la cour donnant un jour devant 
lui quelques caresses à un chien, Bébé, furieux, le lui arracha des 
mains, et le précipita par la fenêtre en s’écriant: « Pourquoi l’aimez- 
vous mieux que moi ? » ; 

À quinze ans, Bébé avait vingt-neuf pouces de haut : il était encore 
vif, gai, bien portant. Sa petite taille était bien prise, sa figure agréa- 
ble, son sourire gracieux. Mais à cette époque, qui fut celle de sa puberté, 
une révolution fâcheuse s’opéra en lui. Sa santé déclina rapidement : 
les traits de son visage perdirent tout ce qu’ils avaient de gracieux; il 
devint un peu contrefait ; tous les signes d’une vieillesse prématurée ne 
lardèrent pas à se manifester. Il mourut le 9 juin 1764, à l’âge de 
vingt-deux ans et demi. Sa taille était alors d’un peu plus de trente-trois 
pouces. 

Cesdétails, pour la plupart authentiques, sont en grande partieextraits 
de deux mémoires présentés à l’Académie royale des Sciences, l'un en 
1746, par Claude-Joseph Geoffroy, et l’autre, en 1764, par Morand (1). 
Ce dernier accompagna la présentation de son mémoire de celle d’une 
statue en cire, exécutée avec beaucoup de soin, et représentant Bébé à 
l’âge de dix-huit ans. C’est cette statue, ou une copie exacte de cette 
statue (2), qui se voit dans le cabinet de la Faculté de médecine de Paris. 

Le squelette même de ce nain célébre est conservédans les collections 
anatomiques du Muséum d'histoire naturelle. La grande saillie du front, 
et surtout une déviation très-marquée de la colonne vertébrale dans les 
régions dorsale et lombaire , sont les particularités les plus remarqua- 
bles que m’ait offert l'examen de ce squelette. Il est aussi à noter que 
les os sont presque tous parvenus à un état très-complet d’ossification. 
Il n'existe plus aucun vestige de suture ni entre les deux frontaux, ni 
même entre les deux pariétaux. Néanmoins, en plusieurs endroits, et 


(1) G.-L. Grorrrox , Description d’un petit nain nommé Nicolas Ferry ; dans l’est. de 
.Pacad. des sc. pour 1746, p. 44. — Morann, Sur les nains , dans l’Hist. de l’acad. des 
sc. pour 1764, p. 62. 

(2) Et non pas le squelette, comme il est dit dans l’article Monstruosité du Dict. des 
sc. médic., p. 212. 
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principalement vers la suture sagittale, le crâne est d’une minceur 
excessive, et les deux pariétaux sont creusés, à leur face extérieure, 
d’une infinité de pores ou de petits trous formant une sorte de réseau , 
qui rappelle à quelques égards la disposition normale du systéme osseux 
chez plusieurs reptiles. Enfin, on peut encore remarquer que le crâne 
est très-déprimé entre les deux bosses pariétales et la bosse occipitale , 
que le nez est extrèémement saillant, les os nasaux étant très-larges à 
leur extrémité inférieure , et que le gros orteil est proportionnellement 
très-allongé. 
Les dimensions des principales parties du squelette de Bébé sont 
comme il suit : 
Pieds. Pouces. Lignes. 
Da dienr LOIAle Le 2 à Oui Re ee ANUS 
Longueur totale du membre SUDATIEUE nd nes 20 LE ART 
TE IRON US den mu eee pe ee LU 
ne ad (ui FRE TIE NE en LA PR RMS ÉD Lu 
Longueur totale du membre inférieur.......+.... si 
9 
4 


ASE OU ÉEMUL  e eme eo ce te 0e es 6 60 ete 0 Un » 


de 5e d'ubpiedii PNR RER RENE » 


Un autre nain, contemporain de Bébé, et presque aussi célébre que 
lui, est un gentilhomme polonais, nommé Joseph Borwilaski , et qui 
appartenait, selon l'expression employée par quelques auteurs, à la 
comtesse Humieska , grande porte-glaive de la couronne de la Pologne. 
Bien différent de Bébé, Borwilaski, dont la taille à vingt-deux ans était 
de vingt-huit pouces, naquit à terme, jouit presque toujours d'une 
bonne santé, et montra dès son enfance beaucoup d'intelligence et 
d'aptitude d'esprit. Il sut, au bout de peu de temps d'étude, trés-bien 
lire et écrire , et apprit même l’allemand et le français, qu’il parlait avec 
assez de facilité. On a sa vie écrile par lui-même. « Borwilaski, disent 
les auteurs du temps, est ingénieux dans tout ce qu'il entreprend, vif 
dans ses reparties, et juste dans ses raisonnemens : En un mot ,1il peut 
être regardé comme un homme fait, quoique trés-pelit, et Bébé comme 
un homme manqué. » 

Borwilaski se maria vers l’âge de vingt-deux ans, e: eut plusieurs 
enfans, tous bien conformés et de taille ordinaire, Il est vrai que la 
nouvelle de la paternité de Borwilaski ne fut pas reçue de tous sans 
quelque incrédulité, et qu’elle devint parfois le texte de plaisanteries, 
toutes supportées avec courage et patience. Borwilaski est parvenu à un 
âge très-avancé; il vivait encore il y a peu d'années, et peut-être même 
existe-t-il encore aujourd’hui. Dans sa vieillesse, sa taille a pris, en peu 
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de temps, un accroissement très-marqué : fait analogue à celui que j'ai 
déjà cité pour Jeffery Hudson, mais plus curieux encore à cause de 
l’époque beaucoup plus tardive à laquelle cette sorte de révolution s’est 
opérée chez Borwilaski. 

Ce nain très-remarquable était né de parens fort au dessus de la taille 
moyenne; et ce qui est surtout digne d'attention, c’est qu'il eut quatre 
frères, dont lun, son aîné, était comme lui de trés-petile taille ( car ül 
n'avait que trente-qualre pouces); et dont les trois autres, nés aprés 
lui, parvinrent tous à cinq pieds et demi environ. Enfin, sa mère eut 
pour sixième enfant une fille, qui, examinée à l’âge de six ans, n’avait 
que vingt pouces de haut. À ces détails très-curieux les auteurs contem= 
porains ajoutent que Joseph Borwilaski, ainsi que sa sœur et son frère 
ainé, parurent, lors de leur naissance, difformes au plus haut degré, 
quoique tous trois soient devenus par la suite bien proportionnes et 
d’une figure agréable. 

On peut rapprocher de cette observation un fait plus remarquable 
encore que Clauder a consigné dans les Éphémérides des Curieux de la 
nature (1). Une femme, sur laquelle cet auteur ne donne d’ailleurs au- 
cun détail, mit au monde huit enfans de l’un et de l’autre sexe, dont le 
premier, le troisième, le cinquième et le septième parvinrent à une 
taille ordinaire, tandis que les quatre autres furent des nains, 

Les trois observations qui suivent, fournissent également des exemples 
de nains, nés des mêmes parens. 

On montrait au public, à Bristol, vers le milieu du dix- huitième 
siècle, un nain dont l’histoire, rapportée dans les Transactions philo- 
sophiques (2) par Browning , présente quelques rapports avec celle de 
Bébé. À quinze ans, ce nain, nommé Hopkin, n'avait pas plus de deux 
pieds sept pouces anglais, et ne pesait que douze ou treize livres; mais 
déjà il présentait tous les signes de la vieillesse. IL était courbé, un peu 
contrefait, affecté d’une toux sèche et fatigante, L’ouïe et la vue étaient 
devenues mauvaises, el ses dents étaient presque toutes gâlées. Il était 
très-maigre , et dans un tel état de faiblesse qu’il ne pouvait se tenir de- 
bout sans un soutien. Ce nain, d’après le rapport de ses parens, avait 
été vif, gai et bien portant jusqu’à sept ans, A cet âge aussi , il était bien 
fait et bien proportionné ; il pesait dix-neuf livres, c’est-à-dire six livres 
de plus qu'à quinze ans ; et il était aussi grand, peut-être plus, qu’au 
moment où Browning l’examina. Mais, à partir de cette époque, il 
dépérit graduellement , devenant de plus en plus faible et maigre. 

(1) Dec. 2, an. VIT , p. 548 ; 1689. La note de Crauper est intitulée VNanorum generatio, 


(2) Extract of a letter concerning a diwarf; 1751-52, p. 278, 
1. ( 
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Hopkin élait né de parens d’une taille ordinaire, et jouissant d’une 
bonne santé : il était le second de six enfans, et avait une sœur naine 
comme lui, et dans le même état de faiblesse et d'infirmité. 

Une naine allemande , que l’on a montrée au public parisien en 1818, 
élait de même fille de parens d’une taille au dessus de la moyenne ; et 
qui, cependant, avaient déjà donné naissance à un nain. Gelte petite 
Allemande a été, à l’âge de huit à neuf ans, examinée avec soin par 
M. Virey , auquel j'emprunte les détails suivans (1). Elle n'avait gueres 
que dix-huit pouces de haut, et son poids était à peu près celui d’un 
enfant naissant. Elle était vive, gaie, mais assez peu intelligente. Elle 
était née à terme, n’avait commencé à marcher et à parler que vers 
l’âge de quatre ans ; et ses dents de lait ne s'étaient montrées qu'assez 
tard. Son pouls battait environ quatre-vingt-dix fois par minule. 

On doit aussi à M. Virey quelques détails sur une autre naine, nom- 
mée Thérèse Souvray, dont il a fait graver le portrait dans le Diction- 
naire des sciences médicales , et que, du reste, tout Paris a pu voir il 
y a quelques années. Cette naine, née dans la même provinée que Bébé, 
était plus jeune que lui de quelques années, el avait à peu près la même 
taille. Ces rapports firent naître l’idée de donner à la cour du roi Sta- 
uislas le divertissement d’un mariage entre Bébé et Thérèse Souvray; et 
ces deux nains furent en effet fiancés en 1761; mais la mort enleva Bebe 
avant que le mariage fût conclu. Cest sous le nom de son fiancé que 
Thérèse Souvray a été offerte, il y a environ dix ans, à la curiosité pa- 
risienne. Quoique âgée alors de soixante-treize ans, elle était encore 
vive, gaie, bien portante, et dansait à la mode de son pays avec sa sœur 
plus âgée qu’elle de deux ans ,et haute seulement de trois pieds et demi. 

Les observations qui précèdent nous ont montre des nains bien. con- 
formés à leur naissance, mais devenant contrefails dans un âge plus 
ou moins avancé. Je présenterai maintenant quelques détails sur un 
nain de trente pouces de haut, rachitique au plus haut degré , et, de 
plus, monstrueux. L'histoire de ce nain trés-remarquable est rapportée 
dans le Journal de physique (2) par un anonyme qui malheureusement 


(1) Art. Nains du Dictionnaire des sc. med. et du Dict. d'hist. natur. — Celte naine à 
été aussi décrite par plusieurs autres observateurs, entre autres par MM. Nacquart et 
Dornier. Je citerai plus bas les notices publiées par ces deux médecins. 

(2) Voyez Leltre surun nain monstrueux existantactuellement dans la ville de Lubni, 
en Russie, dans le Journ. de phys. Oct. 1771, p. 184. — SiGAuD DE La Fox», dans son 
Dictionnaire des merveilles de la nature , a copié cette observation, ainsi que beaucoup 
d’autres faits curieux sur diverses anomalies ; mais de graves erreurs se sont glissées dans 


F RTC PS: L . 
presque tous les articles rédigées par ce compilateur, 
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paraît étranger à la science médicale, et dont le récit ne saurait inspirer 
aucune confiance, au moins sous le rapport des faits analomiques 
qu’il renferme. On peut seulement en conclure avec certitude que la 
petitesse de la taille de Dantlow ( c’est le nom du nain monstrueux ) 
dépendait , en grande partie, des déformations que le rachitis avait fait 
éprouver aux os des membres et à la colonne vertébrale; que les mem- 
bres supérieurs lui manquaient presque entièrement, et qu'il n'avait 
que quatre orteils à chaque pied. Ce malheureux, à la fois monstrueux , 
nain et affligé d’une affreuse maladie, élait, à l’âge de trente ans, d’une 
figure agréable; et les détails suivans , que je cite textuellement, prou- 
vent qu'il était plein d'adresse et d'intelligence. « Dantlow écrit fort 
couramment du pied gauche, et ses caractères sont fort lisibles, tant en 
russe qu’en latin. Il fait des dessins à la plume aussi beaux que des 
oravures. Il tricote des bas, et il se fait pour cela des aiguilles de bois, 
Il se débotte ; il mange du pied gauche : en un mot, il exécute une foule 
de choses incroyables. Ïl témoigne un grand désir de s’'instruire, et 
apprend avec beaucoup de facilité. Aussi, ajoute Pauteur anonyme de 
l'observation , le colonel auquel il appartient, est-il soigneux de culti- 
ver ses heureuses dispositions. » 

On trouve dans le Journal de physique, à la suite de l’histoire de 
Dantlow, une simple mention d’un autre nain monstrueux (1) que 
limpératrice de Russie, dit l’auteur anonyme, faisait élever , à la même 
époque, à l’Académie des arts (2). 


(1) Une troisième observation de nain monstrueux a aussi été publiée par Wurws, dans 
les Mémoires de la société de Batavia, t. I, p. 339, sous le titre suivant : Peschryving 
van Kitip, een klein en simeetrisch wanschaapen-mensch en Diderÿ. 

(2) Je pourrais augmenter de beaucoup le nombre des exemples de nains que je viens 
de citer. Plusieurs autres me sont connus soit par divers ouvrages cités plus bas , soit par 
les communications qu'ont bien voulu me faire plusieurs personnes, soit enfin par mes 
propres observations. J’ai pu en effet examiner par moi-même trois ou quatre nains plus 
ou moins remarquables : mais n'ayant pu recueillir sur eux et sur leurs parens tous les 
renseignemens nécessaires, je crois inutile d’allonger par leur histoire ce chapitre déjà 
fort étendu. Je ne me propose pas en effet de donner ici le catalogue de tous les nains 
connus, travail qui ne pourrait tout au plus que satisfaire une stérile curiosité , mais bien 
de citer des exemples , et de préparer, par la comparaison de quelques faits particuliers, 
la déduction des faits généraux, bien autrement intéressans pour la science. Aussi me suis-je 
attaché à rapporter les cas les plus remarquables et ceux qu’il est possible d'apprécier le 
plus complètement dans toutes leurs conditions importantes, au lieu de rechercher, par 
l’exposition de quelques faits inédits, le futile honneur d’une citation de mes propres 


travaux, 
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Lil. Remarques générales sur les nains. 


On voit par les observations précédentes combien les nains varient 
entre eux au physique et au moral. Quelques-uns passent de l’enfance 
à la vieillesse, et meurent, déjà caducs et infirmes, avant vingt-cinq 
ans: d’autres poursuiventune longue carrière, et conservent leur bonne 
santé dans un âge irès-avaucé. Les uns, comme Bébé, sont presque 
idiots; d’autres, comme Borwilaski, montrent, au contraire, une in- 
telligence peu commune (1). Cependant , malgré les nombreuses et 
importantes différences qui peuven exister entre les nains, il est quel- 
ques conditions organiques qui sont, ou constantes à leur égard, ou du 
moins communes à un grand nombre d'individus , et qui méritent d’être 
indiquées avec soin. 

Les nains sont en général irascibles; et, lorsqu'ils jouissent d’une 
bonne santé, trés-vifs et turbulens. C'est, au reste, un fait très-connu, 
que les hommes de petite taille sont, en oénéral , plus irascibles et plus 
vifs que les hommes de haute stature; el l’on peut même dire, en rap- 
prochant sous ce point de vue tous les animaux, que les plus petits 
sont, en général, ceux qui ont le plus de vivacité et de rapidité dans 
leurs mouvemens. On a expliqué cette différence en remarquant que 
le sang revient d'autant plus promptement au Cœur ; que le cercle de 


(1) 11 importe d’autant plus d’insister sur les graves et nombreuses différences que peu- 
vent présenter entre eux les nains, qu’elles ont souvent été complètement méconnues. 
C’est tont-à-fait à tort qu’on a voulu étendre à tous les résultats des observations faites sur 
Bébé , le type le plus célèbre, et l’un des types les plus remarquables, mais non le type 
unique des conditions physiques et intellectuelles des nains, L'exemple de Borwilaski 
suffirait seul pour prouver qu’un nain peut étre, aussi bien qu'un homme de haute stature, 
aimable, spirituel , instruit : celui de Jeffery Hudson et quelques autres déjà cités, mon- 
trent également combien la plupart sont loin de mériter, dans l'opinion, le rang des 
idiots et des crétins auquel des jugemens irréfléchis et injustes les ont fait descendre 
trop souvent. Aux preuves que l’on peut tirer de la comparaison des faits rapportés plus 
haut, j’en ajouterai une non moins remarquable , en citant une naine uommée Nannetta 
Stocker, que l’on montrait à Paris il y a vingtans, et sur laquelle je dois au savant anglais, 
déjà cité, M. Underwood , quelques renseignemens intéressans. 

Nannetta Stocker était très-spirituelle, et avait un talent remarquable sur le piano: 
L'inscription suivante, qu’on lit sur sa tombe dans le cimetière de l’église de Saint-Philippe, 
à Birmingham, exprime l'opinion qu’avaient de cette naine remarquable toutes les per- 
sonnes qui l’ont connue. « En mémoire de Nannetta Stocker, qui quitta cette vie le 4 mai 
(819, à l'âge de trente-neuf ans, la plus petite femme de ce royaume , et l’une des plus 
accomplies. Elle n'avait pas plus de trente-trois pouces (anglais) de haut. Elle était née en 
Autriche. » 
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la circulation est plus circonserit ; mais ses véritables causes ne peuvent 
guère être données que si l’on lient compte des conditions suivant les- 
quelles s'exerce linnervation. 

On a remarqué depuis long-temps que les nains ont ordinairement 
les jambes courtes, la tête proportionnellement volumimeuse, el que 
l'expression de leur physionomie a quelque chose de désagréable. La 
plupart présentent des traces évidentes de rachitis, soit dès leur pre- 
mière enfance, soit à parür de l’époque de leur puberté. 

Un fait plus général encore, c'est que les nains sont impuissans avec 
des individus de taille ordinaire, et même entre eux, comme Île prou- 
vent les expériences tentées par Catherine de Médicis et par l’électrice 
de Brandebourg (1). Les plaisirs de Pamour les énervent promptement, 
et le plus souvent leur deviennent funestes. C’est en partie à cette cause 
que , d'après quelques auteurs, il faut attribuer la vieillesse anticipée 
et la mort de Bébé. 

Les nains naissent le plus souvent à terme; et il est au moins très- 
rare qu’ils soient jumeaux. Ils naissent ordinairement de méres bien 
conformées, d’une taille ordinaire, ou même assez élevée, et très-fé- 
condes. Dans le plus grand nombre des cas, la même mêre a donné le 
jour à deux ou plusieurs nains (2). 

Il ne paraît pas que les nains soient sensiblement plus rares parmi 
les nations dont la taille commune est très-élevée, que parmi celles 
dont la taille commune est très-petite. Ils naissent aussi fréquemment 
dans un sexe que dans. l’autre. 

Les nains sont ordinairement très- petits lorsqu'ils viennent au 
monde : cependant on voit quelquefois des enfans, nés avec des di- 
mensions ordinaires, s'arrêter dans leur développement, et rester 
extrêmement petits. Un observateur anglais, William Arderon, cite un 
exemple remarquable de ce genre, dans la personne d’un nain, 
nommé Jean Coan, que l’on montrait en Angleterre en 1750 et 1751, 
et qui, n'ayant rien présenté d’extraordinaire Jusqu'à l’âge d’un an, 
ne grandit plus ensuite que d’une manière très-lente, au point qu'à 
seize ans , sa taille n’était que de trois pieds anglais (3). 


(1) Borwilaski est, du moins à ma connaissance , le seul nain qui fasse exception à ce 
fait général. Une exception , en pareille matière, suffit-elle pour détruire la règle ? Je ne 
puis que renvoyer à ce que j'ai dit plus haut de la paternité de Borwilaski. 

(2) Aux exemples déjà cités, je puis ajouter le cas de deux nains, frère et sœur , que lon 
trouve mentionnés et figurés dans Azprovanre , Monstrorum historia, p. 603 et 604 

(3) Voyez Extract of a letter concerning an accourt of a Diwarf dans les Philos. trans. 
1750 , p. 467. — J'ai recueilli d’une autre source quelques détails sur le même nain. A 
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Des faits analogues se présenteut aussi quelquefois parmi les ani- 
maux, SOL lorsqu'ils deviennent malades, soit surtout lorsqu'ils sont 
privés trop tôt du lait maternel, et soumis à l'influence d’une nourri- 
ture qui ne leur convient pas. 

Dans quelques cas plus heureux pour ceux qui en sont les sujets, on 
a observé précisément l'inverse. M. Virey, dans son intéressant article 
sur les nains, déjà cité plusieurs fois, mentionné un enfant nain qui, 
vers l’âge de quinze ans, se développa très-rapidement, et ne tarda pas 
à atteindre cinq pieds. Lorsqu'il en est ainsi, c’est presque toujours à 
l’époque de la puberté qu’un enfant, long-lemps d’une petilesse exces- 
sive, vient tout à coup à grandir, et s'élève à une taille ordinaire. 

On doit rapprocher de ces faits les cas plus communs et beaucoup 
moins remarquables dans lesquels on voit des fœtus présenter , soit à 
leur naissance, soit à une époque quelconque de la vie intra-utérine, 
un volume qui, normalement, correspond à une époque plus reculée 
de la gestation. Ainsi, le fœtus à terme peut n'avoir en longueur que 
16,15, 14, 13 pouces, et même moins, au lieu de 18; dimensions qui 
peuvent être considérées comme moyennes, d’après les relevés statis- 
tiques faits à la Maternité. Les sujets qui naissent ainsi à terme avec le 
volume d’un fœtus de huit, de sept, même de six mois, sont en général 
plus faibles, plus délicats, el ont moins de chances de vie que les indi- 
vidus nés avec les dimensions normales. Néanmoins ils peuvent, non- 
seulement s'élever, devenir robustes et atteindre Ia taille moyenne, 
mais même parvenir à une haute stature. En d’autres termes, ils peu- 
vent n'être nains que pendant un laps de temps plus ou moins long, 
et offrent par conséquent , dans leurs conditions d’anomalie , l’analo- 
gie la plus marquée avec les enfans dont Je viens de parler. 

Les anomalies par diminution de taille comprennent donc trois 
senres de cas, dont la distinction n’est pas inutile sous un point de vue 
général et théorique, quoique tous, les deux derniers surtout, se lient 
de la manière la plus intime dès qu’on descend aux faits de détail et à 
l'application. 

Ainsi, 1° un individu peut, soit dans le cours de la vie intra-utérine, 
soit pendant son enfance, présenter un volume très-inférieur à celui 
qui forme la condition normale de son âge , puis, au bout d’un laps de 


vingt-frois ans, sa taille était comme à seize , de trois pieds seulement, et il ne pesait avec 
ses habits que trente-quatre livres. Il était bien proportionné , et jouissait d’une bonne 
santé ; son intelligence était très-dés eloppée. — On montrait à Londres en 1751, en méme 
temps que Coan, un autre nain , haut de trois pieds six pouces, et que l’on prétendait ne 
peser que douze livres. 
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temps plus où moins long, subir un rapide accroissement, et s'élever 
enfin aux dimensions ordinaires de son espèce. Dans ce cas, l’anoma- 
lie n'existe que temporairement. 

% Au contraire, on voit quelquefois des enfans nés avec les dimen- 
sions normales, et qui d’abord sétaient développés assez rapidement, 
s'arrêter dans leur aceroissement général, et rester pendant tout le 
reste de leur vie beaucoup au dessous de la taille de Padulie. 

3 Enfin (et c'est à ceux-ci surtout que le nom de nains convient 
dans son sens le plus étendu) des enfans , remarquables par leur ex- 
trême petitesse lorsqu'ils viennent an monde, présentent à toutes les 
époques de leur vie une taille trés-inférieure à celle de leur âge : en 
d’autres termes, ils naissent nains, restent nains pendant leur enfance, 


et sont encore nains dans l’état adulte. 
Ÿ IV. Des causes du nanisme (1). 


Les causes qui, empêchant l'accroissement du fœtus ou de l'enfant, 
amènent le nanisme, ne sont pas encore très-bien connues. Exami- 
nons cependant les opinions émises par les auleurs sur cette question 
importante, et cherchons, en les soumettant à la meilleure de toutes les 
vérifications, celle de l'observation et des faits, à les apprécier à leur 
juste valeur , du moins autant que le permet l'état présent de la science. 

Les anciens attribuaient, presque d’un accord unanime , la produc- 
tion des nains à un défaut de qualité ou de quantité de la liqueur sé- 
minale. C’est une pure hypothèse puisée dans des théories physiologi- 
ques aujourd’hui vicillies et presque oubliées; el si aucun fait ne la 
dément expressément , du moins aucune observation, ni même aucune 
déduction rationnelle des faits, ne la confirme et ne l’appuie. Elle ne 
mérite donc pas de nous arrêter. 

Les modernes ont au contraire trouvé une explication beaucoup 
plus satisfaisante du nanisme, dans un obstacle apporté à la nutrition 
el au développement du fœtus, soit par une mauvaise conformation de 
l'utérus de la mère, soit surtout par une maladie atteignant le Jeune 
sujet lui-même dans le cours de la vie embryonaire ou fœtale. 


(1) L'anomalie qui caractérise les nains , n’a point encore de nom dans notre langue : 
car l’usage n’a point consacré l'emploi des mots Microsomie et Microsomatie proposée 
par Malacarne et par M. Breschet (Voyez dans la première partie, chap. V, l’analyse que 
j'ai donnée de la nomenclature de ces célèbres anatomistes). J'ai cru devoir adopter ici le 
mot Vanisme, qu'il suffit d'entendre ou de lire pour le comprendre aussitôt, et qui est 


en analogie parfaite avec les mots Albinisme, Crélènisme , et quelques autres générale- 


ment admis. 
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Cette explication me semble d'autant mieux admissible que l'on voit 
très-fréquemment de jeunes enfans ou de jeunes animaux, nés avec 
toutes les apparences d’une bonne santé, et se développant d’abord 
avecrapidité, s'arrêter tout à coup dans leur accroissementsous l'influence 
soit d’une mauvaise nourriture, soit d’un mauvais état de santé (1). Le 
rachitis est l’une des causes les plus ordinaires de ces arrêts dans le 
développement général, que l'on voit survenir aprés la naissance, et 
l'on est porté naturellement, par analogie, à lui attribuer de même la 
plupart de ceux qui surviennent pendant le cours dela vie intra-utérine. 

Cette étiologie de nanisme est d’ailleurs pleinement confirmée par ce 
fait déjà indiqué, que presque tous les nains présentent, dès leur pre- 
mière enfance , les caractères de ce qu’on nomme la constitution rachi- 
tique , et qu'un grand nombred’entre eux ont même offert, comme on l'a 
vu, des symptômes très-prononcés de rachitis. 

Aureste, et j'ai déjà appelé sur ce fait toute l'attention dontilest digne, 
les nains présentent entre eux des différences très-prononcées au phy- 
sique comme au moral ; et il est très-possible que ces arrêts généraux 
de développement qui les caractérisent, dépendent de causes lrès- 
diverses aussi (2). 

Les nains sont beaucoup plus rares parmi les animaux que chez 
l’homme. C’est un fait qui n’a encore été ni expliqué ni même remar- 


(1) Il est facile de concevoir que ces deux genres de causes , si différens qu'ils soient 
en eux-mêmes, doivent exercer une influence également fâcheuse sur l’alimentation. Si 
un jeune animal (et il en serait exactement de même d’un fœtus) est soumis à l’usage d’une 
mauvaise nourriture , la digestion et l’assimilation deviennent plus ou moins difficiles, et la 
nutrition se fait plus ou moinsimparfaitement, Or lemême effet est nécessairement produit, si 
un jeune animal, étant pourvu d’alimens convenables et suffisamment abondans, le mauvais 
état de ses organes digestifs l'empêche de s’en nourrir, en rendant difficiles l’absorption 
et l'assimilation, C’est ainsi, pour prendre un exemple très-analogue et très-frappant, que 
l'asphyxie , résultant le plus ardinairement de la privation d'air, peut aussi avoir lieu par 
suite de divers états pathologiques, au milieu de l’atmasphère la plus pure et la plus riche 
en oxygène. 

(2) J’ajouterai , en terminant ces remarques sur le nanisme considéré chez l’homme, 
l'indication d’un cas assez intéressant dont je dois la connaissance au savant géologue 
déjà cité, M. Underwood, et que je n’ai pu mentionner plus tôt, ne l'ayant connu 
qu'après le tirage des feuilles précédentes. Je veux parter d’une jeune femme naine (elle 
avait 33 pouces anglais de haut) que l'on montrait à Londres et 1784, et dont on voit 
encore le portrait au muséum de Hunter à Londres. Cette naine mourut en donnant le jour 
à un frès-bel enfant : fait qui me paraît digne d’être ici mentionné, non pas qu’il ait 
rien de très-remarquable en lui-même, mais au contraire parce qu'il confirme ce que la 
{héorie indiquait à avance, que la grossesse est possible chez une naine comme chez une 


. N r ù . A 
fenime bien conformée, mais que l'accouchement est pour elle extrémement dangereux. 
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qué, et que je crois cependant pouvoir donner comme aussi bien constaté 
que digne d’attention. Aucun auteur ne rapporte d'exemples d'animaux 
nains, si ce n’est parmi les espèces réduites à la domesticité la plus com- 
plète (1), et mes propres observations ne m’ontguëre mieux réussi à cet 
égard que mes recherches bibliographiques. J'ai vu quelquelois, il est 
vrai, de jeunes mammifères, trop lôt séparés de leur mère, et soumis 
à un régime végétal ou animal à une époque où le lait maternel était 
encore pour eux un aliment nécessaire, subir un arrêt plus ou moins 
manifeste dans leur développement général, et rester très-petits. Mais, 
en laissant de côté ces cas et quelques autres que m'ont présentés plu- 
sieurs de nos animaux domestiques, je ne connais, hors de l’espéce hu- 
maine, que deux exemples de diminution sénérale de la taille portée à un 
assez haut degré pour mériter le nom de nains aux sujets qui en étaient af- 
fectés. Ces animaux étaient un dromadaire et un lion, tous deux nés d’in- 
dividus réduits depuis long-temps en captivité, tous deux aussi offrant 
des symptômes graves et multiplés de rachitis ; encore étaient-ils loin 
d’être d’une aussi petite laille, même proportion gardée avec le volume 
ordinaire de leurs espèces, que la plupart des nains qui, chez l’homme, 
ont fixé l’attention des observateurs. | 

L’extrêmerareté de la production desnains parmi les animaux s'accorde 
trés-bien avec les considérations que je viens de présenter sur les causes 
desanomalies par diminution générale de la taille ; et on peut dire même 
qu’elle confirme d’une manière remarquable les idées que j'ai adoptées. 

En effet, le rachitis lui-même est tellement rare parmi les animaux, 
que Blumenbach avait douté qu’ils fussent sujets à cette maladie (2), et 
qu'aujourd'hui même la science ne possède qu’un petit nombre d’exem- 
ples d’animaux rachitiques (3). 


(1) Azvrovaxne, Âistoria Monstrorum, p. 605, mentionne et figure un bœuf nain; 
encore ce cas est-il entièrement dénué d'authenticité. Quant aux autres animaux préten- 
dus nains qu’il indique d’une manière générale dans le même passage, ce sont seulement, 
ainsi qu’il le remarque positivement, des individus remarquables par la brièveté de leurs 
membres. Voyez aussi NErrçarn, Beitr. zur vergleich. Anatomie, Thierarzneikunde und 
Naturgeschichte, Gættingen. 1807. p. 28. 

(2) L'histoire du rachitis est presque totalement étrangère au sujet de cet ouvrage. 
ne sera cependant pas hors de propos de remarquer que, pour ma part, j'ai eu occasion 
d'observer des cas remarquables de rachitis chez le lion, chez plusieurs singes, et chez le 
didelphe de Virginie, sans parler des animaux domestiques, bien plus sujets à cette mala-. 
die, comme il est facile de le concevoir, que les espèces sauvages 

(3) Outre les ouvrages ou mémoires cités dans le cours de ce chapitre, on peut encore 
consulter sur les nains : Cannaw , De subtilitale, p. 357. — Baumx, De nat. hermaphro- 


ditorum , p. 85.— Prior, Nat, history of Oxfordshire , p. 199. — Kuaw, Kürze Geschiehte 
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CHAPITRE HN. 


DES ANOMALIES PAR AUGMENTATION GÉNÉRALE DE VOLUME, ET SPÉCIALEMENT: 
DES GEANS. 


État de la science au sujet des géans. — Géans d’une tailte colossale qui auraient existé 


dans l'antiquité. — Préfendues découvertes d’os humains gigantesques. — Fausses 
preuves déduites de divers passages de la Bible et des auteurs profanes. — Véritables 
limites de l’accroissement de la taille de l’homme. — Remarques générales sur les 


géans, — Enfans remarquables par la précocité de leur accroissement. — Fœtus très- 


volumineux. 


Les nains sont, comme on vient de le voir, des individus qui, pen- 
dant toute leur vie, restent de beaucoup au dessous des dimensions 
ordinaires de leur espèce ou de leur race; ou, en d’autres termes, qui 
conservent, jusque dans l’état adulte, la taille de l’enfance. Des ano- 
malies précisément inverses, et non moins remarquables, sont celles 
de certains individus qui, dès leur adolescence, ou même dès leur 
enfance, présentent la taille de l’âge adulte, ou du moins s’en rappro- 


chent beaucoup. 


einer Zwergfamilie, dans les Schrift. der Berlin. Gesellsch. naturf. Freund., t. T, 
p. 367. — Iaiser, Elementa physiologie , t. VI, part. IT, p. 45. — Scnreger, Hist. qua= 
drup., t.1, p. 35 et 86. — Burrox, ist. nat., Suppl. IV,p. 400. — De Javcourr, article 
Nains de la grande Encyclopédie. — Cuanceux , Diss. sur les nains et les géans dans le 
Journ. de phys., Suppl. , t. XUL, p. 167 (1778). — Duruxrrex, Bull. de la Fac. de méd., 
t.1,p. 146,ett. IL, p. 350. — Donnier, Descript. d'une miniature humaine, in-8. 
Paris, 1817. — Précis historique sur Barbe Schreier (par un anonyme), in-8 (c’est une 
compilation faite pour le public, et qui ne mérite pas même d’être consultée). — NacQuaRT, 
Description d'un nain, dans le Journ. gén. de méd., t. LXII, t. p. 209 (le sujet principal 
de ces trois dernières notices, aussi bien que d’une observation déjà citée de M. Virey, est 
la naine Babet Scheier , connue de tout Paris, il y a quelques années, sous le nom de la 
Lilliputienne). — Cuavssier et Apezon, art. Monstruosités du Dict. des so. méd., t. XXXIV, 
p. 210. — Roux , Sur une naine mexicaine ; dans le journal le Globe, t. VII, p: 790, 
numéro du 12 décembre 1829. — Les répertoires, recueils ou dictionnaires de faits 
remarquables et de cas rares renferment presque tous des observations sur les nains, 


extraites en général des ouvrages précédemment cités. 
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Dans ce second ordre d'anomalies de taille, deux cas peuvent s'offrir 
à l'observation. Quelques individus, après être parvenus prématuré- 
ment à la taille ordinaire de âge adulte, s'arrêtent dans leur dévelop- 
pement, el finissent ainsi par rentrer dans ies conditions normales (1). 
D'autres, au contraire, continuent à croître, dépassent les dimensions 
ordimaires, et deviennent des géans, c’est-à-dire qu'après avoir pré- 
senté des conditions qui n'étaient anomates que par rapport à leur âge, 
ils présentent des conditions qui sont anomales par rapport à leur race 
ou à leur espèce elle-même, ou, si l’on veut, anomales d’une manière 
absolue. | 

De là deux genres trés-distincts et tous deux très-remarquables, que 
nous éludierons successivement dans leurs conditions particulières et 
sénérales , en consacrant dans ce chapitre une section spéciale à l’exa- 
men de chacune d'elles. 


PREMIERE SECTION. 
DES GÉAnS (2). 


Les ouvrages dans lesquels on rencontre quelques remarques rela- 
üves à l’histoire des géans, les écrits même qui ont été publiés ex 
professo sur ce sujet, étaient déjà , il y a plus de deux siècles, en nom- 
bre très-considérable; et, depuis cette époque, les auteurs n’ont cessé 
d'en augmenter presque chaque année la longue liste. Aussi, en 
jugeant du résultat obtenu par les efforts qui l'ont produit, on n’hési- 
terait pas à prononcer que la science doit posséder depuis long-temps 
tous les élémens d’un travail complet sur les géans, et qu'il ne reste 


(1) Les anomalies par accroissement précoce de la taille sont dans le deuxième ordre de 
la première classe, ce que les anomalies par accroissement tardif sont dans le premier. 
Mais les premières offrent un plus hant degré d'intérêt, et forment un genre plus distinct 
en même temps que plus remarquable. Aussi présenterai-je leur histoire avec quelque 
développement, tandis que, dans le chapitre précédent, j'ai dû me borner presque à une 
simple mention des anomalies par accroissement tardif. 

(2) En grec, [yes ; eu latin Gigas; en italien et en espagnol, Gigante ; en anglais, 
Giant ; en allemand, Riese ; en langue neerlandaise , Reus. — L’anomalie qui caractérise 
les géans a été désignée par Malacarne et par M. Breschet sous les noms de Macrosomie 
et de Macrosomatie. Les auteurs ayant généralement rejeté ces noms que leur étymologie 
grecque rend obscur, je me servirai du mot Géantisme, beaucoup plus simple , facile à 
comprendre pour tous, et analogue par sa composition et sa terminaison à plusieurs autres 
termes dont l’usage a consacré l'emploi pour la désignation de quelques anomalies et états 


pathologiques. 
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plus maintenant qu'à recueillir quelques faits isolés, et, pour ainsi 
dire , à glaner sur les pas des anciens auteurs. Îl n’en est rien cepen- 
dant , et l’on peut même assurer que l’histoire des géans est beaucoup 
moins avancée que celle des nains. La raison de cette différence me 
semble facile à saisir. El suffit , en effet, de jeter les yeux sur quelques 
pages des nombreux mémoires publiés sous les noms de Gigantologie, 
Gigantostéologie, ete., pour reconnaître que leurs auteurs, au lieu de 
s'occuper de ce que sont les géans, s’occupaient de ce qu'ils étaient 
autrefois, et qu’ils ont presque toujours procédé , en conséquence du 
but spécial de leurs recherches, par voie de conjectures, et non par 
voie d'observation. Aussi, on a beaucoup imaginé, écrit, discuté sur 
les géans; on s’est même vivement querellé à leur sujet : mais c’est 
à peine si quelqu'un a songé qu'il fût utile de les étudier. 

Peut-êtrele petitnombre d'observations précises que possède la science, 
doit-il s'expliquer aussi en partie par une autre cause: c’est que les 
géans ont été beaucoup plus rarement que les nains, recherchés et 
recueillis dansles cours pour le divertissement des princes ; non pas sans 
doute qu’ils fussentmoins disposés à se vendreàd’avilissantes fonctions, 
et, pour ainsi dire, à se démettre d'eux-mêmes en faveur d’un maitre; 
mais parce qu’ils ont inspiré, en général, moins d'intérêt et de curiosité , 
et peut-être aussi parce que ceux qui surpassent tous les autres dans l’or- 
dre politique, sont jaloux de joindre à la supériorité du rang celle de 
l'esprit et du mérite, quand ils le peuvent,et n'aiment pas non plus à se 
voir surpassés au physiqne, même par un géant. 


Ÿ L Des géans d’une taille colossale qui auraient existé, au rapport des 
auteurs, à diverses époques et principalement dans T antiquité. 


Si la confiance avec laquelle nous devons accueillir les récits que 
nous ont légués l'antiquité ou le moyen âge, se mesurait sur le nombre 
des témoignages qui les attestent, aucun fait ne serait mieux établi que 
l'existence, dans les tempsanciens, de géans d’une taille colossale. Aussi, 
jusque dans le siècle dernier, un grand nombre d'hommes instruits 
croyaient-ils encore, les uns à l’existence de quelques géans apparaissant 
de loin en loin , au milieu des peuples étonnés ; les autres à l'existence 
de nations entières d’une taille gigantesque. Il s’est même trouvé des 
savans, plus remarquables sans doute par l'étendue de leur instruction 
que par la rigueur et la justesse de leur raisonnement, qui ont été Jus- 
qu’à soutenir que non-seulement quelques individus isolés, non-seule- 
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ment des nations entières, mais même tous les hommes ont eu, dans les 
temps anciens, une taille colossale. 

L'’académicien Henrion , défenseur zélé de cette opinion, du reste 
assez répandue, que la taille des hommes à considérablement diminué 
depuis le commencement du monde, dressa même, en 1718, une sorte 
de table ou d'échelle chronologique des variations de la taille humaine 
depuis la création jusqu'à lêre chrétienne. Il assignait à Adam cent 
vingt-trois pieds neuf pouces , et à Eve cent dix-huit pieds neuf pouces 
neuf lignes, d'après des calculs qui, comme on le voit, ne laisseraient 
rien à désirer si les bases en eussent été aussi rationnelles que les résul- 
tats en sont précis. D’après les mêmes calculs, Noé était déjà plus petit 
qu'Adam de vingt pieds. Abraham n'avait plus que vingt-sept à vingt- 
huit pieds, Moïse treize, Hercule dix, Alexandre six, Jules César moins 
de cinq; le genre humain diminuant toujours de plus en plus, et sui- 
vant une progression décroissante, telle que si la providence n’eût enfin 
mis un terme à son abaissement , il ne serait plus composé aujourd’hui 
que de petits êtres microscopiques, à peu près comme ce poêle Aris- 
tratus dont parle Athénée. 

Ces rêveries de l’érudit Henrion ne sont au fond que les idées des 
rabbins. Suivant eux, Adam eut d’abord neuf cents coudées ; mais après 
qu’il eut péché, Dieu lui fit subir une diminution considérable. Les Sia- 
mois pensent aussi , au rapport de quelques voyageurs, que la taille des 
hommes n’a cessé de diminuer, à mesure qu'ils ont perdu l'innocence 
des mœurs primitives, et qu'ils finiront par devenir si petits que les 
plus grands n'auront pas même un pied. 

Nous rechercherons plus tard si quelque chose de réel a donné lieu 
à cette croyance, que la taille des hommes a été plus élevée dans les 
temps anciens qu'elle ne l’est aujourd'hui ; croyance qui, exprimée par 
une foule de témoignages formels, se retrouve comme empreinte dans 
les fables mythologiques de toutesles nations. Mais, présentement, nous 
devons nous borner à examiner les preuves sur lesquelles les auteurs 
se sont appuyés pour soutenir l'existence, dans des temps plus ou moins 
reculés, d'hommes d’une taille colossale (1). 

Ces preuves sont de trois sortes; savoir : de prélendues découvertes 
d'ossemens humains d’une grandeur considérable, le témoignage de la 


(1) Ce sont en effet deux questions très-distinctes, quoique intimement liées, que de 
savoir si les premiers hommes étaient d’une stature colossale, ou si seulement leur 
taille, comme aujourd’hui celle de quelques peuples du sud de l'Amérique et de la 
mer du Sud, surpassait les dimensions moyennes du genre humain. 
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Bible , et celui de plusieurs auteurs profanes de l'antiquité et du moyen 
âge. 

Les preuves de la première sorte ont été appréciées à leur juste va- 
leur par plusieurs analomisles du siècle dernier ; et déjà même elles 
avaient été en partie réfutées dès le commencement du dix-septième 
siècle par Riolan et quelques-uns de ses contemporains. Aujourd'hui 
il n’est plus personne qui voulût essayer de leur rendre quelque force. 
Les progrès immenses dont la zoologie antique est redevable à M, Cu- 
vier, et l'essor si rapide imprimé depuis quarante années à l’anatomie 
comparée, ont porté à cet édifice de preuves, péniblement construit par 
les anciens auteurs, un coup dont il ne saurait se relever : car il n’est 
plus douteux que la plupart des prétendus ossemens humains de taille 
gigantesque ne fussent seulement des os d’éléphans, de mastodontes, 
de rhinocéros ou de cétacés, et des carapaces de lortues : erreurs gra- 
ves, que ne saurait même excuser entièrement l’époque où elles ont élé 
commises. 

Je citerai quelques exemples, choisis principalement parmi ceux qui 
ont fait le plus de bruit, ou qui avaient paru présenter un caractére de 
plus grande authenticité. On en pourra lire un grand nombre d’autres, 
presque également curieux, dans le grand ouvrage de M. Cuvier sur 
les ossemens fossiles (1). 

L'un des géans les plus célèbres est celui dont le squelette fut dé- 
couvert dans le quatorzième siècle à Trapani en Sicile, et dont il est 
question dans Bocace. On se hâta d'établir que ce géant devait être Po- 
lyphème, et lon calcula que sa taille avait été de trois cents pieds de 
hauteur : proportions fort raisonnables, comme on le voit, même 
pour un ecyclope, et qui ne devaient rien laisser à désirer aux amateurs 
de géans, si ce n’est cependant la solution de quelques difficultés. 
Ainsi, quoiqu'il fût à cette époque impossible de reconnaître des os 
d'éléphant dans les prétendus os de Polyphème, il était facile de voir, 
en les comparant au squelette humain , qu’ils présentaient des formes 
toutes particulières, Il est vrai que, pour les savans d'alors, cette objection 
était loin d’être péremptoire : ear pourquoi Polyphème, soixante fois 
plus grand que le commun des hommes, maurait-il pas eu aussi des 
formes un peu différentes ? Qui empéchait en effet de confirmer une pre- 
miére hypothèse par une seconde ? Mais ce qui était plus singulier, et 
ce qui me semble inexplicable, même pour les savans du quatorzième 
siécle, c’est que la caverne dans laquelle le géant de trois cents pieds 


(1) Voyez surtout, dans le tome 1°", l’article concernant les éléphans fossiles. 
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avait élé trouvé assis et tenant à la main un mât de navire en maniére 
de canne, n'avait que trente pieds de hauteur , au rapport du père Kir- 
cher, qui l’a depuis visitée avec soin (1). 

Un grand nombre d’autres géans ont aussi élé à diverses époques 
trouvés en Sicile (2); mais je n’insisterai pas sur eux; car il suffit de con- 
naître l’histoire de l’une de ces prétendues découvertes pour juger de 
la manière dont leurs auteurs observaient et raisonnaient. 

On peui donner pour pendant au géant Polyphème, au moins sous 
le rapport de la taille , Le géant dont saint Augustin vit une dent sur le 
rivage d'Utique ; car, avec cette dent, on aurait pu faire cent dents hu- 
maines de volume ordinaire. 

Le géant Antée dont , au rapport de Plutarque, Sertorius trouva le 
corps à Tingis, et qui avait soixante coudées de long ; cet autre géant 
de quarante-six coudees qui fut, selon Pline, mis à découvert, en 
Crète ; par un tremblement de terre , et qui était Orion suivant les uns, 
Otus selon les autres; enfin ceux de vingt-trois et de vingt - quatre 
coudées, qui, assure Phleson de Tralles, furent trouvés les uns en 
Afrique et les autres près du Bosphore Cimmérien, méritent encore 
d'être cités pour leur grande taille, même après ceux qui pré- 
cédent (3). 

J'en indiquerai quelques autres dont la plupart avaient des dimen- 
sions beaucoup moins considérables, mais dont diverses circonstances 
ont rendu la découverte mémorable, 

En 1712, le docteur Mather annonça dans les Transactions philoso- 
phiques (4) des os et des dents d’un volume énorme, que l’on avait 
trouvés dans l’état de New-York , près de la riviére d'Hudson ,etque l’on 
regardait comme des preuves de l'existence dans les temps anciens de 
géans d’une taille colossale. Ces os et ces dents appartenaient au grand 
mastodonte : c’est la première fois que cet animal si remarquable a fixe 
l'attention des observateurs. 

Sous le règne de Charles VIE, en 1456, le Rhône mit à nu, dans le 
Vivarais, les os d’un géant dont la taille fut estimée de trente pieds en- 
viron (5). Une partie de ces os fut portée à Bourges, et attachée aux 


(1) Cette caverne porte encore de nos jours, assure-t-on, le nom de Caverne du géant. 

(2) Voyez, pour ces prétendus géans, Fasezcrs, Decad. I, 

(5) Voyez Piuranqte, Vie de Sertorius. — Frixe, Hist. nat. lib. VAL, cap. XVI. — 
Puzécon, De rebus mirabilibus, cap. XIX. 

(4) T. XXIX, p. 62. 


(5) Bavr. Fuzcose, De diciis factisque memor,, lib. 1, cap. \L 
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murs de la Sainte-Chapelle de cette ville, où ils sont reslés suspendus 
très long-temps. 

Le géant découvert aux environs de Lucerne, en 1577, est beaucoup 
plus connu, quoique sa taille ne dût être, d’après les calculs du savant 
médecin Plater , que de dix-neuf pieds. Les os de ce géant, trouvés sous 
un chêne déraciné par un orage, ont pendant long-temps occupé les 
esprits; et c’est à cause de cette circonstance qu'un géant est encore 
aujourd’hui le support ordinaire des armes de la ville de Lucerne. 

Mais aucun de ces prétendus géans n’est devenu aussi célèbre que 
celui qui fut trouvé sous Louis XIIL dans le Dauphiné, à peu de dis- 
tance du Rhône, et que l’on supposa être Teutobochus, roi de Cimbres, 
célèbre par la victoire que Marius remporta sur lui. Une vive discus- 
sion , qui bientôt dégénéra en une querelle animée , s'engagea à cette 
occasion entre plusieurs médecins et chirurgiens, principalement entre 
Riolan et Habicot, et donna lieu à la publication d’un grand nombre de 
brochures et de pamphlets, où chacun attaquait plutôt ses adversaires 
eux-mêmes par des injures que leur opinion par des raisons puisées 
dans la science. Cependant Riolan reconnut et établit avec une saga- 
cité remarquable, que les prétendus os de Teutobochus devaient être 
regardés comme des os d'éléphant, animal dont le squelette n'était 
point encore connu. 

Les os de Teutobochus n’excitèrent pas moins de curiosité dans le 
public que parmi les médecins et les savans. Un chirurgien nommé 
Mazurier fit, ou plutôt, comme on l’a établi, fit faire sous son nom par 
un jésuite de Tournon, une brochure dans laquelle il assurait avoir 
découvert ces os dans un tombeau long de trente pieds, sur lequel 
étaient écrits ces mots : Teutobochus rex : 11 ajoutait avoir trouvé dans 
le même tombeau une cinquantaine de médailles à l'effigie de Marius. 
Les récits mensongers de ce médecin, ou plutôt de ce charlatan, obtin- 
rent beaucoup de succès parmi le public; et tous les Parisiens couru- 
rent voir, pour de l’argent, les prétendus os de Teutobochus, à peu 
près comme il y a quelques années ils allaient admirer une masse in- 
forme de grès, décorée du nom d'homme fossile (1). 


(1) Voici la liste des principales brochures publiées à l’occasion du prétendu Teutobo- 
chus : je les cite dans l’ordre de leur apparition. Mazumer, Histoire véritable du géant 
Teutobochus , 1613. — Yapicor, Gigantostéologie , 1613, — J. Riozax, Gigantomachie, 
1613, et l’Imposture découverte des os supposés d’un géant, 1614.— GuizzemBau, Dis- 
cours apologétique de la grandeur du géant, 1615. — Riozan, Gigantologie , 1618 (les 
deux brochures du même auteur, qui précèdent, sont réimprimées dans ce dernier ou- 
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L'histoire de Pallas , fils d'Évandre, quoique rapportée et admise par 
plusieurs auteurs, mérite à peu près le même degré de confiance que 
les médailles du tombeau de Teutobochus. Ce prétendu géant fut, rap- 
porte-t-on, trouvé sous l’empereur Henri IT près de Rome, dans un 
sépulcre de pierre, portant le nom de Pallas; et il était si grand qu’é- 

tant debout, il aurait dépassé de la tête les murs de la ville. Ce qu'il y 
a de plus curieux, c’est que le corps était aussi entier que s’il venait 
d’être enterré, et qu’on voyait encore dans sa poitrine la plaie large de 
quatre pieds et demi, que lui avait faite l'épée de Turnus. 

La plupart des prétendues découvertes de géans (1) se réduisent 
donc ou à la découverte d’ossemens fossiles de grands animaux, ou à 
des fables accréditées par le charlatanisme et la supercherie des uns et 
l'ignorance des autres. 

Dans quelques cas, au contraire, ce sont bien des crânes humains, 
remarquables par leur volume , que l’on a donnés comme des preuves 
de l'existence des géans; mais un examen attentif a toujours montré 
que ces crâres ne devaient leur volume considérable qu’à des effets 
pathologiques, dépendant de diverses causes, principalement de l’hy- 
drocéphalie, et qu’ils avaient appartenu à des sujets de taille ordinaire, 
quelquefois même à des enfans (2). 

Les preuves de l'existence des géans que l’on a fondées sur le témoi- 
gnage de la Bible, n’ont rien de plus solide. En effet (outre que l’on 
serait en droit de se demander jusqu’à quel point le témoignage d’un 
auteur non scienüfique, quel qu'il soit, peut être admis comme preuve 
anatomique), les mots nephilim et DS PBo qui se trouvent plusieurs 


vrage). Hasicor, Antigigantologie, 1618. — Riotan, Correction fraternelle sur la vie 
d’Habicot, 1618. — On trouve encore l'indication de quelques autres brochures sur le 
même sujet dans l’ouvrage de M. Cuvier Sur les ossemens fossiles , t. 1, p. 102, deuxième 
édition. 

(1) On peut encore consulter à ce sujet Cassanio, De gigantibus , 1580. — Le père 
TorkuBiA, Gigantologia espanola dans l’Apparato para la histor. nat. espanol. — Haws- 
SLOANE, Gigantol. physic. dans les Trans. phil., n. 404. — Tisurnius, Berættelse om ov 
anlig siora Mænnigko-ben som blifcit fandne pao Wreta Klosters Kyrhogaord, dans 
Wetensk. acad. Handl., 1765, p. 317. — R. Mann, Anmeærkning vid foregaende beræt- 
teise, ib., p.819. — Et un grand nombre d’autres notices dont il est même inutile de 
conserver le souvenir. 

(2) Voyez par exemple un travail de Mozyneux, dans les Philos. Trans., t. XV, n. 68, et 
t. XXII , n. 261. Cet auteur s’appuyait, pour soutenir l'existence de géans d’une taille 
colossale, sur l’examen d’un frontal énorme que l’on sut depuis d’une manière positive 
avoir appartenu à un homme d'Amsterdam dont la taille était ordinaire, mais la tête 
extraordinairement volumineuse.Consultez à ce sujet Azminus, {nd. supell. anat. Ravianæ,p.5. 
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fois répétés dans la Genèse, et que lon a rendus dans loules les versions 
par gigantes , peuvent tout aussi bien se traduire par homines barbart, 
crudeles , scelerati. Cette version a été adoptée par Théodoret, par saint 
Chrysostôme et par plusieurs autres commentateurs. À la vérilé, la 
Genèse semble s'exprimer d’une manière plus positive, lorsqu'elle dit 
que les géans naquirent du commerce des anges avec Îles filles des 
hommes : mais, d’après les remarques de plusieurs savans orientalisles, 
la phrase que l’on a ainsi traduite signifie littéralement que des hommes 
violens et cruels naquirent des mariages contraciés entre les filles des 
hommes et les enfans de Dieu : expression figurée qui désigne les fils 
de Seth, beaucoup mieux que les anges. 

Les défenseurs de l'existence des géans citent encore Og, roi de 
Basan, dont il est question dans le Deutéronome, et Goliath, que le 
livre des Rois nous représente haut dé six coudées et une palme. Mais 
celte taille considérable attribuée à Goliath est, selon un grand nombre 
de commentateurs, une exagération manifeste, une sorte d’hyperbole 
poétique , destinée à rehausser le courage de David, et à rendre son 
triomphe plus glorieux par l'extrême disproportion des forces du vain- 
queur et de celles du vaincu (1). Quant à Og, le passage qui le con- 
cerne est encore moins concluant. En effet, le texte ne s'exprime pas 
d’une manière positive au sujet de ce dernier : il donne seulement les 
dimensions du lit d'Og , qui avait neuf coudées de long et quatre de 
large, et qui n’élait sans doute qu’un meuble de parade. Un vaste lit, 
magnifiquement orné, est en effet, d’après plusieurs auteurs, l’une des 
preuves de richesse et de faste le plus en usage parmi les Orientaux. 

Quant au témoignage des auteurs profanes qui font mention de 
séans d’une taille considérable, ils sont tous ou vagues et mal préci- 
sés, ou positifs mais dus à des hommes dont le nom suffit pour appeler 
le doute sur leurs récits. Ainsi, quelle confiance doit-on accorder à 
Demaillet lorsqu'il parle par ouï-dire d’un géant marin dont la main 
avait quatre pieds de long, ou à l'historien Aventinus, lorsqu'il cite 


(1) Au reste il n’est pas même besoin de cette explication très-fondée, mais hypothé- 
tique, pour réduire la prétendue taille colossale de Goliath à des dimensions plus rappro- 
chées de l’ordre normal. On a calculé que ces six coudées et une palme pouvaient valoir 
environ neuf de nos pieds. Si cela est, en retranchant la hauteur du casque que portait 
Goliath, d’après le texte même de la Bible (hauteur qui est sans doute comprise dans les 
neuf pieds), ôn trouvera que ce géant avait huit pieds ou huit pieds et demi, et par con- 
séquent ne surpassait pas plusieurs de ceux qui ont été vus dans les tempsmodernes. — Je 


puis même ajouter que plusieurs auteurs, se fondant sur divers calculs, ne donnent à 
Goliath que sept pieds. 
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un géant, soldat dans l’armée de Charlemagne, et qui renversait les 
bataillons ennemis , comme une faux ferait des tiges de blé (1) ? Que 
penser d’un voyageur qui dit sérieusement avoir vu parmi les canni- 
bales des hommes de dix pieds, et d’autres d’une taille beaucoup plus 
considérable encore, si ce n’est que la peur les a grandis du double 
à ses yeux ? Et lorsqu'un autre voyageur nous assure que toutes les 
portes de Ja ville de Pékin sont gardées par des soldats de quinze pieds 
de haut, n'est-il pas évident qu'il a voulu se jouer de la crédulité de 
ses lecteurs, si toutefois lui-même ne s’est pas laissé tromper de la ma- 
mére la plus ridicule ? 


VII. Des véritables limites de la taille humaine. 


Toutes les preuves sur lesquelles repose l’existence d'hommes d’une 
taille colossale, soit vivant isolément au milieu de peuples d’une taille 
moyenne , soit réunis en corps de nation, ne peuvent donc, dans l’état 
présent de la science, soutenir un examen sérieux ; et l’on peut con- 
clure qu'il n’a jamais existé de géans, si l’on veut, conservant à ce 
mot le sens précis et trés-limité que lui ont attribué quelques auteurs, 
Pappliquer seulement à des hommes d’une taille vraiment colossale. 

Nul doute au contraire qu'il n'ait existé un grand nombre de géans, 
si l’on entend seulement par ce mot, comme on doit le faire, des indi- 
vidus dont la taille est très-supérieure aux dimensions moyennes de leur 
race. Les hommes de six pieds et demi ou de sept pieds sont assez peu 
rares pour que chacun ail pu, par ses propres observations, se con- 
vaincre de la possibilité de leur existence ; et il paraît constant, d’après 
le témoignage d'un assez grand nombre d'écrivains dignes de foi, que 
la stature de l'homme peut s'élever jusqu'à huit pieds, et même huit 
pieds et demi. Enfin, au rapport de quelques auteurs anciens et mo- 
dernes, ce ne serait pas encore là l'extrême limite de l'accroissement 
de la taille humaine, et l’on aurait vu à plusieurs époques des géans 
de neuf pieds environ. 

Telle était en effet la taille d’un nègre du Congo que le voyageur 
Van der Broeck (2) rapporte avoir vu lui-même. Telle était aussi, d’après 
Pline (3), celle du géant Gabbara qui fut amené d'Arabie à Rome sous 
l'empire de Claude, et que le naturaliste romain appelle le plus grand 


(1) Demaizer, Telliamed,t. II p. 191. — Axenrinus, Annal. Boior. Ub. 4. 
(2) Foyages, p. 418. 
(3) Hist. nat., lib. VIT, cap. XVI. 
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des hommes de son temps. Cet Arabe avait plus de huit pieds dix 
pouces, mais non neuf pieds neuf pouces, comme le disent tous les 
auteurs qui ont copié Pline, sans Lenir compte de la différence qui existe 
entre le pied romain et le pied français. 

Posion et Secundilla, autres géans dont parle aussi Pline dans le 
même passage, et qui vivaient sous l'empire d’Auguste, étaient beaucoup 
plus grands encore, el dépassaient neuf pieds; mais Pline, qui rap- 
porte que leurs squelettes furent conservés comme vraiment prodigieux, 
ne dit pas les avoir vus lui-même, et il est permis de douter de lexacti- 
tude de son récit (L). 

Je regarde encore moins comme dignes d’une entière confiance un 
article de la Gazette de France, du 21 septembre 1719, dans lequel il 
est question d’un squelette humain de neuf pieds quatre pouces, trouvé 
en Angleterre près de Salisbury; et surtout un passage de Josèphe (2), 
dans lequel se trouve cité un géant juif, d’une taille plus considérable 
encore. Enfin le témoignage du savant mais crédule Del Rio qui rap- 
porte avoir vu à Rouen, en 1572, un Piémontais dont la hauteur dé- 
passait neuf pieds, ne me parait pas non plus une autorité très-impo- 
sante; et quant à Jules Scaliger, qui dit avoir remarqué à Milan un 
oéant étendu sur deux lits placés bout à bout, son observation manque 
de précision, et n’est absolument d'aucune valeur. 

Il est à peine besoin de rappeler quelques géans d’une taille encore 
beaucoup plus élevée, qui se trouvent cités par quelques auteurs, tant 
les témoignages sur lesquels repose leur existence, manquent d’authen- 
ticité. Qui, par exemple, voudra croire Le Cat, lorsque, dans un mé- 
moire lu à l'Académie de Rouen, il cite, sans lavoir vue lui-même, 
une fille de dix pieds de hauteur; et à plus forte raison, lorsqu'il fait 
mention, d’une manière non moins vague, d’un Écossais de onze pieds 
et demi ? 

L'existence de géans de huit pieds à huit pieds et demi est mieux 
constalée. Gaspard Bauhin parle d’un Suisse de huit pieds, et Van der 
Linden d’un Frison d’aussi haute stature (3). Diemerbroeck, Stoller, 
citent des hommes de huit pieds et demi (4), et Uffenbach a vu le sque- 


(1) Banruoun, dans les Act. de Copenhague, ann. 1673, obs. 32, fait mention d’un 
jeune Frison haut de trois aunes un quart: mais il ne dit pas avoir examiné et mesuré 
lui-même ce géant. — Le témoignage de L. TaurNEISEN, De urin., p. 22, qui cite un 
géant deneuf pieds et demi , ne mérite non plus aucune confiance. 

(2) Antig., lib. VIIL. 

(3) Gasrano Baumn, De nat. hermaphrod., p.78.— Van per LiNDEN, Physiol.reform.,p.242. 


(4) Diemersrorck , AnG@{Om., p. 2. — STOLLER , Wachsthum des Menschen , p. 18. 
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lette d’une fille de même taille (1). Le géant dont Diemerbroeck nous a 
conservé le souvenir , était un Suédois, garde-du-corps du roi de Prusse 
Guillaume 1° (2). 


N IIT. Remarques générales sur les géans. 


Parmi les ouvrages peu nombreux où l’on trouve quelques remar- 
ques sur le caractère moral et l’organisation physique des géans, on 
doit distinguer une dissertation curieuse, quoique très-incomplète, 
due à Changeux , savant ingénieux du dix-huitième siècle, principale- 
ment connu par un ouvrage (3) consacré à la démonstration générale 
de ce principe : qu'il existe nécessairement de l’analogie entre les extrè- 
mes , ou, comme on le dit communément , que les extrêmes se touchent. 
Changeux, voulant faire aux géans et aux nains l'application de ce 
principe, les a comparés entre eux, et a cherché à établir qu'ils se res- 
semblent à plusieurs égards (4) : mais il est facile de voir, en lisant sa 
dissertation, qu'il avait fort peu étudié les êtres dont il s'y occupe, el 
que presque toujours ses conclusions générales sont déduites de quel- 
ques faits isolés. Toutefois, l’idée qu’il a émise, abstraction faite des 
preuves sur lesquelles il Pappuyait, est vraie dans cerlaines limites, et 
c’est ce qu’on verra facilement en comparant ce que je vais dire des 
séans avec ce que J'ai dit des nains. 

Les géans, de même que les nains, sont pour la plupart d’une intel- 
ligence très-bornée ; quelques-uns sont même presque idiots. Bien 
différens des nains sous ce rapport, ils sont d’ailleurs sans activité, 
sans énergie , lents dans leurs mouvemens, fuyant le travail, fatigués 
presque aussitôt qu'occupés, en un mot, faibles de corps aussi bien 
que d'esprit. Changeux cite, d’après Gui-Patin, un fait assez singulier 
qu'il ne sera pas hors de propos de rapporter ici. À Vienne, où l'on 
avait réuni des nains et des géans pour l’amusement de la cour im- 
périale, les premiers, bien loin de céder et de se soumettre à leurs 
compagnons, ne craignaient pas de les provoquer par des moquerles, 
de les insulter , et de commencer ainsi des disputes dont l'issue semblait 


(1) tin. ,t. III, p. 546. 

(2) Plusieurs géans d’une taille inférieure à ceux que je viens de citer, sont mentionnés 
dans les annales de la science. On trouvera la plupart d’entre eux indiqués dans l’Histoire 
des quadrupèdes de Schreher, t. 1, p.35 et 36. 

(3) Traité des extrémes, ou Élémens de la science de la réalité , 1767. 

(4) Voyez sa Dissertation sur les nains et sur les géans, dans le Journ. de phys., 
{. XIII, Suppl, p. 167, 1778. 
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devoir être si redoutable pour eux. La querelle s’'anima même un jour 
entre un nain et un géant, au point que, des injures, on en vint aux 
voies de fait; el, nouveau David, ce fut le nain qui triompha de cet 
autre Goliath. 

Les géans sont ordinairement d’un tempérament lymphatique, et 
d’une complexion très-délicate. Un grand nombre sont même mal con- 
formés , et surtout mal proportionnés, ainsi que l'ont remarqué quel- 
ques auteurs. Tel était le cas d’un jeune homme de vingt-deux ans, 
ayant plus de sept pieds de haut, que J'ai eu occasion d’examiner en 
1824. Ses mains étaient extrêmement longues, même proportionnelle- 
ment à sa laille. Sa voix était faible ; ses yeux avaient peine à supporter 
une lumière même peu vive, et il était affecté de strabisme (1). 

Mais le point par lequel les géans se rapprochent le plus des nains, 
et justifient le mieux l’idée de Changeux, c’est qu’ils sont ordinairement 
impuissans, comme ceux-ci, et sont très-promptement énervés par les 
plaisirs de l’amour (2). Le défaut d'aptitude des géans aux fonctions 
sénératrices ne saurait au reste étonner chez des êtres épuisés et affaiblis 
par la rapidité et l’excès de leur accroissement , et s'explique beaucoup 
mieux à leur égard qu’au sujet des nains. 

Les deux sexes présentent à peu près aussi souvent l’un que l’autre 
des cas de géantisme; mais les femmes géantes s'élèvent beaucoup plus 
rarement que les hommes aux dimensions extrêmes qui se rapprochent 
des dernières limites de la taille humaine. En d’autres termes, les cas de 
géantisme sont également fréquens, mais moins remarquables chez la 
femme que chez l’homme, et il y a même en général une différence 
beaucoup plus marquée entre les géantes et les géans qu’entre les deux 
sexes dans l’état régulier. Les variations anomales de la taille chez la 
femme sont donc aussi peu rares que chez l’homme , mais en général 
renfermées dans des limites plus étroites : fait digne d’attention en lui- 


(1) Toutefois sur deux autres géans (que je n’ai pu, ilest vrai, soumettre qu’à un exa- 
men rapide et incomplet) je n’ai observé de conformation vicieuse dans aucune partie 
du corps. 

(2) On conserve au muséum du Collége des Chirurgiens , à Londres , le pénis d’un géant 
irlandais nommé Patrick O’Bryan , dont la taille était considérable, et qui mourut dans 
la force de l’âge , à vingt-neuf ans. Ce pénis ne surpasse nullement les dimensions norma- 
les. À ce fait très-curieux j’en ajouterai un autre qui n’est pas moins remarquable : c’est 
que, chez quelques géans, l’érection est même presque complètement impossible. J'aurai 
occasion , dans la seconde section de ce chapitre , de revenir d’une manière générale sur 


ces faits, et de présenter quelques aperçus nouveaux sur les conditions et les causes de 
l'impuissance des géans. 
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même, el d'autant plus remarquable que ces considérations peuvent 
être étendues , comme je le ferai voir plus bas, aux variations de la taille 
des femmes dans les diverses races humaines. 

Les géans, comme chacun sait, ne sont pas extrêmement rares : il 
n'y a même pas d'années où plusieurs ne soient offerts à la fois à la cu- 
riosité du public. Néanmoins je crois pouvoir afhirmer qu'ils sont plus 
rares que les nains; fait que l’on aurait pu en quelque sorte établir 4 
priori, l'arrêt de développement général qui constitue le nanisme, 
étant bien plus aisé à concevoir et paraissant se produire bien plus fa- 
cilement qu’un excès général d’accroissement. 

Il est à ajouter que le géantisme est plus rare encore chez les ani- 
maux que le nanisme. Je ne connais même parmi eux, à bien dire, 
aucun cas d’accroissement de taille assez considérable pour que le nom 
de géans ait dû être appliqué aux individus qui le présentaient. 

Les géans, comme les nains, meurent ordinairement de très-bonne 
heure. L'augmentation extrême du volume de leurs organes semblent 
user en eux les principes de la vie , et La plupart périssent comme épui- 
sés, après avoir achevé leur énorme et rapide croissance, et quelque- 
fois même avant de l'avoir terminée. Le célèbre évêque Berkeley , au 
rapport de Watkinson (1), voulut essayer s’il ne serait pas possible, en 
élevant un jeune enfant suivant certains principes hygiéniques, de Île 
faire parvenir à une taille gigantesque , et il tenta cette expérience aux 
dépens d’un pauvre orphelin, nommé Macgrath. L'expérience réussit 
complètement, j’entends pour le philosophe; car le pauvre Macgrath, 
déjà accablé au sortir de l'enfance de toutes les infirmités de la vieil- 
lesse, mourut à vingt ans, victime d’un essai que l'intention louable 
qui l’a dicté, ne saurail faire pardonner entiérement à son auteur. Mac- 
gralh avait sept pieds anglais à seize ans, et sa croissance élait loin 
d'être achevée : il parvint, assure-t-on, à sept pieds huit pouces, me- 
sures d'Angleterre (2). 

Un grand nombre de nations, très-différentes par le climat sous le- 
quel elles vivent, par leur genre de vie et leur nourriture habituelle , 
par leur degré de civilisation, et par les caraclères organiques des 
hommes qui les composent, ont produit des sujets remarquables par 


(1) Philosophical surveley of Freland, Lond., 1777, p. 187%. Voyez aussi les journaux 
de l’année 1760. 

(2) Berkeley ne put voir le plein succès de son expérience , et il ne sut pas les suites 
funestes qu’elle eut pour Macgrath; car il mourut lui-même quelques années avant que 


ce dernier eût acquis une taille gigantesque. 
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leur taille gigantesque. Ainsi on cite, entre autres, des géans nés au 
Congo , dans le pays des Hottentots, en Arabie, en Syrie, en Italie, en 
Piémont, en Suisse, dans les Pays-Bas, en France, en Allemagne, en 
Angleterre, en Suède, en Danemarck. Cependant, toutes choses égales 
d’ailleurs, c’est parmi les nations dont la taille commune esttrès-grande, 
que l’on observe le plus souvent des géants d’une taille considérable. 

Les circonstances de la naissance des géans et de leur développe- 
ment ne sont pas encore connues, ou du moins on n’a sur elles que 
des notions si incomplètes qu’il est impossible de les comprendre dans 
des remarques générales. Je dirai seulement que.souvent la croissance 
est extrêmement rapide, comme dans le cas du jeune Macgrath, que 
J'ai cité d’après Watkinson; mais le défaut de faits ne nous permet pas 
d'affirmer qu’il en soit toujours ainsi. 

Les géans, comme les nains, paraissent naître le plus souvent de 
femmes très-fécondes, et il résulte des renseignemens que j'ai pris sur 
plusieurs géans, qu'ils avaient des frères ou des sœurs remarquables 
aussi par leur taille très-considérable. C’est encore un rapport curieux 
entre les nains et les géans; mais il est à désirer que de nouvelles 
observations viennent le confirmer et permettent de le généraliser com- 
plètement. 

Les causes qui produisent chez quelques individus une taille gigan- 
tesque, ne sont point connues; et c’est tout au plus si, dans l’état pré- 
sent de la science, il nous est donné de les entrevoir. Haller indique 
une nourriture abondante, une organisation plus flexible et une circu- 
lation moins rapide. On ne sait rien de positif sur la méthode et les 
procédés hygiéniques à l’aide desquels Berkeley a produit chez le jeune 
Macgrath ce développement excessif qui lui a été si funeste, et l’on 
pourrait tout au plus conjecturer, avec M. Virey, que l'usage habituel 
d’une nourriture et de boissons mucilagineuses, et, en général , de ce 
qu'on appelle l'alimentation relâchante, était au nombre des moyens 
employés par l’évêque de Cloyne. 

Les causes du géantisme ne pourront sans doute être bien connues 
que lorsque des circonstances favorables auront permis à quelques ob- 
servaleurs exacts et instruits d'enrichir la science de tous les faits qui 
lui manquent sur les circonstances qui accompagnent la naissance des 
géans, el sur celles de leur développement (1). Il est cependant quel- 


(1) J’essaierai cependant , dans la seconde section de ce chapitre, de jeter quelque jour 
sur ce sujet, par des considérations déduites de la comparaison des géants et des enfans 
remarquables par la précocité de leur accroissement. 


ACCROISSEMENT PRÉCOCE DE LA TAILLE. 133 


ques auteurs qui ont recherché non-seulement ces causes, mais même 
les moyens de les faire agir pour imiter les procédés de la nature. Tel 
est entre autres Changeux, qui, dans son mémoire déjà cité, consacre 
un chapitre spécial à l'examen des moyens que la nature emploie pour 
former les nains et les géans, et un autre à des remarques sur Ceux 
que Part pourrait mettre en usage. Mais tout ce que dit cet auteur, 
toutes les découvertes qu’il semble annoncer par les titres pompeux 
dont il a paré son travail, se réduisent à cette conjecture, que, pour 
faire des géans et des nains, il faudrait peul-être essayer d'agir, sui- 
vant une méthode qu’il ne fait pas connaître , et par des médicamens 
Spéciaux qu'il n'indique pas, sur la matière séminale des animaux (1). 


SECTION IL. 


DE L'ACCROISSEMENT PRÉCOCE DE LA TAILLE. 


Dans cette suite de phénomènes , si peu étudiés par les observateurs, 
mais réellement si dignes d'intérêt, qui, en un certain nombre d’an- 
nées, élèvent l’enfant aux caractères de l'adolescent, et celui-ci aux 
conditions de l'adulte, on doit distinguer avec soin ceux qui opérent 
le sèmple accroissement de l'être et ceux qui amènent en lui des déve- 
loppemens. 

L'accroissement résulte de l'augmentation sraduelle de chacune des 
parties du corps, indépendamment de tout changement dans leur 


nombre , leur structure et leurs fonctions. Un développement consiste, 


(1) Outre les ouvrages, mémoires et notices précédemment cités, et les différens ré- 
pertoires de cas rares et de faits pathologiques et tératologiques, on peut encore consulter 
sur l’histoire des géans : ALDROvANDE , Monstr. historia, p. 601. — Lacaitze, Journ. histor., 
P+ 143. — Prior, Natur. histor, of Staffordshire, p.295. — Kimin , Phil. trans. 3 n°456. 
— Tuorkssx, Vat. histor. of Leeds, p. 611. — A. SANGUTELLI, De gigantibus , in-8; Altona, 
1756. — Lam, Nov. litter. Florent., 1757, p. 492. — Vrwusn, Generazion. , p. 106. — 
DE Javcourr , article Géans de l'Encyclopédie. — Burrox, Hist. naturelle, Suppl. IV, 
p. 397. — Haizer | Elem. phystol. , 1. VIII, part. II, p. 40. 
riflessiont su l’istor. e la nat. de’ giganti, dans les Mem. della Soc. ital. » te VI, 1792 — 
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Vire, Dict. des sc. méd., art. Géans. — Cnaussier et ADELON , ibid... art. Monstruosités. 
— Lssson, Complém. de Buffon, t. II, p. 179. — On trouve dans les sept derniers 
ouvrages, mémoires ou articles que je viens de citer , des détails plus ou moins exacts 
sur les géans, quelques remarques à leur sujet , ou bien le relevé comparatif d’une partie 
des faits déjà connus. Au contraire, toutes les citations précédentes (et il m’eût été facile 
d’en doubler presque le nombre) ne se rapportent guère qu’à des observations isolées, et 
présentent par conséquent peu d'intérêt. 
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au contraire, essentiellement dans une modification , dans un change- 
ment plus ou moins manifeste. 

Dans les phénomènes de simple accroissement , il y a conservation 
de toutes les conditions d'existence des organes, leur volume excepté. 
Tout phénomène de vrai développement est, au contraire, sauf l’éten- 
due et l'intensité du changement, comparable aux transformations si 
remarquables , aux métamorphoses de l’âge embryonnaire et de la vie 
fœtale. 

L’éruption des dents de la premiére dentition , celle des dents perma- 
nentes, enfin la puberté, marquent, chez l’homme et les animaux les 
plus rapprochés de lui, trois époques principales de développement , 
à partir de chacune desquelles l’accroissement général se ralentit ordi- 
nairement d’une manière plus ou moins marquée. Ainsi, trés-rapide 
jusqu’à l’éruption des premières dents, il l'est encore beaucoup, quoi- 
que un peu moins, jusqu’à la seconde dentition , un peu moins encore 
jusqu’à la puberté ; il l’est surtout beaucoup moins après cette dernière 
époque; et presque toujours même , lorsque l'individu est devenu com- 
plètement pubère (1), c’est-à-dire parfaitement apte aux fonctions 
génératrices, l'accroissement de la taille devient ou presque insensible 
ou entièrement nul. 

L'accroissement et le développement, quoique essentiellement dis- 
tincts, sont donc liés entre eux de la manière la plus intime. Un cer- 
tain degré d’aceroissement dans l’ensemble des organes appelle en 
quelque sorte à sa suite un nouveau développement. Tout développe- 
ment, à son tour, marque la fin d’une période d’accroissement, et le 
commencement d’une autre époque pendant laquelle Les organes croi- 
tront plus lentement; comme si l'appareil nouvellement développé se 
fût approprié, eût concentré sur lui une grande partie des forces for- 
matrices auparavant partagées avec plus d'égalité entre tous les organes, 
ou (en termes plus exacts, el pour bannir ce langage abstrait trop 
long-temps employé par les anatomistes), parce que l'appareil nouvel- 
lement développé, par l'activité augmentée de sa propre nutrilion, 
diminue nécessairement l’activité de la nutrition générale. 

Ces remarques, très-universellement vraies, sont applicables aux 
premières époques de développement aussi bien qu’à l’époque marquée 


(1) Il importe beaucoup, pour l'intelligence de la relation qui existe entre les phéno- 
mènes de développement et les phénomènes de simple accroissement , de distinguer, dans 
l’évolution des organes génitaux, deux époques principales : la puberté commençante, et 
la puberté accomplie. 
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par l'éveil des organes génitaux. Un jeune enfant est-il trés-remarqua- 
ble par la rapidité de son accroissement ? surpasse-t-il de beaucoup, à 
deux, trois, quatre mois, les dimensions normales de son àge ? presque 
toujours les dents ne tardent pas à paraître, et l’on a vu quelquefois 
même , chez des fœtus très-volumineux , l’éruption de quelques dents 
précéder la naissance ou la suivre presque immédiatement. D'un autre 
côlé , Paccroissement d’un enfant est-il trés-lent ? l’éruption des dents 
est presque toujours retardée en raison du retard dans l’accroissement 
général. 

Il en est sous ce rapport des dents de la seconde dentition comme 
de celles de la première, et la comparaison des différentes espèces 
d'animaux rapprochés de l’homme par leur organisation, montre éga- 
lement des rapports très-constants entre le degré de rapidité de l’ac- 
croissement général et les époques d’éruption soit des dents de lait , Soit 
des dents permanentes. 

Mais c’est surtout entre la puberté et l'accroissement général qu’il 
exisle une relation très-intime et très-remarquable. On peut dire d’une 
manière générale qu’un accroissement général trés-précoce amène pré- 
malurément aussi la puberté, ou, plus exactement, les premiers symp- 
tômes de la puberté. La puberté amène à son tour, lorsqu’elle est com- 
plète, la cessation de laccroissement général (1) : c’est en quelque 
sorle, si je puis employer cette expression, un cercle formé par une 
serie de phénomènes remarquables, dont l’un, intermédiaire, résulie 
d'un autre , et devient, par une véritable réaction , cause de la cessa- 
tion de celui-ci. 


(1) Ces considérations nous feront tout-à-l’heure comprendre , dans ses conditions 
générales , l’organisation des géans ; elles peuvent déjà nous expliquer celle des nains. 
Qu’un être soit arrêté dans son accroissement général avant d’être parvenu à ce degré qui 
amène après lui, qui appelle en quelque sorte à sa suite les développemens de la puberté, 
que doit-il arriver ? Évidemment , si les considérations que j'ai présentées sont exactes , 
s’il existe en effet une relation intime entre les phénomènes de simple accroissement et 
les phénomènes de développement, un tel être, conservant presque à tous égards les con- 
ditions de l’enfance, ne deviendra pas complètement pubère. De là le défaut d’aptitude 
des nains aux fonctions génératrices ; de là leur impuissance presque constante. Cette con- 
séquence n’est ni la seule ni la plus remarquable qu’on puisse déduire des considérations 
que je viens de présenter. La puberté accomplie, qui seule met un terme à l’accroissement 
général, n'ayant pas lieu chez les nains , leur accroissement n’est véritablement pas ter- 
miné, mais seulement arrêté, suspendu : il peut, après une longue interruption, se con- 
tinuer dans un âge avancé , et jusque dans la vieillesse. C’est là ce qui doit être d’après les 
remarques que j'ai présentées, et c’est en effet ce que nous avons vu avoir lieu dans 
plusieurs cas. 
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Ces considérations, négligées par les auteurs, el dont l’omission es! 
devenue , dans presque tous les ouvrages, une source d'erreur et de 
confusion, vont nous permettre de nous rendre un comple exact des 
conditions différentielles du géantisme proprement dit et du simple 
accroissement prématuré de la taille, sorte de géantisme temporaire. 

Lorsqu'un enfant a grandi prématurément, et que, jeune encore, il 
a déjà atteint une taille élevée, les premiers symptômes de la puberté 
se montrent presque toujours en lui beaucoup plus tôt que d'ordinaire. 
Deux cas peuvent alors se présenter : ou bien le développement des 
organes génitaux se poursuit avec lenteur, et s'arrête même, malgré 
ses commencemens précoces, au dessous du terme où il doit parvenir 
normalement; ou bien il continue avec rapidité, et devient plus ou 
moins promptement complet. | 

Qu’arrive-t-il dans l’un et l'autre de ces deux cas ? Précisément ce 
que l’on peut déduire des considérations que Jai présentées plus haut. 

Dans le premier cas, le développement des organes génitaux étant 
lent et incomplet, l'accroissement général continue de se faire avec ra- 
pidité ; la taille, déja considérable avant l'apparition des premiers 
signes de la puberté, augmente encore après, et devient gigantesque. 
De là le peu de volume et d'activité des organes sexuels chez les géans; 
de là leur impuissance; de là aussi l'existence presque constante chez 
eux , jusque dans un âge assez avancé, de plusieurs des caractères de 
l'adolescence, le peu de développement de leurs poils, la couleur 
blanche et l'aspect délicat de leur peau, la mollesse de leurs chairs, le 
peu de volume de leurs muscles, leur faiblesse générale , enfin leur 
voix douce et féminine : en effet, l’évolution générale du corps, des 
muscles, des poils , des organes de la voix, la substitution des traits de 
l'état adulte à ceux de l'enfance chez la femme , surtout la virilité chez 
l'homme, sont généralement en relation parfaite avec l'état des or- 
sanes génitaux. 

Si, au contraire, l'appareil sexuel, après avoir présenté prématuré- 
ment les premiers signes de la puberté, continue à se développer 
rapidement et atteint promptement son dernier terme, l'accroissement 
sénéral se ralentit d’une manière plus ou moins marquée , et ne tarde 
pas à s'arrêter complètement. Les individus chez lesquels le développe- 
ment parfait des organes génitaux vient ainsi poser des limites à Pac- 
croissement général, non-seulement ne deviennent pas des géans, 
mais ils peuvent même rester au dessous des dimensions moyennes , 
en sorte que, très-remarquables dans leur enfance par leur haute sta- 
ture, ils le sont quelquefois ensuite par la petitesse de leur taille. 
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Les enfans chez lesquels la croissance, d’abord très-rapide, se ter- 
mine de très - bonne heure sous l'influence des phénomènes d’une 
puberté précoce, se distinguent donc éminemment des véritables 
géans, et forment un genre parfaitement circonscrit par ces seules 
considérations, mais plus tranché encore peut-être par d’autres difté- 
rences. 

J'ai fait remarquer que, par suite du développement mcomplet de 
leur puberté, les géans conservent jusque dans l'état adulte, malgre 
leur haute stature , une partie des caractères extérieurs et des traits de 
l'enfance. Dans le second genre d'anomalies par augmentation de taille, 
l'inverse a précisément lieu : la puberté étant complète de très-bonne 
heure , le système pileux, les muscles, les organes de la voix, dont le 
développement est généralement corrélatif et en quelque sorte subor- 
donné à celui de l'appareil sexuel, passent aussi de très-bonne heure 
aux conditions de l’âge viril. C’est ainsi que les enfans remarquables 
par la précocité de leur accroissement et de leur puberté, le sont aussi 
presque toujours par leur extérieur à beaucoup d’égards semblable à 
celui de l'adulte, par leurs poils très-développés, principalement au- 
tour des lèvres, au menton, et dans la région pubienne, par leur voix 
plus grave, par leurs formes larges, trapues, robustes, quelquefois 
presque athlétiques, par leurs muscles volumineux, et, par suite, par 
leur vigueur et leur force ; conditions toutes diamétralement opposées 
à celles que l'observation nous montre chez la presque totalité des 
Séans. 

En résumé, lorsque, chez un enfant, l'accroissement général a été 
très-précoce (en d’autres termes, la nutrition extraordinairement ac- 
live), le premier éveil des organes génitaux a lieu aussi prématuré- 
ment ; et alors il arrive l’un des deux cas suivans : la nutrition, conti- 
nuant à être très-active , ou bien s’exercera également au profit de tous 
les systèmes, comme avant les premiers symptômes de la puberté, ou 
bien se portera principalement, se concentrera sur les organes de la 
génération et sur quelques appareils qui sont avec eux en rapport 
constant de développement. Dans le premier cas, il y aura accroisse- 
ment énorme, gigantesque, et développement imparfait; dans le se- 
cond , accroissement médiocre et développement considérable. 

J'ai insisté avec quelque détail sur ces remarques générales, non- 
seulement parce qu’elles me semblent très-propres à faire comprendre 
nettement les rapports qui rapprochent et les différences qui distin- 
guent les deux genres d'anomalies par augmentation générale de la 
taille, mais aussi parce qu’elles peuvent jeter quelque Jour sur Îles 
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lois physiologiques de l’accroissement et du développement organique, 
sur la relation intime qui existe entre ces deux ordres de phénomènes 
jusqu’à l'époque de la puberté, et sur cette sorte d’antagonisme si re- 
marquable qui se manifeste entre l’un et l’autre après le premier éveil 
des organes génitaux. 

L’anomalie que présentent les enfans remarquables par la précocité 
de leur accroissement, se révélant à l'extérieur, par des conditions 
organiques très-faciles à saisir et vraiment très-curieuses, a dû exciter 
vivement l'attention des observateurs. En effet, chez ces enfans, ou 
plutôt chez ces hommes prématurés, à la taille, aux formes, à la vi- 
sueur de l’âge viril, on trouve en général réunis les goûts et le naturel 
de l'enfance, et il existe ainsi entre leur physique et leur moral une 
sorte de désaccord singulier et presque choquant. 

Aussi les exemples de ces curieux phénomènes, quoiqu'ils soient 
réellement assez rares, se trouvent-ils recueillis en assez grand nom- 
bre par les auteurs (1), et pour la plupart étudiés avec assez de soin 
pour qu’il soit permis de déduire de leur comparaison quelques faits 
généraux remarquables et authentiques. Je crois donc pouvoir ajouter 
les considérations suivantes, dignes aussi de quelque intérêt, à celles 
que j'ai déjà exposées. 

L’accroissement précoce de la taille est beaucoup plus fréquent chez 
les garçons que chez les filles. On pourrait croire, il est vrai, d’après 
les faits que plusieurs auteurs ont réunis en présentant l’histoire de ce 
genre d'anomalies, qu’il n'existe, sur le rapport de la fréquence , aucune 
différence entre les deux sexes, ou même que la fréquence est plus 
grande chez les jeunes filles. Mais la conséquence que l’on croirait 
pouvoir déduire de ces faits n'aurait d’autre fondement que le défaut 
d’une distinction établie par les auteurs entre les phénomènes de simple 
accroissement et les phénomènes de véritable développement. En effet , 
s’il est très-rare que des petites filles s'élèvent prématurément à la taille 
de l'adulte, il l’est beaucoup moins que les règles viennent à paraître 
chez elles de très-bonne heure ; phénomène d’un genre tout particulier 
et qui a lieu le plus souvent sans qu'il y ait accroissement précoce de 
l’ensemble des organes. Le développement prématuré de l'appareil gé- 
nital n’a, au contraire, presque jamais lieu chez l’homme, sans que le 
volume général du corps ait lui-même subi un accroissement très- 
précoce. | 


(1) Les enfans remarquables par la précocité de leur accroissement n’ont cependant point 


reçu chez les modernes de nom particulier. Les Grecs les désignaient sous celui de éxrparenos. 
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Un autre fait, intéressant pour l’histoire physiologique des dévelop- 
pemens, c’est que, chez les enfans où la puberté et l'accroissement gé- 
néral ont été très-précoces , l’éruption des denis, loin d'être précoce, 
avait quelquefois été tardive. L’inverse a aussi eu lieu dans certains cas. 

En général aussi, ces enfans se sont fait remarquer par leur appétit 
excessif, et par la grande quantité de nourriture qu'ils consommaient. 
C’est, au reste, une circonstance de leur histoire physiologique que 
chacun eût pu prévoir à priori. Chez quelques sujets, la croissance, 
qui d'abord n'avait rien présenté d’extraordinaire, est devenue tout à 
coup trés-rapide dans le cours ou à la suite d’une grave maladie. On à 
vu aussi de jeunes filles, après une suppression de leurs règles nouvel- 
lement établies, grandir en peu de temps d’une manière très-remarqua- 
ble. Mais le plus souvent c’est de très-bonne heure et sans cause connue, 
c’est quelquefois même presque dès la naissance, que l'accroissement a 
commencé à se faire avec beaucoup de rapidité. Dans ces cas, l'anoma- 
lie ne peut évidemment être attribuée à l'influence d'aucune cause 
étrangère à l’organisation du sujet, et l’activité extraordinaire de la 
nutrition ne peut se concevoir que comme l'effet d’une disposition 
particulière qui, suivant une opinion émise par Haller (1), mais tout- 
à-fait hypothétique, dépendrait principalement des forces plus grandes 
du cœur. 

L’accroissement précoce de la taille s’observe-t-il ordinairement chez 
plusieurs enfants dans la même famille ? Est-elle une anomalie trans- 
missible par voie de génération ? Il n’en était point ainsi dans quelques 
cas dont la science possède l’histoire complète; mais les faits sont jus- 
qu'à présent en trop petit nombre pour qu'il soit possible de résoudre 
ces questions d’une manière générale, 

Au contraire , il est malheureusement trop positif que les enfans 
remarquables par l’extrême précocité de leur accroissement et de leur 
puberté, ont moins de chances d’une longue vie que les individus chez 
lesquels l’évolution des organes n’a rien présenté d’extraordinaire. La 
plupart meurent même très-jeunes, comme si la nature, leur appli- 
quant l’une de ses lois les plus générales, eût mesuré la durée de leur 
vie sur Ja rapidité de leur accroissement. 

Il me reste à compléter ces remarques générales par la citation de 
quelques faits particuliers, choisis comme exemples parmi les plus re- 
marquables de ceux qui se trouvent consignés dans les annales de la 
science. 


(1) Elementa physiologie, t. VIE, part. IT, p. 38. 
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Tel est, pour indiquer dés à présent le cas le plus célèbre, celui d’un 
jeune grec de Salamine, qui, d’après Pline (1), mourut à trois ans, déjà 
hant de trois coudées et pubère. Mais cet exemple, que Pline rapporte 
seulement d'aprés le témoignage d'autrui, manque d’authenticité; et 
l’on serait tenté de le révoquer en doute, si un grand nombre d’autres 
faits ne s'étaient présentés à l'observation des modernes. 

On trouve dans le recueil de l’Académie des Sciences (2), l’histoire 
très-abrégée d’un enfant né dans le Jura, qui avait commencé à mar- 
cher à l’âge de six mois. À quatre ans, il paraissait apte à la génération ; 
à sept, sa taille était celle d’un homme fait, et il avait de la barbe. Ce 
dernier développement indique que l’enfant , sujet de cette observation, 
élait parvenu à l’époque de la puberté accomplie : aussi cessa-t-il de 
srandir dès ce moment. 

Il est encore question dans le même recueil de trois enfans non 
moins précoces. Je rapporterai avec quelque détail les observations re- 
latives à l’un d’eux (3). 

Un jeune garçon avait à cinq ans quatre pieds trois pouces; à six, il 
avait cinq pieds , et était gros à proportion. Sa croissance était si rapide, 
qu'il semblait grandir à vue d'œil : il fallait allonger et élargir ses ha- 
bits tous les mois. « Dés l’âge de cinq ans, dit l'historien de l’Académie, 
la barbe commenca à lui venir , et à six il en avait autant qu’un homme 
de trente ans; enfin on ebAn ut en lui touies les autres marques de 
puberté les moins équivoques : on ne doutait point dans le pays que 
cet enfant ne püt déjà, à cinq ans ou cinq ans et demi, en faire d’au- 
tres ; ce qui fit que son curé recommanda très-sérieusement à sa mère 
d'empêcher qu'il ne fréquentât trop familièrement les enfans d’un autre 
sexe, » Et plus bas : « Sa voix était une basse-taille pleine et des plus for- 
tes ; on ne l'entendait parler qu'avec une sorte d'émotion et de surprise ; 
sa force extraordinaire le rendait déjà propre aux travaux de la cam- 
pagne ; à cinq ans il portait assez loin trois mesures de seigle, pesant 


(1) Uist. nat. lib. NIT, cap. XVI. — Pline cite, d’après ses propres observations, un 
autre cas analogue à beaucoup d’égards, mais distinct, en ce que l'enfant qui l’a pré- 
senté n’était point encore pubère. — D’autres auteurs anciens, SÉxÈQuE , 4b. de Consola- 
tione, cap. XXHI, et Sous, cap. I, font aussi mention d'individus parvenus dès leur enfance 
à la taille de l’homme. 

(2) Hist. de l'Acad. , de 1666 à 1669 , t. II, p. 235. 

(3) Voyez Sauvaces, Hist. de l'Acad. pour 1758, p. 43. — Un second cas a été recueilli 
par Le Car, tid., 1744, p. 13. — Enfin le volume de l’année 1736, p. 56, et celui 
de 1741, p. 21, renferment l’histoire d’un troisième. Les observations qu’on trouve dans 


ce dernier volume sont dues à C.-L. GErorrroy. 
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84 livres; à sixans et quelques mois, il mettait facilement sur sesépaules 
des fardeaux de 150 livres qu’il portait fort loin. » Mais ce fut là le terme 
de l'accroissement et du développement de cet enfant si précoce : loin 
de s'élever à la taille d’un géant , comme tout le monde s'y attendait, 
il ne tarda pas à devenir faible, contrefait et presque imbécile. 

On peut donner pour pendant au cas précédent celui que Gaugiran 
commuuiqua , en 1810, à la société de Toulouse, et qui est beaucoup 
moins connu, mais beaucoup plus remarquable, à cause du sexe de 
l'individu qui l'a présenté (1). Une jeune fille, âgée de cinq ans et trois 
mois, en est en effet le sujet : à cet âge, elle était déjà haute de plus de 
trois pieds dix pouces, et il y avait plus de deux ans que la menstrua- 
Uon était établie. Ses dents avaient déjà été renouvelées, et son sein 
était volumineux. Vers l’époque où elle fut examinée par Gaugiran, 
elle avait éprouvé unie suppression de règles pendant deux mois, et avait 
été par suite affectée de chlorose : on l'avait traitée avec un plein succès 
par la méthode ordinaire, en rappelant les régles. C’est, à une exCep- 
tion près (2), le seul cas authentique d’accroissement très-précoce et de 
puberté prématurée que je connaisse chez les femmes. 

Je me bornerai à citer en deux mots, d’après Planique, un enfant de 
quatorze mois, déjà haut de quatre pieds; d'aprés P. Borel, un enfant 
d'un an et demi, dont la taille était presque celle d’un adulte; d’après 
Jaucourt, un enfant qui, amené à Londres à six ans, avait cinq pieds de 
baut, et élait presque aussi robuste et aussi gros qu’un homme fait; 
d’après Gerberon, un enfant de trois ans et demi, haut de trois pieds, 
pubère, et remarquable par l’extrême développement des poils qui 
couvraient son corps (3);et, d'après M. Dupuyiren, un autre enfant 
de trois ans et demi, pubère, très-robuste, pesant 57 livres, et ayant 
trois pieds et demi de haut. Chez ce dernier sujet, présenté en 1806 à 
la société médicale établie dans le sein de la Faculté deParis, la puberté 
avait commencé à se montrer avant l’âge de deux ans. 


(1) Il est rapporté dans le Journ. de méd. deCorvisart, t. XXI, p. 76. 

(2) Un autre cas a été consigné par Vazcisxent dans ses Oper. omn., t. II, p. 309, et 
dans le t. V de la Galleria di Minerva (rec. enrichi d’un grand nombre d’autres observa- 
tions de cet illustre physiologiste).—Dans les autres cas de menstruation précoce que possè- 
dent les annales de la science, il ne parait pas qu’un accroissement général très-marqué 
ait coïncidé avec l’apparition prématurée des règles. 

(3) Pranque, Biblioth., p. 460. — P. Borez, Hist. et observ. cent. 1, obs. 47. — De 
Jaucourr, article Nains de la grande Encyclopédie. — Gergerow, Lettre sur un enfant 
prématuré , dans le Suppl. du Journ. des savans , n° du 15 février 1672, et dans la 
Collect. acad., t.T, p. 267. Le sujet de cette dernière observation était né avec de longs 


cheveux. 
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Enfin, parmi quelques autres enfans précoces, observés à diverses 
époques, Je choisirai, pour en présenter l’histoire avec quelque dévelop- 
pement, deux cas assez récens , observés avec beaucoup de soin, l’un 
par Moreau de la Sarthe, et l’autre par feu Presle-Duplessis, ingénieux 
et savant médecin , enlevé aux sciences anatomiques dès le début d’une 
carrière qu'il semblait destiné à parcourir avec succès et éclat. 

L'observation de Moreau a été rapportée avechbeaucoupd’exactitudeet 
de concision par M. Fournier, dans son savant article sur les cas rares (1), 
el je ne puis mieux faire que de citer textuellementcetarticle, en suppri- 
mant quelques détails d’un moindre intérêt. «Le jeune Leducavait, à l’âge 
de dix ans, quatre pieds cinq pouces et demi. Observé à onze ans, il pré- 
sente la même taille. Le corps et les membres sont très-gros etremarqua- 
bles surtout par le volume et la saillie des muscles qui se dessinent forte- 
ment sous la peau, comme chez l'adulle dont le mode d'organisation se 
rapproche le plus du tempérament athlétique. La tête est très-volumineuse, 
la physionomie calme, peu expressive, même un peu stupide ; les passions 
à peine développées. Cet enfant pesait seize livres en naissant. Les pre- 
mières dents ne poussérent qu’à seize mois; le testicule droit devint 
Lrès-volumineux à trois ans : à six, cetenfant avait l'air d’un petit homme ; 
ilavait dès lors des signes caractéristiques de puberté.Sa force élait extra- 
ordinaire pour son àge; ses testicules étaient plus volumineux que ceux 
de l’homme le mieux partagé; des poils nombreux et forts couvraient le 
pubis, une partie du ventre, la poitrine et le menton; la voix devint 
grave et voilée. Aseptans Leduc fit sa barbe; il était presque aussi grand 
et aussi fort qu’il l’est à onze : il pouvaitconduire une charrue. L’accrois- 
sement des testicules est maintenant excessif, et l'enfant ne peut marcher 
qu’en les relevant avec un suspensoir. La dentition est telle qu'on la re- 
marque chez un sujet ordinaire de l'âge de quatorze ans : il croît même 
une dent de lait. Leduc est plulôt fait pour un travail long et pénible 
que pour la grande activilé ; sa peau estdure, épaisse, couverte de taches 
jaunâtres et rugueuses, surtout au dos. » 

Le sujet de l'observation de M. Presle-Duplessis (2), nommé Savin, 
était, au moment de sa naissance, d’un volume ordinaire; mais déjà 
lossification du crâne était très-avancée, et les fontanelles n’existaient 
plus. Jusqu'à dix-huit mois, il se fit remarquer seulement par son ex- 


(1)Dict. des sc. méd. ,t. IV, p. 202. 
(2) L'observation de M. Presze-Dursessis est consignée dans le Journ. compl. des sc.méd , 


t. VIII, p. 277, sous le titre suivant : Motice sur un enfant qui a donné des signes de 
puberté à l’âge de dix-huit mois. 


» 
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itrème appétit et par la rapidité de son accroissement : mais, à celte 
époque, les symptômes de la puberté commencèrent à se montrer. Peu 
à peu les mamelons se tuméfièrent , la voix devint rauque et forte, les 
organes génitaux prirent plus de volume , et un duvet épais parut au- 
tour d’eux. En même temps les forces du jeune Savin avaient pris un 
accroissement très-marqué. À trois ans et un mois, époque où il fut 
examiné par M. Duplessis, il avait trois pieds trois pouces, et pesait 
quarante-neuf livres. Les dents étaient au nombre de vingt. Une barbe 
naissante surmontait déjà la lèvre supérieure : les muscles, très-dévelop- 
pés, se dessinaient fortement sous la peau , brune, d’un tissu serré, et 
déjà un peu velue. Les traits de son visage étaient rudes; sa voix rauque 
et forte. Mais ce que le jeune Savin offrait de plus remarquable, c'était 
le volume de ses organes génitaux, hors de proportion non-seulement 
avec son âge, mais même avec le volume de toutes les autres parties du 
corps. Le pénis avait plus de trois pouces de long dans le repos, et cinq 
dans l'érection, qui était quelquefois suivie d’éjaculation : les testicules 
élaient aussi très-gros, quoiqu’un peu moins proportionnellement, et 
un poil épais et frisé entourait toutes ces parties. 

IT est à ajouter que, d’après les observations fort exactes de M. Du- 
plessis, la tête était volumineuse, principalement dans la région du 
cervelet : remarque fort importante pour la célèbre doctrine de Gall 
sur les fonctions des divers organes encéphaliques, et qui la confirme- 
rait dans un de ses points capitaux, si d’autres faits nous montraient la 
même concordance entre le développement précoce des organes géni- 
taux et celui du cervelet. Malheureusement, si l’on excepte Gall Iui- 
même , auquel on doit une observation analogue (1), tous les auteurs 
ont décrit les cas qui se sont offerts à eux avec trop peu de soin et de 
précision pour qu'il soit possible d'en déduire aucune conséquence. 
Dans la plupart de leurs notices, il n’est même nullement question du 
crâne, et l’on trouve seulement dans une ou deux descriptions plus 
_exacles que les autres, cetie remarque vague et tout-à-fait insuffisante, 
que la tête était très-srosse. Au reste, d’après la doctrine même de Gall, 
on ne doit pas s'attendre à ce que tous les enfans remarquables par ieur 
accroissement et par leur puberté précoces présentent un développement 
plus qu'ordinaire dans la portion cérébelleuse de l’encéphale : car des 
enfans , prématurément pubères, peuvent n’éprouver aucuns désirs vé- 
nériens, de même qu'on a vu d’autres sujets impubères , et ne présentant 


(1) Anatomie et physiol. du syst. nerveux , t. II, p. 95. 
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rien de particulier dans l’état de leurs organes génitaux, tourmentés 
de désirs trés-ardens (1). 

Je terminerai ce chapitre en disant quelques mots des anomalies par 
augmentation de volume, que peut présenter le fœtus : anomalies très- 
analogues aux précédentes, mais beaucoup moins remarquables et irés- 
généralement connues. Presque tous les traités de l’art des accouche- 
mens (2) donnent même sur ce sujet peu intéressant en théorie, mais 
assez important pour la pratique, toutes les notions nécessaires, et ils 
les ont rendues depuis long-temps tout-à-fait vulgaires. Il me suffira 
done de dire ici que l’on voit quelquefois des fœtus à terme de 20, 21, 
22 pouces, et qu'on en a même vu, si l'on en croit des observations, à 
la vérité moins authentiques, de 24 et jusqu’à 25, au lieu d’un pied et 
demi : dimension que l’on doit considérer comme normale, d’après les 
résultats qu’on a déduits, à la Maternité, des relevés et de la comparai- 
son statistique de plusieurs milliers de cas. 


(1) Outre les ouvrages précédemment cités, on peut encore consulter sur les enfans 
remarquables par la précocité de leur accroissement : Aiprovanne, Monstr. historia, 
p. 602.—7Zacomas , Quæstiones medico-legales, lib. V. — Azmoxp et Dawxes, Some account 
of the gigantic Boy at Willingham, dans les Philos. Trans.,t. XLIIT, n° 475, p. 249. 
— Facès pr CuazeLses, dans l’anc. Journ. de méd. ,t. X, p. 37. 

(2) Voyez , outre ces différens ouvrages , le savant mémoire de M. Ducis , Surles obsta- 
cles apportés à l’acouchement par la mauvaise conformation du fœtus, dans les Mém. 
de l'Acad. de inéd.,t. T. | 
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CHAPITRE TITI. 


DES VARIATIONS HÉRÉDITAIRES DE LA TAILLE CHEZ LES ANIMAUX 
ET DANS LES RACES HUMAINES. 


Des variations héréditaires de la taille dans leurs rapports avec les anomalies individuelles 
de la taille. — Variations actuelles de la taille chez les animaux sauvages, chez les ani- 
maux domestiques et dans les races humaines. — Faits généraux sur ces variations et 
sur leurs causes. — Distribution géographique des races humaines remarquables par la 
petitesse de leur taille ou par leur haute stature. — De la taille de l’homme dans les 


temps anciens. 


L'Histoire des anomalies individuelles de la taille nous conduit 
naturellement à celle des variations de la taille dans les races, l’un 
des sujets Les plus vastes et les plus compliqués, en même temps que 
l’un des plus importans de la philosophie naturelle. Présenter dans tout 
leurjour les faits innombrablesqui s’yrapportent, remonter de ces faits 
particuliers à leurs causes et à leurs lois, puis, de ces sommités de la 
science dans l’ordre philosophique, redescendre aux applications pra- 
tiques, tel est le triple but où doivent tendre ceux qui ambitionnent de 
traiter dans toute son étendue cette belle et immense question. Il est à 
peine nécessaire de dire que le sujet spécial et le plan de cet ouvrage 
me défendent d'aborder une telle entreprise : néanmoins je dois cher- 
cher à compléter l’histoire des géans et des nains en présentant un 
aperçu des faits les plus remarquables qu'offre l’étude des variations de 
la taille dans les races humaines et chez les animaux. 


Ÿ L Remarques générales sur les variations héréditaires de la taille , 
considérées dans leurs rapports avec les anomalies individuelles. 


Il résulte des faits présentés dans les chapitres précédens que les 
divers individus d’une même race peuvent étre, sous le point de 
vue de leur taille, rapportés à trois groupes : les uns, en trés-grand 
nombre, ayant la même taille, ou du moins différant peu par leurs 
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dimensions ; d’autres, en très-petit nombre, au contraire , beaucoup 
plus petits ou beaucoup plus grands. Les premiers sont les individus de 
taille ordinaire; les seconds , les nains ; les derniers , les géans. 

En d’autres termes, tous les individus d’une même race comparés 
entre eux quant à leur taille, peuvent être ramenés à trois types : le 
type normal, le type anomal par défaut ou arrêt général de dévelop- 
pement , et le type anomal par excès. 

La taille ordinaire ou normale d’une race est nécessairement la taille 
moyenne de celte race, ou du moins elle en est si peu différente qu'il 
n’y à aucun inconvénient à prendre ici l’une pour l’autre. En effet , les 
individus qui sont très-petits ou très-grands sont infiniment peu nom- 
breux par rapport aux individus qui présentent la taille normale de 
leur race ; et, en outre, la différence en moins que donnent les uns , se 
compense et s'annule plus ou moins exactement par la différence en 
plus que donnent les autres. 

Ce que je viens de dire des divers individus d’une même race, je 
puis le dire aussi des diverses races d’une même espece. 

En effet, une race, sous un point de vue général et philosophique, 
est exactement, par au type spécifique, ce qu'est un individu 
par rapport au type de sa race ; et la raison de cette analogie est facile 
à déduire des considérations te 

Une race est une collection d'individus en réalité plus ou moins 
différens les uns des autres, mais que, dans tous nos raisonnemens , 
nous ramenons sans difficulté comme sans inconvénient à l'identité, 
ou même à l’unité. En effet, prendre la taille moyenne d’une race, 
c’est véritablement réduire par Ja pensée cette race tout entiére à un 
seul individu de taille moyenne, qui en devient pour nous Je type, ou, 
si l’on veut , le représentant. De là se déduit naturellement la possibi- 
lité de comparer entre elles les diverses races d’une même espèce 
comme on compare les divers individus d’une même race, et de 
raisonner et conclure à l'égard des premières comme à l'égard des 
seconds. 

Il est d’ailleurs facile de concevoir qu'il existe entre les diverses 
races d’une même espèce les mêmes rapports qu'entre les divers indi- 
vidus d’une même race. Qu'un certain nombre d'individus soient sup- 
posés donner naissance à autant de races qui en conservent les carac- 
ières , n'est-il pas évident que les rapports qui existaient entre les types 
primitifs subsisteront entre toutes ces races, quand même quelques 
individus viendraient à être modifiés, les uns dans un sens, les autres 


dans un autre ? Or comme dans toute race ou variété circonscrite dans 
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des limites vraiment naturelles (1) il y a toujours eu nécessairement un 
premier individu ayant en propre les caractères qui depuis sont deve- 
nus communs à un grand nombre d’autres, nous pouvons toujours 
considérer une race ou une variélé comme représentant un seul indi- 
vidu, comme en élant, pour ainsi dire, la continuation, le développe- 
ment. C'est à ce premier individu que nous devons rapporter par la 
pensée la race tout entière; et ce sont véritablement ses caractères que 
nous retrouvons, au moins d’une manière approximative, lorsque nous 
prenons la moyenne entre ceux de tous ses descendans. 

Comme la taille normale d’une race est sa taille moyenne, c’est-à- 
dire , la moyenne de la taille de tous les individus qui lui appartiennent, 
la taille moyenne d’une espèce peut être prise pour sa taille normale; 
car on la trouve toujours ou exactement ou presque exactement dans la 
plupart des races 

De même, les races dont la taille s'élève beaucoup au dessus de la 
taille moyenne de l’espèce, ou lui reste très-inférieure , peuvent être 
considérées comme des races anomales par excès ou par défaut de dé- 
veloppement, ou, pour nous servir d’une expression déjà adoptée par 
quelques auteurs, comme des races géantes et des races naines. 

Les variations de la taille dans les races peuvent être étudiées sous 
deux points de vue. En effet, si nous nous bornons à comparer entre 
elles les diverses races aujourd’hui vivantes, l’observation nous révèle 
un premier ordre de différences plus ou moins prononcées, plus ou 
moins remarquables : c’est un résultat connu de chacun par l'expérience 
journalière, puisque l’examen , même superficiel et incomplet, des ani- 
maux domestiques d’un seul pays, suffit pour en donner la preuve. 
Mais , après ce premier résultat obtenu , nous pouvons étendre le cercle 
de nos comparaisons, et rapprocher par la pensée les races aujourd’hui 
vivantes, soit de leurs ancêtres ou même de leurs souches primitives, 
lorsqu'il nous est possible de les connaître , soit des autres races des 
mêmes espèces qui pourraient être éleintes aujourd’hui. Les secours de 
l'observation ne suffisent pas pour apprécier ce second ordre de diffé- 
rences , qu'une comparaison entre le présent et le passé peut seule ré- 
véler; mais d’autres méthodes d'investigation peuvent ici suppléer l’ob- 
servation d’une manière plus ou moins complète. 


(1) J'entends par race une collection d'individus généralement très-semblables entre 
eux, et ayant une origine commune. Les zoologistes et les agronomes lui donnent souvent 
un sens beaucoup plus étendu, etils distinguent alors des sous-races proprement dites, et 


des variétés dans les sous-races. 
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C’est seulemeni en étudiant sous ce double point de vue les variations 
héréditaires de la taille qu'il devient possible de s’en faire une idée 
exacte, et de résoudre une grave question , liée d’une manière intime à 
notre sujet : ces variations , que nous appelons anomalies par rapport 
à l'état présent des choses, sont-elles aussi de véritables anomalies par 
rapport aux caractères primitifs des êtres qui les présentent ? ou, en 
d’autres termes, les conditions qui se trouvent aujourd’hui les plus 
constantes, les plus universellement répandues dans l'espèce, les con- 
ditions du type spécifique actuel, sont-elles réellement celles du type 
spécifique primitif ? 

L'importance théorique , et surtout la difficulté de cette question, 
paraissent avoir échappé à un grand nombre d'auteurs, qui, sans avoir 
examiné le problème, sans même lavoir posé d’une manière précise, 
ont cru pouvoir le considérer comme résolu. En effet , ils n’ont pas hé- 
silé à rapporter à des causes de même ordre les variations extrêmes de 
la taille dans les races humaines et chez les animaux domestiques, et les 
anomalies individuelles qui caractérisent les géans et les nains ; et ils 
ont cru jeler beaucoup de lumière sur leur sujet en réunissant dans 
leurs considérations l’histoire des unes et celle des autres, sans toute- 
fois s'être demandé comment et jusqu’à quel point elles pouvaient être 
analogues. 

Cette question vaut cependant bien la peine d’être examinée. Nous 
voyons bien qu’un nain et un géant sont des individus dont la taille, 
par des causes quelconques , a été diminuée ou augmentée ; mais la di- 
minution, l'augmentation sont-elles également et toujours évidentes 
pour les plus petites et les plus grandes races d’une espèce ? N’est-il pas 
possible que les caractères de l’espèce se soient eux-mêmes modifiés, et 
que le type primitif se retrouve, non pas dans cette multitude de races 
de taille moyenne qui forment aujourd’hui la grande majorité de l’es- 
pêce, mais dans ces quelques races très-grandes ou très-petites que l’on 
appelle géantes ou naines ? Ne peut-on même concevoir la possibilité 
qu’une espèce tout entière se soit tellement accrue ou ait tellement di- 
minué que les plus petites des races aujourd’hui vivantes soient des ano- 
malies par excès, eu égard au type primitif, ou les plus grandes, des 
races naines , et que nous n’ayons plus aujourd’hui sous les yeux que 
des déviations d’un type présentement perdu ? 

Ces questions, trop importantes pour que je puisse ici les passer 
sous silence, sont surtout trop compliquées pour que je croie pouvoir, 
à l'exemple de plusieurs auteurs, fonder sur quelques faits dont la 
valeur est indéterminée, et pour ainsi dire préjuger leur solution. Je 
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les lrailerai donc, mais d’une manière aussi succincte que possible, 
lorsque J'aurai présenté un aperçu des faits les plus remarquables que 
présentent les variations de la taille , considérées seulement dans l’ordre 
actuel chez l'homme et les animaux. 


Ÿ IT. Variations actuelles de la taille chez les animaux sauvages. 


Sans entrer ici dans l'examen de la grande question de l'influence de 
la domesticité sur l’organisation des êtres, il est évident que les ani- 
maux sauvages sont soumis à l’action de causes modificatrices beaucoup 
moins nombreuses et beaucoup moins puissantes que celles qui agissent 
sur les animaux domestiques : aussi la taille des premiers ne présente- 
t-elle que des variations peu fréquentes et renfermées toujours dans 
d'étroites limites. Cela est si vrai qu’on ne connaît même, dans une 
espèce sauvage, presque aucun exemple d'individus assez grands pour 
mériter le nom de géans ou de nains, dans le sens que l’on attache 
ordinairement à ces mots. 

Ainsi, dans une espèce sauvage, la presque totalité des individus 
rentrent, sous le rapport de leur taille, dans le type normal; encore 
est-il à remarquer que le petit nombre de ceux qui font exception, 
ne présentent que des différences peu prononcées et peu remar- 
quables. 

De plus, les individus de taille ordinaire et ceux qui sont plus grands 
ou plus petits, se ressemblent ordinairement par tous les détails de 
leur organisation; et le plus souvent il s’opère entre les uns et les au- 
tres, des croisements tendant à faire disparaître des anomalies qui ne 
sont véritablement que des accidents individuels, et, par conséquent, 
à ramener l'espèce à l'unité de caractère. Ainsi chez l'ours polaire, si 
célèbre et si redouté dans les pays les plus septentrionaux de notre 
hémisphére , la taille présente, suivant les individus, des différences 
qui s'étendent fréquemment jusqu’à un pied et demi et même davantage : 
mais les plus grands et les plus petits peuvent se rencontrer dans les 
mêmes lieux, ont les mêmes mœurs, et il n’y a aucun doute que ces dif- 
férences de taille, bien loin de caractériser des races , ne soient dues , 
sauf quelques exceptions, à des causes purement individuelles, par 
exemple, à une maladie survenue dans le premier âge, ou bien à une 
disetle ou à une abondance extrême de nourriture pendant la période 
d'accroissement. Je citerai un second exemple pris parmi les animaux 
de notre pays. Les taupes blanches, qui ne forment certainement ni 
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une espèce ni même une race particulière, sont presque toujours, lors- 
qu’elles sont parvenues à l’âge adulte, plus grandes que les taupes de 
couleur ordinaire : ce qui dépend de ce que la même disposition orga- 
nique individuelle , et, si je puis me servir ici de cette expression em- 
pruntée à la physiologie de l’homme, le même tempérament qui tend 
à produire l’albinisme (le tempérament lymphatique ), tend aussi à 
favoriser l'accroissement extrême de la taille. 

Les espèces sauvages ne présentent donc point ordinairement, sous 
le rapport de leurs dimensions , des variétés à la fois trés-distinctes et 
constantes : en d’autres termes, on ne peut ordinairement reconnaître 
dans une espèce sauvage qu’une seule race, composée presque unique- 
ment d'individus très-semblables entre eux. 

Plusieurs faits contraires à ce principe général peuvent cependant 
être signalés. C’est ainsi que le renard et surtout le loup sont plus grands 
dans le nord de l'Europe que dans le sud : c'est encore ainsi que les 
lions de l'Atlas surpassent sensiblement par leur taille ceux du Sénégal. 
Je pourrais citer plusieurs autres faits de même ordre parmi les mam- 
mifères, les reptiles, etc., et même parmi les oiseaux, quoique dans 
cette classe d'animaux la taille des espèces soit généralement plus 
constante que dans aucune autre. Mais les exemples que j'ai cités suffi- 
sent pour établir que l'existence, même dans une espèce sauvage, de 
plusieurs variétés constantes ou races distinctes , si elle n’est pas ordi- 
naire, est du moins possible, et s’observe quelquefois. 

J'ajouterai, en terminant , à ces remarques sur les variations de la 
taille dans les races, quelques propositions sommaires sur les princi- 
pales variations de la taille considérées d’une maniére sénérale dans 
les espèces, les genres, les ordres, et même la classe tout entière des 
mammifères : animaux sur lesquels notre attention doit surtout se por- 
ter ici, soit à cause de leurs rapports intimes avec l’homme, soit sur- 
tout en raison du grand nombre d’espèces qui ont été, parmi eux, 
réduites à l’état de domesticité. Ces propositions sont d’ailleurs, pour 
la plupart, applicables aux autres classes du règne animal, el princi- 
palement aux autres classes supérieures, ainsi que je le démontre dans 
le mémoire, encore inédit, auquel j'emprunte cet aperçu succinct des 
variations générales de la taille : 

1° Parmi les animaux sauvages, les variations de la taille sont ordi- 
nairement renfermées dans d’étroites limites, non-seulement entre les 
divers individus d’une même espèce, ce que je viens d'établir, et ce qui 
est généralement connu, mais même entre les diverses espèces d’un 
même genre. On peut même ajouter que, lorsque des espèces ; très- 
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différentes par leurs dimensions, se trouvent réunies dans un même 
genre, un examen attentif fait presque toujours découvrir entre elles 
des différences plus où moins remarquables, non-seulement dans la 
couleur, mais même dans la conformation de quelques-uns des orga- 
nes dont les conditions d'existence fournissent ordinairement les carac- 
tères génériques. Ainsi, sauf un très-petit nombre d’exceptions dont il 
est facile de se rendre compte, toutes les fois que deux ou plusieurs 
espéces se ressemblent parfaitement par leurs caractères génériques , 
leur taille est ou la même ou très-peu différente. 

2° Tout le monde sait que les mammifères qui vivent dans la mer, 
ou les cétacés, sont les plus grands de tous; mais ce n’est là qu’un fait 
particulier qui rentre dans un autre fait beaucoup plus général, et 
par conséquent beaucoup plus digne d'attention. Ce fait général peut 
être énoncé de la manière suivante : Toutes les espèces qui habitent au 
sein des eaux, ou y passent une partie de leur vie, parviennent à une 
grande taille, comparativement avec les autres animaux de la même 
famille ; et il semble même que l’accroissement de leurs dimensions soit 
en raison directe de la durée de leur séjour dans l’eau (1). 

3° Les genres qui vivent sur les arbres ou qui sont organisés pour le 
vol, ces derniers surtout, n’atleignent jamais au contraire que des di- 
mensions peu considérables. Ce fait, qu'il serait facile de déduire de 
considérations 4 priori, est généralement connu, et ne mérite pas de 
nous arrêler. 

4° Entre ces derniers genres, qui sont jusqu’à un certain point des 
habitans de l'air, et les mammifères aquatiques, se trouvent placés les 
genres qui vivent à la surface du sol, et que l’on peut nommer par ex- 
cellence les mammifères terrestres. La plupart sont de taille moyenne, 


(1) Cette proposition, que j’émets ici pour la première fois, me semble une généralité 
assez importante pour que je ne puisse me borner à l’exposer sans citer au moins quelques- 
uns des faits les plus remarquables qui lui servent de base. Je le ferai donc en peu de 
mots. Ainsi je rappellerai qu'aucun carnassier terrestre n’approche de la taille du lion 
marin , du phoque à trompe et de plusieurs autres amphibies. Dans le groupe si nombreux 
des mustela de Linné , les espèces aquatiques, les loutres , sont beaucoup plus grandes que 
toutes les autres ; et parmi elles on peut même remarquer que la saricovienne et surtout 
la loutre de mer, celles de toutes les espèces qui sont les plus essentiellement aquatiques, 
sont aussi celles qui atteignent les plus grandes dimensions. Parmi les rongeurs , les mêmes 
rapports se présentent : l’ondatra, les hydromys, le myopotame , le cabiai et les castors 
surtout, sont remarquables à la fois par leur grande taille et par leurs habitudes aquati- 
ques. Enfin, dans le sous-ordre des insectivores, il en est enccre ainsi des desmans com- 
parés aux musaraignes, et même, parmi celles-ci, des espèces aquatiques comparées aux 
espèces terrestres. 


152 PART, II. LIV. 1. CHAP. Hi. 


c’est-à-dire, moindres que les genres aquatiques, plus grands que ceux 
qui volent ou vivent sur les arbres. 

5° D’après leur genre de nourriture, les mammifères qui vivent à 
terre ou sur les arbres, peuvent être rapportés à quatre groupes prin- 
cipaux , les herbivores qui vivent principalement de petits végétaux et 
de feuilles, les frugivores qui vivent de fruits et aussi de racines, les 
insectivores et les carnivores. Les premiers sont, en général, les plus 
volumineux de tous; viennent ensuite les carnivores; puis les frugivores 
qui sont tous de taille moyenne:les plus petitsdetous sont les insectivores. 
Or, si l’on réfléchit à la masse immense des végétaux harbacés et de par- 
ties foliacées qui se trouvent répandus à la surface du globe, et que l’on 
compare d’une manière générale le volume des êtres dont se repaissent 
ordinairement les carnivores , à celui des fruits qui nourrissent les fru- 
givores et des espèces dont les insectivores font leur proie, on arrive à 
ce résultat remarquable qu’il serait d’ailleurs possible d'obtenir à prior: 
les animaux les plus volumineux se nourrissent de substances que la 
nature offre presque partout en abondance ; et parmi les autres, la taille 
est généralement proportionnelle au volume des animaux ou des por- 
tions de plantes dont la conformation de leurs organes digestifs les ap 
pelle à se nourrir : d’où il suit qu’il existe un rapport de parfaite coor- 
dination entrela quantité de nourriture nécessaire aux animaux , et celle 
qui leur est offerte par la nature. 

6° Parmi les mammifères ailés, de semblables rapports se présentent 
avec non moins d’évidence. Les plus petites espèces se nourrissent tou- 
tes d'insectes ; les plus grandes, qui elles-mêmes ont une taille peu con- 
sidérable, sont frugivores. Il n’y a parmi elles aucune espèce essentiel- 
lement herbivore ou carnivore, de même qu'il n’y en a aucune dont les 
dimensions soient très-considérables. 

7° Quant aux mammifères marins, rien d’analogue ne peut être éta- 
bli à leur égard : car les baleines, les plus grands de tous les animaux, 
se nourrissent de mollusques et de très-petits poissons. 

8° Tous les mammifères de grande taille habitent les continens, les 
grandes îles et les îles peu étendues, mais rapprochées du continent. 
On a remarqué en effet depuis long-temps que les îles très-petites ou 
isolées , ou ne contiennent que des espèces de petite taille qui même y 
sont peu nombreuses, ou sont absolument privées de mammifères. De 
même parmi les animaux aquatiques, les espèces marines sont les plus 
grandes de toutes, ainsi qu’on la vu. La nature a donc partout propor- 
tionné la taille des mammifères à l'étendue des lieux qui doivent les 
recevoir, réservant les grandes espèces pour les mers, les grandes 
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iles et les continens, et les petites, pour les rivières et les iles peu 
étendues. 

9° Les mammifères terrestres qui vivent sur les montagnes atteignent 
le plus ordinairement des dimensions moins considérables que ceux 
des plaines, et surtout ceux des lisières des grands déserts. C’est ce qui 
a déjà été remarqué par M. Virey (1) et quelques autres auteurs, et ce 
qu'on peut en effet établir d’une manière assez générale, soit en com- 
parant entre elles des espèces congénères, comme l’yack avec les bœufs 
sauvages qui vivent dans les plaines, soit surtout en rapprochant entre 
eux des genres voisins , comme les mouflons des bœufs, et les lamas des 
chameaux. Cependant des rapports inverses se présentent à l'égard de 
quelques genres et surtout de quelques espèces, et forment des excep- 
tions dont il est souvent difficile ou même impossible de se rendre 
compte. 

10° Buffon (2) a remarqué que les animaux américains sont généra- 
lement d’une taille moins considérable que ceux qui leur correspondent 
dans l’ancien monde. Quelques exceptions peuvent, il est vrai, être 
sisnalées, mais elles sont peu nombreuses. Ce fait rentre comme cas 
particulier dans la proposition générale que j'ai énoncée plus haut; 
savoir, qu'il exisle un rapport entre la taille des animaux et l'étendue des 
lieux destinés à les recevoir. En effet, chacune des deux vastes régions 
que l’on comprend sous le nom d'Amérique, équivaut à peu près à la 
moitié de Afrique ou de l’Asie, et l’on ne trouve dans l’une et dans 
l'autre Amérique , mais principalement dans celle du sud, plus isolée 
des autres grandes terres du globe, que des espèces généralement in- 
férieures à celles de l'Afrique et de l’Asie. 

On peut remarquer d'un autre côté que la Nouvelle-Hollande, très- 
isolée comme l'Amérique du sud, et environ une fois moins étendue 
qu’elle , ne renferme que des animaux d’une taille bien inférieure à ceux 
qui peuplent cette dernière région. 

11° Les mammifères de l'hémisphère austral sont, en général, moins 
grands que ceux de l'hémisphère boréal. 

12° Parmi les mammifères ailés, les espèces intertropicales sont les 
plus grandes, et l’on voit, dans l'hémisphère boréal, leurs dimensions 
décroître à mesure qu'on s'approche du nord. Les mêmes rapports ont 
lieu , quoique d’une manière beaucoup moins constante, pour les ani- 


(1) Article Géans du Dictionnaire des sciences médicales. 
(2) Voyez, dans le tome IX de l'Histoire naturelle , le discours sur les Animaux com- 


muns aux deux continens. 
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maux grimpeurs el pour plusieurs groupes de mammifères terrestres 
parmi les insectivores et les frugivores. 

Mais 1l est aussi un grand nombre de familles parmi le herbivores et 
surtout parmi les carnassiers, qui présentent les rapports inverses, et 
qui deviennent plus grands à mesure que l’on s'approche de la zône 
glaciale ; et cela est souvent également vrai soit que l'on rapproche des 
espèces congénères , soit que l’on compare des indivudus de même es- 
pèce. On ne connaît point au contraire (au moins dans l'hémisphère bo- 
réal), de mammifères qui, ayant leurs plusgrandsindividus ou leurs plus 
srandes espèces dans les climats tempérés, présentent une taille de plus 
en plus restreinte à mesure qu’on se rapproche de l'équateur ou du pôle. 
Quant aux espèces marines, on eu trouve de très-grandes dans toutes 
les mers, et principalement dans celles du nord. 

13° Ainsi la plupart des grands mammifères habitent les contrées 
les plus chaudes du globe; d’autres, mais en moins grand nombre, 
peuplent les régions froides, et se portent presque jusqu'aux limites au 
delà desquelles l’abaissement extrême de la température rend impos- 
sible toute végétation et toute vie; mais aucune famille n’a ses plus 
grandes espèces dans les climats tempérés : résultat directement inverse 
de celui qui est universellement admis, si l’on en croit cette phrase 
d'un auteur déjà cité : « Il est généralement reconnu que le froid très- 
» vif comme une chaleur sèche s'opposent au développement complet 
» de la taille chez toutes les créatures, tandis qu’une chaleur douce 
» ou tempérée et humide la favorise considérablement. » 

Tels sont les résultats principaux que j'ai pu déduire d’un examen 
attentif des variations de la taille, considérées sous un point de vue 
général, chez les animaux sauvages. Il sera facile de reconnaître, par 
les faits que je vais exposer dans les deux paragraphes suivans, que, 
parmi ces résultats, un petit nombre seulement sont applicables aux 
espèces domestiques et aux races humaines, dans lesquelles les varia- 
ons de la taille se font suivant d’autres rapports, et par conséquent 
sous d’autres influences. Quelques auteurs, qui ont cru pouvoir con- 
clure des animaux sauvages aux animaux domestiques et à l’homme , 
et réciproquement, ont donc dù se tromper fréquemment ; et c’est en 
effet une erreur de cette nalure que l’on peut reprocher à l’auteur de 
la phrase, beaucoup trop générale, que je viens de citer. 
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Sous le rapport de leur taille, les animaux domestiques présentent 
de nombreuses et très-remarquables variations, qui, le plus souvent, 
appartiennent à un très-srand nombre d'individus, se transmettent 
d’une manière régulière et continue par voie de génération, et carac- 
térisent des races. Il y a donc véritablement parmi eux des races géantes 
et des races naines, comme il peut y avoir des individus géans et des 
individus nains. 

Les limites des variations de la taille sont loin d’être les mêmes dans 
toutes les espèces domestiques. On conçoit très-hien que les animaux 
sur lesquels l’homme a étendu son empire le plus anciennement et de 
la manière la plus complète, doivent, sous le rapport de leur taille 
comme sous tous les autres, présenter des variations plus nombreuses 
et plus remarquables que ceux qu’il a soumis à sa domination seule- 
ment depuis un petit nombre de siècles, ou qui ne sont qu’à demi 
domestiques. 

L’aperçu rapide que je vais présenter sur les principales variations 
de la taille dans les espèces domestiques, montrera en effet combien 
est grande la puissance d’action de cette première cause; mais il fera 
voir aussi qu'on se tromperait beaucoup si l’on voulait la faire entrer 
seule en ligne de compte. On remarquera en effet que le nombre et 
étendue des variations dans une espèce, ne sont pas toujours en rai- 
son de la durée et du degré de l'influence que l’homme a exercée 
sur elle. 


Mammifères carnassiers. 


Parmi les mammifères carnassiers, trois espèces sont aujourd’hui 
réduites en domesticité , le chien , le chat et le furet. 

Le chien est, après l’homme, celui de tous les êtres qui est le plus 
universellement répandu à la surface du globe : on le trouve dans les 
pays les plus chauds comme dans les pays les plus froids : il existait en 
Amérique et dans les îles de la mer du Sud avant leur découverte. Les 
chiens des peuples restés encore à lPétat sauvage ont eux-mêmes con- 
servé les caractères du type sauvage : leur physionomie, leur allure, 
leurs formes sont celles du loup et du chacal (1). Chez les nations 


(1) Je crois même pouvoir établir qu’on trouve généralement le chien d'autant plus 
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civilisées, l'espèce du chien présente, au contraire, un grand nombre 
de races, dont la plupart différent tellement du type sauvage qu'on ne 
pourrait éviter, si l’on voulait leur appliquer les règles ordinaires de 
la zoologie, de les considérer comme formant, non-seulement des 
espèces, mais même des genres distincts. | 

Le chien a donc suivi l’homme par toute la terre : il s’est modifié 
pour tous les climats, comme pour toutes les habitudes que notre es- 
pèce lui à imposées. Aussi nul animal n’a subi, sous le rapport de sa 
taille comme sous tous les autres, d'aussi remarquables modifications. 
On en jugera d’après le tableau suivant, où j'indique les dimensions 
des principales races de chiens, d’après des mesures prises par Dau- 
benton ou par moi-même. 
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La taille ordinaire du chien est, comme on le voit, de deux pieds et 
demi environ, et se trouve ainsi intermédiaire entre celle du loup, 
d’une part, et celle du chacal et du renard de l’autre. 


rapproché de son type sauvage qu’on l’étudie chez des peuples plus voisins eux-mêmes de 
l’état primitif, ou, ce qui revient au même, que l’étendue des modifications qu’a subies 
le chien , que son degré de domestication , si l’on peut parler ainsi, est presque partout 
proportionnel au degré de civilisation de l’homme. 
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Il est à remarquer qu’il existe souvent, parmi les chiens, des diffé- 
rences de taille très-considérables entre des races extrêmement voisines 
par leur organisation, comme entre le grand et le petit lévrier, le 
grand et le petit danois, etc. Ce fait est la plus forte preuve que lon 
puisse donner pour établir, sans entrer dans la question encore irré- 
solue et peut-être insoluble de l'unité spécifique des diverses races de 
chien, que leurs variations de taille , prises dans leurs limites extrêmes, 
sont , au moins en partie, de véritables anomalies, non-seulement par 
rapport à l’ordre normal actuel, mais même par rapport au type spé- 
cifique primitif. En effet, que tous les chiens domestiques descendent 
uniquement du loup,du chacal, du renard ou de tout autre canis, ou 
qu'ils soient des races bâtardes nées du croisement de deux ou de plu- 
sieurs de ces espèces, on ne pourra guére se refuser à admettre que 
deux variétés, très-différentes par leur taille, mais entiérement sem- 
blables par leur organisation, aient une origine commune. 

Au reste, l'impossibilité de rapporter avec certitude les races domes- 
üques à leur type primitif, est la meilleure preuve de la nécessité de 
prendre pour type normal le type le plus constant dans l'espèce, type 
dont nous pouvons toujours déterminer les conditions, et non le Lype 
primitif, auquel, le plus souvent, nous n'avons aucun moyen de 
remonter. 

Cetle remarque, que je présente à l’occasion des chiens, est applica- 
ble à presque tous les autres animaux domestiques , et » par exemple, 
au furet et au chat lui-même. En effet, les naturalistes n’ont aucune 
donnée certaine sur l’origine du premier , et il est au moins douteux 
que tous les chats domestiques descendent du chat sauvage d'Europe. 

Ces deux carnassiers ne présentent d’ailleurs rien de remarquable 
quant aux variations de leur taille. Le chat lui-même, quoique réduit 
en domeslicité dès les temps les plus anciens, ainsi que M. Dureau de 
La Malle la établi sur un grand nombre de preuves (1), ne diffère pas 
ou ne diffère qu’à peine par ses dimensions , soit du chat sauvage d'Eu- 
rope, soit des autres espèces africaines et asiatiques parmi lesquelles 
on peut également chercher son type primitif. Il est vrai que le chat, 
quoique habitant de nos maisons, n’est guère qu’à demi domestique : 
presque toujours il a conservé quelque chose de ses habitudes de Pétai 
sauvage; il vient et se relire quand il Jui plait; il veut à part de son 
maître ; il est resté libre. 


{1) Annales des sciences naturelles, t, XVI, p. 165. 
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Mammifères rongeurs et herbivores. 


Je ne m'arrêterai pas sur les deux seuls rongeurs qui soient réduils 
en domesticité : Je lapin et le cochon d'Inde. Leur taille, sensiblement 
plus grande que celle de leurs types primitifs, le lapin sauvage et l'a- 
péréa, varie peu dans leurs diverses races. 

Le cochon, quoique soumis très-anciennement et d'une manière 
complète à la domination de l’homme, conserve aussi généralement la 
même taille. Il a subi des modifications remarquables , mais qui portent 
principalement sur ses formes et sur ses parties tégumentaires. À la 
vérité, il existe quelques races beaucoup plus petites que le cochon 
commun, qui lui-même est un peu inférieur au sanglier , son type 
primitif: tels sont les cochons de Siam et de Chine, du Cap et des îles 
de la mer du Sud , etc. ; mais il est peu vraisemblable que ces races de 
petite taille descendent du sanglier ordinaire. 

La communauté d’origine des diverses races de chevaux est mieux 
constatée ; et ce fait est d'autant plus important qu'aucune espèce, le 
chien excepté , n'offre un plus orand nombre de variétés. On a distingue 
plus de trente races de chevaux, très-différentes par leur taille, leurs 
formes et la nature de leur pelage; et la plupart de ces races com- 
prennent elles-mêmes plusieurs sous-races ou variétés secondaires. La 
taille la plus ordinaire dans l'espèce est de quatre pieds et demi à qua- 
tre pieds dix pouces de hauteur au garrot; mais quelques-unes, par 
exemple une sous-race de Frise, dépassent de beaucoup ces dimen- 
sions. D’autres races, au contraire, sont loin de les atteindre. Les che- 
vaux corses et camargues n’ont guère que quatre pouces un quart. La 
race galloise commune, et surtout les chevaux de l’île d'Ouessant, sont 
ordinairement d’une taille inférieure encore. Enfin il existe même el 
Laponie une race qui n’a que trois pieds environ : c’est à elle qu'ap- 
partenaient deux chevaux amenés à Paris il y a quelques années, et 
qui ont excité assez vivement la curiosité publique. En 1824, époque 
à laquelle j'eus occasion de les examiner, ils étaient presque tout-à- 
fait adultes, à en juger par leurs dents, et avaient au garro, l’un 35 
pouces, et l’autre 33 seulement : c’est, à quelques pouces près, la taille 
du grand chien de montagnes ou du dogue de forte race. 

L'âne présente aussi un assez grand nombre de variétés. En Arabie, 
en Égypte, en Perse et dans lous les pays où il est soigné el nourri 
aussi bien que le cheval, il le cède à peine à ce dernier en grandeur, 
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en force, en beauté : dans la plus grande partie de l’Europe, principa- 
lement dans les contrées froides, il est petit et mal fait. 

Le cheval sauvage primitif n’est point encore connu des naturalistes, 
quoiqu'il paraisse exister encore dans les déserts de la Tartarie et de la 
basse Arabie : mais on sait que les chevaux rendus depuis plusieurs 
générations à la vie sauvage, sont de petite taille, et que leurs formes 
se rapprochent de celles de l’âne. L’onagre ou âne sauvage est, au con- 
traire , plus grand que la plupart des races domestiques qui en sont 
descendues : il a environ quatre pieds au garrot et davantage encore à 
la croupe. 

Je ne dirai rien ici des éléphans : ces animaux ne se reproduisent 
que rarement en domesticité. L'homme n’a donc soumis à sa domina- 
üon que des individus et non pas l'espèce elle-même, et il n’a pu créer 
de nouvelles races. 

Les diverses espèces de chameaux et de lamas réduites en domesticité 
ne présentent qu'un petit nombre de races, qui différent peu par leur 
taille. On connaît cependant deux races de dromadaires, distinguées 
quelquefois par les noms de grande et de petite : mais elles différent 
moins par leur taille elle-même que par leurs proportions, lune, le 
dromadaire de course , étant plus svelte, et l’autre, le dromadaire de 
transport, étant plus forte et plus trapue. 

Le chameau et le lama , proprement dits, paraissent, dans l’état de 
domesticité, être devenus un peu plus petits que leurs types sauvages. 
On n’a aucune donnée certaine sur la taille primitive du dromadaire 
et de l’alpaca. | 

La renne, quoique domestique chez plusieurs peuples de l'Europe 
et de l’Asie septentrionale, ne présente aucune variété remarquable, 
au moins sous le rapport de sa taille. 

La chèvre et le bœuf existent aujourd’hui, non-seulement dans toute 
l'Europe, mais dans tous les pays où les Européens se sont établis : 
tous deux présentent un grand nombre de variétés entre lesquelles il 
existe des différences remarquables. 

La hauteur moyenne de la chèvre domestique est, au garrot, de deux 
pieds un quart environ. Quelques races s'élèvent un peu au delà de ces 
dimensions ; d’autres ont, au contraire, moins de deux pieds. Telles 
sont surtout la chèvre de Juda et la chèvre naine qui ne s’élévent guère 
au delà d’un pied et demi. Il est à remarquer que toutes les races de 
chèvres, même les plus grandes, n’atteisnent pas à la taille de l’égagre, 
qui en est regardé comme le type primitif. Il existe d’autres espèces 
de bouquetlins, ou chèvres sauvages, dont la taille diffère à peine, au 
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contraire, de celle de la plupart des races domestiques. Tel est en parti- 
culier le bouquetin de la haute Égypte. 

La taille du bœuf s'élève, dans plusieurs races, à six pieds de hau- 
teur. On rapporte à la même espèce , mais sans que leur identité spéci- 
fique soit bien démontrée, les bœufs à bosse, ou zébus, dont une race 
surpasse à peine en volume un cochon de grosseur ordinaire. Le type 
primitif du bœuf domestique n’est point connu : l’analogie et les ren- 
seignemens que l’on possède sur plusieurs races redevenues sauvages 
ou à demi sauvages, ne permettent guère de douter que la taille du 
bœuf primitif ne surpassät sensiblement la taille de notre race com- 
mune. | 

Deux autres espèces du genre bœuf, l’yack et le buffle, ont aussi élé 
asservies par l’homme, l’une chezles Mongols et les Kalmouks, l’autre 
dans plusieurs contrées de l'Asie, de l'Afrique et de l’Europe méridio- 
nale. Toutes deux présentent plusieurs variétés de taille assez distinctes. 

Quant au mouton, quoique réduit de toute antiquité à l’état le plus 
complet de domesticité, il conserve presque constamment la même 
taille dans ses nombreuses races. La plus grande de toutes est le morvan: 
mais c’est presque uniquement à la longueur proportionnelle de ses 
jambes , et non à un accroissement réel du volume de son corps, que 
cette race doit la supériorité de sa taille. 

Si le mouflon de Corse est, comme le croient la plupart des z0olo- 
gistes, le mouton primitif, l'espèce aurait conservé dans l’état domesti- 
que la même taille que dans l’état sauvage : mais celte origine est loin 
d’être constatée (1). 


Oiseaux. 


L'homme a réduit en domesticité un assez grand nombre d'oiseaux , 
dont la plupart sont des gallinacées ou des palmipédes. Le serin est 
même le seul qui n’appartienne pas à l’un de ces deux ordres. Quant au 


(1) Les naturalistes européens ent toujours cru retrouver parmi les animaux sauvages de 
notre Europe les ancêtres de nos animaux domestiques ; peut-être eût-il été plus rationnel 
de les chercher, au moins en partie , dans l’Orient. En effet, les nations les plus ancien- 
nement civilisées n’ont-elles pas dû porter et naturaliser leurs animaux domestiques chez 
les peuples qu’elles instruisirent dans les arts et l’agriculture , comme les Européens , civi- 
lisés à leur tour, l'ont fait pour ceux de l'Amérique, de l’Afrique et des îles de la mer duSud ? 
Pourquoi ne posséderions-nous pas aujourd’hui des races originaires de l’Europe et d’autres 
originaires de l'Orient, comme nous voyons aujourd’hui l'Amérique du sud nourrir, avec 


le lama et l’alpaca , plusieurs races d’origine européenne ? 
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faucon, au cormoran, à l’ortolan, au marabou, au perroquet, et. 
que l’on élevait autrefois ou que l’on élève encore dans les maisons : 
soit pour les dresser à la chasse ou à la pêche , soit dans le but de tirer 
parti de leur chair ou de leurs plumes, soit comme objets de simple 
amusement, toutes ces espèces et une foule d’autres ne peuvent être 
considérées comme réduiles en domesticité, quoique quelques-unes se 
reproduisent plus ou moins fréquemment en captivité. 

Le serin, les divers palmipèdes domestiques, les faisans, le dindon : 
le paon, la peintade, la tourterelle, présentent plusieurs races qui toutes 
sont caractérisées par des différences de forme et de couleur , et non de 
taille , et sur lesquelles il est inutile d’insister. Je ne m'arréterai pas non 
plus sur le pigeon , quoiqu'il y ait des différences de taille assez pro- 
noncées entre plusieurs de ses races, par exemple, entre le pigeon 
romain , le plus grand de tous, le pigeon commun qui conserve la 
taille du biset sauvage, et le pigeon à cravate qui n’est guère plus gros 
qu'une tourterelle. 

Le coq est, de toutes les espèces, celle qui présente le plus grand 
nombre de variétés remarquables, comme celie qui est le plus utile à 
l’homme, et par conséquent aussi, celle que l’homme a le plus cherché 
à perfectionner et à modifier par ses soins. 

Il est difficile, pour ne pas dire impossible, de déterminer laquelle 
des espèces sauvages de coqs est le type primitif de nos races domesti- 
ques; rien ne prouve même que toutes les races aient, comme on le 
pense généralement , une origine commune : mais cette incertitude ne 
peut donner lieu à aucune difficulté, relativement à l'appréciation des 
différences de taillequi existent entre elles. En effet, tous les cogs sauvages 
ont sensiblement la même taille , et cette taille est précisément celle du 
plus grand nombre des races domestiques. Il n’y a donc aucune diffi- 
culté à considérer les races trés-grandes ou irès-petites comme des ra- 
ces géantes ou naines, non-seulement par rapport à la plupart des 
variétés existant aujourd’hui, mais même par rapport au type sauvage, 
quel que puisse être ce dernier. 

La taille de la plupart des races domestiques, comme je viens de le 
dire ; diffère peu de celle des espèces sauvages ; maison connaît des races 
presque une fois plus petites , et d’autres presque doubles. Le COQ nain 
d'Angleterre, le petit coq de Java, sont de la grosseur d’un pigeon ordi- 
naire, tandis que le coq de Caux et celui de Padoue égalent presque 
en hauteur le dindon. Nulle autre espèce ne présente des exemples de 
différences aussi remarquables, si ce n’est le chien et peut-être le 
bœuf. 
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Les mammifères et les oiseaux ne sont pas les seules elasses dont 
l’homme ait réduit quelques espèces en domesticité. Plusieurs poissons 
alimentaires, mais surtout le eyprin doré de la Chine , que la richesse 
et l'éclat de ses couleurs ont fait naturaliser dans toute l'Europe, plu- 
sieurs insectes utiles, comme le bombyce à soie, diverses abeilles, la 
cochenille du nopal, sont de véritables espèces domestiques , présentant 
des variétés plus ou moins nombreuses, plus ou moins remarquables. 
Mais ces variétés ne doivent pas nous arrêler ici : car ce n'est pas par 
des différences de dimension qu’elles sont caractérisées. 

En effet, chez la plupart des animaux inférieurs, el chez les verté- 
brés à sang froid, spécialement chez les poissons, les variations de 
taille que l’on rencontre dans une espêce, appartiennent plutôt aux 
individus qu'aux races : elles ne sont pas héréditaires, mais véritable- 
ment accidentelles, et dépendent des circonstances au milieu desquelles 
le sujet se développe, surtout de la qualité et de la quantité de nour- 
riture qui lui est offerte (1). Ainsi de jeunes poissons, nés d'individus de 
la plus grande taille, mais placés dans des conditions défavorables , res- 
teront petits, et réciproquement. L'observation suivante que jemprunlie 
à M. Bory de Saint-Vincent, est une preuve frappante de ce fait. Des 
cyprins dorés , âgés d’un an , et longs d’un pouce et demi , furent placés 
dans un bocal étroit, et y restèrent onze ans : au bout de ce long espace 
de temps ils n'étaient pas sensiblement grandis. Transportés alors dans 
un large bassin , ils commencérent au contraire à croître avec une telle 
rapidité, qu’au bout de dix mois leur longueur était triplée. 

Il est toutefois possible que les individus nés de parens de grande 
taille, soient, toutes choses égales d’ailleurs, plus disposés que les au- 
tres à atteindre eux-mêmes une grande taille : mais rien ne démontre 
qu’il en soit ainsi. Il existe, il est vrai, un petit nombre de faits qui au 
premier abord sembleraient confirmer cette idée ; mais 1ls peuvent tous 
être expliqués par d’autres considérations, et n'ont absolument aucune 
valeur comme preuves. 


(1) 11 est à ajouter que les poissons vivent très-long-temps , qu'ils croissent presque 
pendant toute leur vie, et fraient long-temps avant d’être arrivés à la taille complète de 
leur espèce. 
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Ÿ IV. Conséquences des faits précédens , et remarques sur quelques- 
unes des causes des variations de la taille chez les animaux domes- 
tiques. 


Il résulte des faits et des remarques qui précédent, que dans le cas 
même où nous ignorons l’origine d’une espèce domestique, et où nous 
ne pouvons déterminer par l'observation directe les conditions de son 
type primitif, il nous est le plus souvent possible de suppléer par di- 
verses considérations aux faits qui nous manquent, de retrouver et, 
pour ainsi dire , de mesurer la taille que devait avoir l'espèce à l’état 
sauvage, el de savoir approximativement quelles modifications elle a 
subies sous l'influence de la domesticité. Les résultats que l’on peut ob- 
tenir ainsi indirectement et d’une manière délournée, sont ordinaire- 
ment assez précis pour qu'on soit en droit de les faire entrer en ligne 
de compte, et de les placer à côté de ceux que fournit la comparaison 
directe entre le type sauvage et les races domestiques. Je crois même 
pouvoir m'appuyer à la fois sur les uns et les autres pour généraliser 
les propositions suivantes qui, constatées par l’observation pour la plu- 
part des animaux asservis par l’homme ,et établies par diverses considé- 
rations pour quelques autres, semblent pouvoir être aussi admises par 
analogie pour une ou deux autres espèces, les seules dont on ne puisse, 
dans l’état présent de la science, déterminer d’une manière directe ou 
indirecte la taille primitive. 

Les espèces domestiques peuvent être distinguées en deux groupes, 
celles dont les races ont toutes la même taille ou une taille peu dif- 
férente, et celles qui renferment à la fois de très-grandes et de très- 
petites races. 

Dans le premier cas, la taille des races ou variétés peut ne pas dif- 
férer de la taille du type sauvage ; elle peut aussi présenter une diffé- 
rence de taille, soit en plus, soit en moins, mais cette différence est 
toujours très-faible. 

Dans le second cas, il existe des races domestiques, beaucoup plus 
grandes, et d’autres beaucoup plus petites que le type sauvage; mais la 
taille moyenne des races domestiques, taille qui se retrouve exactement 
ou presque exactement dans plusieurs d’entre elles, diffère à peine ou 
même ne différe pas sensiblement de la taille du type sauvage. 

Ainsi la taille ordinaire des espèces qui varient peu, et la taille 
moyenne ou normale des espèces qui varient beaucoup, ne diffèrent 
pas sensiblement ou diffèrent très-peu de la taille du type sauvage. En 
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d’autres termes, les espèces domestiques n’ont toutes que trés - peu où 
point augmenté ou diminué , et leur taille primitive est à peu prés res- 
tée leur taille moyenne , au milieu des nombreuses variations qu’elles 
présentent. 

On sait généralement que les races domestiques qui vivent sur Îles 
hautes montagnes ou dans les pays très-froids, sont, dans la plupart 
des espèces ( mais non dans toutes ), plus petites que celles qui vivent 
dans les régions chaudes ou tempérées. La petitesse de leur taille de- 
pend en premier lieu (mais non uniquement, comme on l’a toujours 
ou presque toujours dit), de l'influence du froid excessif, et en second 
lieu, de celle d’une mauvaise nourriture et du manque de soins. On 
sait en effet que les montagnards et les peuples des pays septen- 
trionaux sont, en général, pauvres et mal nourris; et on conçoit fa- 
cilement que le petit nombre d'animaux domestiques qu’ils possèdent, 
doivent se ressentir de la misère de leurs maitres. 

Je ne présenteraiici aucun développement au sujet de l'influence que 
peuvent exercer sur la taille des espèces domestiques , les soins de 
l’homme qui leur donne une nourriture plus abondante et de meilleure 
nature, et choisit, pour créer et propager de belles races, les individus 
les plus grands, les plus robustes et de l’âge le plus convenable. Je n'ai 
pas ici, en effet, à tracer les règles pratiques à l’aide desquelles l’homme 
peut chercher le plus utilement à modifier l’organisation des espèces 
qu’il s’est asservies, et exercer ce pouvoir en quelque sorte créateur 
qu'il a su conquérir par le secours tout-puissant de la science et des 
arls : je dois me borner à constater ce pouvoir , en ajoutant que, si des 
espèces, arrachées à l’état de nature, peuvent être améliorées par lin- 
dustrie humaine, elles peuvent aussi se détériorer, même dansles climats : 
chauds ou tempérés, lorsque des soins continuels et bien entendus ne 
viennent pas compenser le désavantage qui résulte pour elle de la perte 
de leur liberté. Cest ce que prouvent plusieurs faits que j'ai rapportés 
plus haut, et principalement celui de l’âne, qui, chez les Orientaux, 
surpasse en force et en beauté son type sauvage, l’onagre, el qui, dans 
presque toute l’Europe, devient à la fois faible , petit et presque hideux. 


Ÿ V. Variations actuelles de la taille dans les races humaines. 


On a vu que, chezles animaux domestiques, les variations individuelles 
de la taille sont rares et presque toujours peu étendues , et au contraire 
les variations de race trés-nombreuses et trés-remarquables. L'inverse 
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a lieu dans l’espèce humaine. En effet, même en nous renfermant dans 
le cerele des faitsles mieux constatés, nous trouvons que la hauteur des 
plus petits des nains est à celle des plus grands des géans presque 
exactement comme 1 est à 4; et par conséquent, en les supposant bien 
proportionnés, la masse du corps des premiers est à celle des seconds , 
à peu près comme 1 est à 64. La hauteur moyenne de la plus petite 
des races, et celle de la plus grande dont l'existence soit bien authenti- 
que, sont au contraire entre elles comme 1 est à 1 1/2,et par conséquent 
la masse du corps, comparée dans l’une et dans l’autre, à peu près 
comme I est à 3 1/2. 

Cette différence d’étendue que présentent les variations de la taille 
humaine dans les races et dans les individus, peut s'exprimer d’une 
manière non moins frappante par d’autresrésultatsnumériques. En effet, 
le nombre qui exprime la taille moyenne de la plus petite des races 
humaines , étant diminué de moitié, donne la taille des plus petits des 
nains dont l'existence soit bien constatée. Au contraire, le nombre qui 
exprime la taille moyenne de la plus grande des races humaïnes, étant 
augmenté de moitié, donne presque exactement la taille des plus grands 
des géans sur l'authenticité desquels il n’existe aucun doute. Ainsi en 
appelant 1 la taille de la plus petite race, la taille du plus pet nain 
sera 1/2, et en appelant 1 la taille de la plus grande race, la taille du 
plus grand des géans sera 1 1/2. 

C’est ce qui résulte du tableau synoptique suivant, dressé d’après le 
témoignage des voyageurs les plus dignes de foi, et dans lequel jai 
indiqué la hauteur des peuples les plus grands et les plus petits que 
l’on connaisse dans les diverses régions du globe. J'ai joint aux nombres 
qui expriment la taille de ces divers peuples, quelques renseignemens 
sur la température et la position géographique des lieux qu’ils habitent, 
et sur la race à laquelle ils appartiennent. 

J'ai préféré, pour résumer tous ces faits, la forme à la fois plus claire 
et plus concise d’un tableau synoptique à celle d’une exposition verbale. 
Cependant je dois présenter deux remarques préliminaires nécessaires à 
l'intelligence de ce tableau, et dont l’une est applicable à presque tous les 
nombres qui sy trouvent indiqués. Cest qu'ils résultent de la compa- 
raison d'observations souvent contradictoires et toujours incomplètes , et 
par conséquent ne peuvent être considérés que comme exprimant la taille 
d'un certain nombre d'individus, et non exactement la taille moyenne 
des races. 

Une autre remarque doit être faite au sujet des Palagons, si célébres 
par les récits exagérés que lon a faits souvent de leur grandeur. On 
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sait qu'un grand nombre de voyageurs , Pigafetta, Sebald de Werdt, 
Olivier Van Noort, Harris, Frézier et quelques autres, n’ont pas ba- 
lancé à les considérer comme une nation de géans et ont porté leur 
taille à sept, huit, dix, douze, et jusqu’à treize pieds. D'autres au con- 
traire, De Gennes, Commerson, Weddel, les ont réduits à une taille 
bien inférieure, comme six pieds, cinq pieds neuf pouces, cinq pieds et 
demi; et il s’est même trouvé quelques voyageurs, Narborougb, par 
exemple, qui ont soutenu que les Patagons, bien loin d’être des geans, 
ne sont que des hommes de taille médiocre. L’explication de ces con- 
tradictions choquantes entre des hommes qui, la plupart, parlaient 
d’après leurs propres observations, ne se trouve pas seulement, comme 
on pourrait le croire, dans cet amour du merveilleux qui dépare si 
souvent les récits des voyageurs. Il est aujourd’hui à peu près démon- 
tré que les nations du sud de la Plata sont nomades, qu'il existe parmi 
elles des peuplades de taille moyenne, d’autres d’une taille presque gi- 
gantesque, et que les unes et les autres, venues dans les mêmes lieux 
et observées successivement par divers navigateurs, ont donné lieu à 
des opinions que l’on a voulu étendre à tous les peuples de l'extrémité 
australe du continent américain. Cette explication, déduite de rensei- 
snemens recueillis par Bougainville et quelques autres voyageurs, el 
déjà indiquée en partie par le président de Brosse et par Buffon (1), a 
été exposée dans tout son jour par M. Charles Comte, dans son impor- 
tant Traité de la législation (2), et surtout par M. Lesson, dans son His- 
toire des races humaines (3) ; et c’est en me fondant sur elle que J'ai cru 
devoir indiquer , non pas la taille des Patagons en général, mais celle 
de plusieurs des peuplades observées par les navigateurs sur les bords 
du détroit de Magellan (4). 


(1) Voyez nx Brosse, Mist. des navigations aux terres australes , t. IL. jp. 232720 
Borrox , Hist. naturelle, suppl. IN, p. 512. 

(2) Tom. IT, Liv. IT, ch. VII, p. 140. 

(3) Complément de Buffon, t. I, p. 171 et suiv. 

(4) Quelques-uns des renseignemens contenus dans le tableau suivant, sont encore iné- 
dits , et résultent d'observations faites tout récemment par MM. Quoy et Gaimard, dans leur 
second voyage autour du monde. J'ai dû à l'amitié de ces habiles et infatigables natura- 
listes, la communication de ces observations et d’un grand nombre d’autres faits relatifs 
à l’histoire naturelle de l’homme, qui seront publiées avec détail dans la relation scien- 
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TABLEAU synoptique des principales varia 


NOMS DES PEUPLES. 


Patagons ee. ©. LC. À. 

rie PER cd 2 CPU, 
Habit. des 
Caribes UE Es. 
PARIEUREE CE CE UNIT EN 0: 
11 Cr ele DR 2e 
Nouveaux Zélandais. . ,. . 
CHÉIS OtahitEns AU 7. 
Hab. des îles Marquises. . . 
Dalas one En Le RE. À, 


Hab. de la Nouvelle-Ilollande 
(port du roi George). . . 
Habitans de Vanikoro, . . . 
Jaftares OfOICRyYSNE D." 
Kamtschadales. . . . . . 
Papous métis d’Offack. . . . 
Divers peuples européens et 
asiatiques avoisinant le cercle 

[OC ATOCHMUESS at ne ee, 
ES MAUCERM ENCRES 20e 
Boschimans ( montagnards) . 


TAILLE, 


Pieds. 10 
6 (1) » 
(s) 10 
6) 10 
D 9 
5 8 
6) 8 
5 f] 
5 6 
> 6 
5 5 
4 11 
4 10 1/2 
4 10 
4 10 
& 7 
4 [0 

a 
A 6 
4 » 
4 » 


es 


CLIMAT 
RÉGION HABITÉE. ET 
TEMPÉRATURE. 


45 à 50° lat. sud. 
us 

14° lat. sud. 

8 à 10° lat. sud. 
45 à 50° lat. sud, 
20 à 21° lat, sud, 
35 à 45° lat. sud. 
17° late sud. 

10° lat. sud, 

45 à 50° lat. sud. 


Id. 


T. peu chaude. 


35° lat. sud.| Temp. chaude. 
12° lat. sud.| Temp. chaude, 
51° 1. nord.!T. très-froide. 
50 à 60° I. nord. Id. 
0° I lat. sud.!T. très-chaude. 


60 à 75° 1. nord.|T. très-froide. 


70° lat. nord.|. Id. 
30° lat.sud.'T. peu chaude. 


| 


Temp. chaude. 
T.très-chaude. 
T. un peu froide. 
Temp. chaude. 


T.très-chaude. 
T.très-chaude. 
T. un peu froide. 


DÉSIGNATION 
DE LA RACE 


(d'après l'opinion 


commune). 


T. un peu froide.|R. américaine. 


Id. 
R. malaie. 
R. américaine. 
Id. 
Iu. 
R. malaie. 
Id. 
Id. 
R. américaine. 


R. éthiopienne. 
Id. 
R. mongole. 


Id. 
R. éthiopienne. 


R. mongole. 


Id, 
R.éthiopienne. 


lions de la taille dans les races humaines. 


DÉSIGNATION 


DU TYPE SPÉCIFIQ. 
Bory 


(d'après M. 
de St.-Vincent), 


E. patagone. 
Id. 


» » 
E. américaine. 
E. patagone. 

E. américaine. 
E. neptunienne. 
Id. 

Id. 


E. patagone. 


[e>) 


.australasien. 

. mélanienne, 

. sCythique. 
Id. 


Em 


E. hyperboréen. 


1e 
E. hottentote. 


AUTEURS 


qui ont fourni les renseignemens 
indiqués. 


La Giraudais, Malaspina. 
Commerson, De Gennes. 
Lapérouse. 

Humboldt, 

Bougainville. 

Azara. 

Lesson. 

Lesson. 

Marchand. 

Cook, Wallis. 


Quoy et Gaimard. 
Quoy et Gaimard, 
Lapérouse,. 
Lapérouse, etc. 
Lesson. 


Lapérouse, Krusenstern, 
Regnard, de Paw, etc. 
Hearne, de Paw. 
Barrow, Péron. 


(1) 11 y a même, parmi les faits authentiques, quelques observations d’une taille supérieure, mais faites seulement sur un ou quelques individus. 
Je dois aussi remarquer que des auteurs, en général exacts, ont quelquefois assigné aux Patagons une taille supérieure, parce qu’ils n’ont pas tenu 
compte de la différence des mesures de France, d'Angleterre et d’Espagne. 
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Il m'eût été facile de rendre ce tableau plus complet en ajoutant les 
mesures de quelques autres peuples qui s’élévent au-delà ou restent en 
decà des limites ordinaires de la taille humaine. Mais, dans ce travail 
consacré à l’histoire générale des variations de la taille, et non à la des- 
cription spéciale des races, j'ai dû me borner à citer les faits les plus 
remarquables. On va voir d’ailleurs que ces faits, quoique en petit 
nombre, peuvent conduire à plusieurs conséquences importantes que 
je vais présenter successivement , et dont Je compléterai l'exposition par 
quelques remarques qui n’ont pu trouver place dans le tableau synop- 


tique (1). 


Û VI. Conséquences des faits précédens, et remarques sur quelques- 
unes des causes des variations de la taille dans les races humaines. 


Je présenterai d’abord quelques remarques sur la distribution géo- 
graphique des races humaines très-grandes ou très-petites à Ja surface du 
slobe. 

On sait depuis long-temps que les peuples les plus remarquables par 
leur petite taille, habitent presque tous l'hémisphère boréal dans sa par- 
tie la plus septentrionale. Il n’y a guère d'exceptions que pour quelques 
hordes de Papous, vivant à Waigiou presque sous l'équateur, pour une 
tribu hottentote des montagnes du Cap de Bonne-Espérance, pour les 
habitans de la Terre-de-Feu, et quelques autres peuplades d’insulaires 
et de montagnards. 

Les peuples les plus remarquables par leur grande taille peuvent 
donner lieu à des rapprochemens jusqu’à présent tout-à-fait négligés, 
et cependant très - dignes d'attention. Ils habitent généralement dans 
l'hémisphère austral, les uns vivant sur le continent, dans l'Amérique 
méridionale, et les autres dans plusieurs des archipels qui se trouvent 
situés dans l'océan austral entre l'Amérique méridionale et la Nouvelle- 


(1) Dans le tableau précédent j’ai indiqué la taille des hommes seulement , et non celle 
des femmes , à l'égard desquelles je me borneraï ici à une remarque générale, déduite de 
la comparaison d’un grand nombre de faits. C’est que les femmes sont beaucoup plus petites, 
proportion gardée avec les hommes, dans les contrées où ceux-ci atteignent une taille 
très-élevée. Ainsi , dans les pays où les hommes sont très-grands, 1] y a une différence con- 
sidérable entre la taille des deux sexes : dans ceux où les hommes sont très-petits, la 
différence est au contraire très-faible ; d’où il suit que les variations dela taille des femmes 
sont renfermées dans des limites beaucoup plus étroites que celles des hommes. Il n’est 
pas sans intérêt de rappeler ici que des faits d’un autre genre nous ont conduits précisé- 


ment au même résultat, à l'égard des anomalies individuelles de la taille. 
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Hollande. Les premiers s'étendent, mais avec plusieurs interruptions, 
depuis la région habitée par des peuples Caribes que j'ai indiquée plus 
haut, jusqu’au détroit du Magellan; et les seconds, des Marquises à la 
Nouvelle-Zélande. Ils forment par conséquent deux séries , lune con- 
ünentale , l’autre insulaire, commencant ésalement à 8 ou 10° de lati- 
tude sud , et se terminant aux environs du 50° degré. 

Toutefois, il existe aussi dans l'hémisphère austral, plusieurs peu- 
ples dont la taille, sans être extrêmement petite, est au dessous de la 
moyenne, et dans l’hémisphère boréal, au contraire, d’autres dont la 
stature est assez élevée. Or, en comparant la position géographique de 
ces peuples de petite et de grande taille avec la position des peuples dont 
la taille est extrêmement grande , ou extrêmement petite, on arrive à un 
résultat très-curieux : c’est que des peuples de petite taille vivent pres- 
que partout près des nations les plus grandes du monde entier , et réci- 
proquement, des peuples de grande taille, près des nations les plus 
remarquables par l’exiguïté de leur stature. Par exemple, dans l’hémis- 
phére austral, la Terre-de-Feu, séparée seulement de la Patagonie par 
le détroit de Magellan, et les nouvelles Hébrides placées à peu de dis- 
tance des îles des Navigateurs, sont habitées par des hommes petits et 
mal faits. Réciproquement, dans l'hémisphère boréal, les peuples de la 
Suède et de la Finlande qui confinent la Laponie, sont d’une taille su- 
périeure à la moyenne. 

De ces faits, très-remarquables en eux-mêmes, deux conséquences, 
en quelque sorte opposées, peuvent être déduites ; l’une, que l'influence 
du climat sur la taille des races humaines, est réelle et incontestable ; 
l'autre, que cette influence est souvent modifiée et comme annulée par 
l’action de diverses causes, 

D'une part, en effet, il est impossible de révoquer en doute ce fait 
dès long-temps admis dans la science, que le froid très-vif tend à arré- 
ter, chez l’homme, le développement de la taille, et qu’au contraire le 
froid modéré lui est favorable. Nous voyons que non-seulement, dans 
l'hémisphère boréal, tous les penples des climats les plus froids de l’'Eu- 
rope, de Asie et de l'Amérique, les Lapons, les Samoièdes, les Eski- 
maux , sont d'une taille extrêmement petite, mais que de même, dans 
l'hémisphère austral , les peuples des contrées très-froides, comme ceux 
de la Terre-de-Feu ,sont trés-petits. Nous voyonsaussi que dans presque 
tous les pays que nous pouvons appeler un peu froids, par rapport au 
climat de la France, les peuples sont généralement d’une taille élevée : 
tels sont dans notre hémisphère les Suédois, les Finlandais, auxquels on 
peut ajouter les Saxons, les habitans de l'Ukraine, et plusieurs autres 
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nalions ou peuplades de l'Europe, de l’Asie et de l'Amérique seplen- 
trionale , et surtout, dans l'hémisphère austral, les Patagons. 

On peut retrouver de semblables rapports en comparant entre eux 
les habitans des différentes régions des hautes montagnes intertropica- 
les; montagnes dont chacune représente en petit un hémisphère tout 
entier, et où l’on peut aussi distinguer une zône torride , une zône tem- 
pérée et une zône glaciale. Les habitans des plateaux peu élevés sont en 
général grands et robustes, tandis qu’on ne trouve plus que des hom- 
mes de petite taille dans les hautes régions voisines de ces cimes, dé- 
sertes comme le pôle, et, comme lui aussi , couvertes de glaces éternel- 
les. Dans les montagnes des climats tempérés, et surtout des climats 
froids, la taille des peuples des plateaux même peu élevés, dimmue 
rapidement , en raison de l’abaissement plus marqué de la température. 
Toutefois, je dois dire que ces rapports ne sont pas entièrement con- 
stans : les montagnards du Puy-de-Dôme et surtout de la Suisse sont, 
dans quelques cantons riches, d’une taille, non - seulement moyenne, 
mais même assez élevée (1). 

Je passe maintenant à l’exposé rapide des faits qui montrent que 
l'influence du climat est loin d’être la seule cause des variations de la 
taille dans les races humaines. 

Le tableau synoptique que j'ai présenté montre qu'il existe dans les 
pays très-chauds des peuples très-grands et d’autres trés-petits : mais 
ce résultat peut être rendu beaucoup plus général, et l’on peut dire, 
que, sauf les régions froides, 1l existe presque toujours à la fois sous 
la même ligne isotherme , des peuples d'une grande taille, d'autres d’une 
petite taille, d’autres d’une stature moyenne. On trouve souvent même, 
dans des régions trés-rapprochées et peu ou pot différentes par leur 
température, quelquefois dans la même résion , des races de taille très- 
différente. Ainsi les Hottentots, voisins des Cafres, mais appartenantincon- 
testablement à unautre type, sont beaucoup plus petits; et, ce qui est plus 
remarquable encore, on trouve réunies dans plusieurs îles, par exem- 
ple dans celles des Amis , de la Société, aux Sandwich, deux classes 
d'hommes de taille très-imégale. Je transcris ici textuellement une note 
qu'a bien voulu me communiquer M. Gaimard, observateur habile 
autant que zélé , auquel ses seules recherches sur les races humaines 
eussent suffi pour assigner un haut rang dans l'estime des naluralistes. 


(1) Voyez Vizzenmé, Mémoire sur la taille de l’homme en France, dans les Annales 


d'hygiène, juillet 1829, p. 551. 
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«Aux iles Sandwich, dit M. Gaimard, la population est divisée en 
_ deux classes bien distinctes, les chefs et les hommes du peuple. Les pre- 
miers ont une nourriture plus abondante, plus animale, ne sont jamais 
obligés de se livrer à des travaux excessifs , et ont l'habitude de s’allier 
entre eux : ils sont grands, forts et bien constitués. Les seconds ne pos- 
sédent aucune terre, n’ont pas toujours de bons alimens : ils sont 
généralement d’une taille inférieure et d’une force moindre. » 

L'efficacité des causes par lesquelles M. Gaimard explique l’infériorité 
de la classe pauvre , est mise hors de doute par les résultats de limpor- 
tant travail statistique que M. Villermé a publié sur la taille de l’homme 
en France (1). Ce savant médecin a démontré en effet d’une manicre 
générale ce fait déjà indiqué par Haller et la plupart des physiologistes, 
que la taille des hommes devient d'autant plus haute que , Loutes choses 
égales d’ailleurs, le pays est plus riche , et l’aisance plus générale ; que 
les logemens, les vêtemens et surtout la nourriture, sont meilleurs ; 
que les peines, les fatigues, les privations éprouvées dans l'enfance et 
la jeunesse sont moins grandes. De ces faits, M. Villermé conclut que 
la vie misérable de la plupart des peuples montagnards doit être mise 
au nombre des causes qui arrêtent chez eux le développement de la 
taille ; conséquence fort juste, et qui doit être étendue aux peuples 
hyperboréens, soumis, comme les montagnards, mais d’une manicre 
encore plus marquée, à la double action du froid et de la misère. Ainsi, 
dans les cas même où l'influence du climat parait le plus évidente, elle 
ne s'exerce pas seule; et , si l’on ne peut la contester, du moins on ne 
peut non plus lui attribuer tous les effets obtenus. 

Quant à la différence de taille qui existe entre plusieurs peuples de 
l'Afrique australe, ce fait et un grand nombre d’autres ne peuvent s’ex- 
pliquer entièrement ni par l’une ni par l’autre des canses que je viens 
d'indiquer, ni même par l’action simultanée de toutes deux. Ils pa- 
raissent dépendre principalement d’une différence de race, et in- 
diquent que les conditions du type originel (je ne dis pas primitif) 
exercent aussi sur Île développement de la taille une influence dont il 
importe de tenir compte, 

On peut même remarquer d’une manière générale que les peuples 
de race malaie sont ordinairement un peu plus grands, et les peuples 
de race mongole presque constamment plus pelits que les peuples de 
race caucasique et de race américaine. La taille de la race éthiopienne 


(1) Loc. cit. 
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est extrêmement variable, et il est impossible de s'exprimer d’une ma- 
nière générale à son égard, parce qu’on a confondu sous ce nom plu- 
sieurs variétés très-distincies. 

Enfin une preuve plus décisive encore en faveur de linfluence 
qu’exercent les conditions du type sur la taille des races , a élé donnée 
par M. Edwards, dans l’ouvrage, également remarquable par la nou- 
veauté de la méthode employée et par limportance des résultats obte- 
nus, que cet habile physiologiste a publié récemment sur les races 
humaines (1). On se rappelle en effet que M. Edwards est parvenu à 
reconnaître et à démontrer que plusieurs peuples gaulois , décrits par 
les anciens auteurs, sont restés distincts jusqu’à ce jour, et ont con- 
servé, au moins dans un certain nombre d'individus, leur taille pri- 
mitive aussi bien que leur physionomie et leurs formes propres; fait 
d'autant plus remarquable que tous ces peuples et plusieurs autres 
établis dans la Gaule à diverses époques, vivent depuis plusieurs siècles 
en un seul corps de nation, ont pris les mêmes mœurs, adopté le même 
genre de vie, et se sont croisés un nombre presque infini de fois par 
voie de génération. 

On est donc conduit, par l'étude générale et comparative des varia- 
tions héréditaires de la taille, à reconnaitre qu’une race a une tendance 
trés-prononcée à se perpétuer avec les mêmes caractères, et que des 
causes d'action puissantes, énergiques, peuvent seules la faire dévier 
de la ligne qui lui est comme tracée à l'avance par la nature. Ces 
causes de déviation et cette tendance à la reproduction constante des 
mêmes caractères, agissant en sens inverse, se modifient réciproque- 
ment, croisent et mélent pour ainsi dire leur action; et de là naissent 
des effets qui sont le résultat d’une sorte de lutte entre elles. On verra 
qu’une monstruosité est de même le résultat d’une lutte entire des 
causes de déviation et une tendance à la reproduction des caractères 
du type de l'espèce ou de la race ; tendance que l’on a tantôt désignée 
sous le nom de nisus formativus , ei tantôt sous celui de tendance à 
l’ordre normal, à la formation régulière. De là une analogie réelle en- 
tre les variations héréditaires de la taille, je puis dire entre les varia- 
tions héréditaires en général, et les anomalies individuelles ; anologie 
très-importante que je ne puis ici qu'indiquer, mais que je chercherai 
plus tard, lorsque j'aurai donné une idée exacte et complète des phé- 
nomènes de la monstruosité , à mettre dans tout son jour el à élever à 
toule sa valeur. 


(1) Des caractères physiologiques des races humaines, in-8. Paris, 1829, 
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La tendance à se perpétuer avec les mêmes caracttres est d'autant 
plus prononcée dans une race, que cette race est plus ancienne : pro- 
position vraie à l'égard des animaux aussi bien que pour l’homme. Les 
espèces sauvages, et on ne peut guère douter qu'un grand nombre ne 
soient des races dont l’origine se perd dans la nuit des temps, sont, 
comme on l’a vu, extrêmement constantes. Parmi les espèces domesti- 
ques, les races les plus anciennes sont également trés-constantes ; Mais 
celles qui sont toutes récentes encore, se conservent difficilement , et 
tendent à rentrer dans l’un des types qui leur ont donné naissance ; ce 
qui arrive presque journellement sous nos yeux, principalement dans 
l'espèce du chien où des croisemens de races produisent si fréquemment 
des types nouveaux et peu durables. 

Ces remarques tendent à faire reporter à une haute antiquité la forma- 
tion premiére des principales races humaines. Leurs caractères sont en 
effet parvenus à un degré de constance et de fixité qu’on ne relrouve 
gucre que parmi les espèces sauvages, et cela, non pas seulement à une 
époque récente, mais bien depuis un grand nombre de siècles. En effet, 
plusieurs colonies, établies presque de temps immémorial sous un cli- 
mat beaucoup plus chaud ou beaucoup plus froid que celui qu’elles 
avaient quitté, ont conservé leurs caractères primitifs presque sans au- 
cune altération, et sont restées de leur race, malgré l’action longue ei 
continue d'un grand nombre de causes de variations. L'étude physiolo- 
gique des races humaines peut souvent ainsi se faire l’utile auxiliaire 
de l’histoire, comme M. Edwards l’a si bien montré par son exemple ; et 
quelquefois même elle peut , lorsque l’histoire se tait sur l'origine d’une 
colonie, suppléer à son silence, renouer le fil interrompu des traditions, 
et, lisant le passé dans le présent, rétablir la généalogie des nations. 


Ÿ VIT. £xamen de cette question : si la taille des hommes a augmenté 
où diminué depuis les temps anciens ? 


J’examinerai d’une manière succincte cette question intéressante, sou- 
vent controversée , mais dont on n’a jamais donné une solution aussi 
complète que l’état présent de la science permet, ce me semble, de le 
faire. 

C'est une opinion fort généralement répandue que la taille de l'espèce 
humaine a toujours été en diminuant : un grand nombre de personnes 
pensent encore que, fils dégénérés d’ancêtres robustes et presque géans , 


les hommes les plus grands de nos jours ne sont guére que les moins 
2 | 1° 
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petits d’entre les nains. Ces croyances ont-elles quelque fondement 
réel ? ou ne sont-elles que de vains préjugés, nés peut-être de cette dis- 
position d'esprit qui porte les vieillards à se faire les détracteurs du 
temps présent au profit du temps passé ? 

C’est qu'il y a de certain, c’est que cette croyance à la diminution de 
la taille de l'espèce humaine, est fort ancienne : on la trouve exprimée 
dans les ouvrages de plusieurs poètes (1) ou philosophes latins ; on la 
retrouve également, et d’une manière non moins positive, dans Homère 
lui-même. Mais un préjugé, pour avoir été admis par les auteurs de 
tous les siècles , n’en est pas moins une opinion prématurée et sans va- 
leur : l'erreur est peut-être la seule chose au monde qui, en vieillissant , 
wacquière pas le droit d’être respectée. 

Les philosophes qui ont adopié les anciennes idées sur le décroisse- 
ment des races humaines, se sont fondés sur quelques faits faux ou mal 
compris, tels que la prétendue découverte de squelettes humains de 
taille gigantesque, la croyance de toute lantiquité à une race de géans, 
enfin l'existence, avant les derniers cataclysmes du globe, d'animaux 
incontestablement plus grands que les espèces ou les genres analogues 
aujourd'hui vivant. 

Je ne reviendrai pas sur les prétendus os de géans, trouvés sur di- 
vers points du globe : on a vu, dans le chapitre précédent, ce qu’il faut 
penser de ces découvertes si pompeusement annoncées par la fausse 
science, et quelquefois si habilement exploitées par le charlatanisme. 

Je ne nierai pas que la croyance à l'existence des géans dans les 
temps les plus anciens, ait élé répandue chez plusieurs nations de l’an- 
tiquité; j'ajouterai même que, lors de la découverte du Nouveau-Monde, 
on a retrouvé quelques traces de ces mêmes idées chez quelques peu- 
ples américains, chez les Péruviens, par exemple. Mais cette presque 
unanimiié de croyance ne peut rien prouver, tant qu’on sera en droit 
d'admettre, comme le font aujourd’hui un grand nombre de philoso- 
phes , et comme 1l semble résulter de plusieurs genres d'indices, qu’un 
peuple déjà civilise à une époque à laquelle ne remontent les annales 
d'aucune nation, a pu transmeltre médiatement à un grand nombre 
d’autres peuples, avec le précieux dépôt de ses arts et de son industrie 
naissante, ses sciences et sa religion, c’est-à-dire, ses opinions, ses 
dogmes. 


Mais il y a plus : l'antiquité, qui croyait aux géans, croyait aussi 


(1) Terra malos homines nunc educat atque pusillos. 


(Juvénaz.) 
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aux pygmées, aux troglodyties, aux myrmidons. Or, si de la première 
de ces croyances on prétendait pouvoir conclure que la taille de l’homme 
a diminué, ne serait-on pas tout aussi fondé à déduire de la seconde la 
conséquence précisément ‘inverse, et à soutenir que les hommes des 
temps modernes dépassent de beaucoup la taille de leurs premiers an- 
cètres ? | 

Quant à l'existence, avant les derniers cataclysmes du globe , d’ani- 
maux de très-grande taille, elle ne prouve absolument rien dans la 
question. Ces espèces gigantesques, pour la plupart aquatiques, sur 
lesquelles on voulait surtout s'appuyer, bien loin d’être contemporai- 
nes de l’homme, l'ont précédé d’un long espace de temps; le globe ter- 
restre a été bouleversé et comme renouvelé plusieurs fois entre l’époque 
de leur perte, et celle qui vit naître notre espèce. En effet, la dé- 
couverte de quelques débris humains fossiles, faite récemment dans 
plusieurs lieux, et principalement dans les cavernes à ossemens de 
Allemagne , de la France et de l'Italie, devra peut-être restreindre et 
modifier à quelques égards, mais elle ne renversera pas les idées de 
M. Cuvier sur l'apparition tardive de notre espèce à la surface du globe : 
idées dont il n’est pas plus permis aujourd’hui de contester la vérité que 
la haute importance philosophique. D'ailleurs, ces os fossiles, même 
ceux qui semblent porter le cachet d’une plus haute antiquité, ont ap- 
partenu à des hommes de la taille ordinaire, et non à des géans. 

- La haute stature que plusieurs auteurs attribuent aux anciens Ger- 
mains el aux Bourguignons, est révoquée en doute par d’autres. Dans 
tous les cas, en adoptant l’opinion des premiers, on ne pourrait en con- 
elure autre chose, si ce n’est que quelques races humaines ont un peu 
diminué , de même que d’autres, par exemple, les Hollandais du Cap , 
ont un peu augmenté : variations uniquement dues à l’action de causes 
toutes locales dont il est plus ou moins facile de se rendre compte, et 
ne pouvant donner lieu à aucune conséquence générale, lors même 
qu’elles resteraient entièrement inexpliquées. 

Aucune des preuves que l’on a pu donner comme établissant ce pré- 
tendu décroissement de la taille humaine, n’a donc de valeur réelle, et 
ne saurait donner quelque crédit à une opinion, contredite d’ailleurs 
par un très-grand nombre de témoignages positifs. 

Je n’insislerai pas sur ce raisonnement de Haller (1), que des hom- 
mes de vingt, ou même de neuf pieds, ne sauraient subsister, parce 


(1) Elementa physiologie, à VU, p. 43. 
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qu'ils seraient hors de proportion avec le blé, les arbres, les bœufs et 
les chevaux si évidemment destinés, dit-il, à nous servir de montures. 
Cette prétendue impossibilité ne prouve absolument rien; car, une fois 
entré dans le champ des hypothèses, qui empêchera , si lon admet 
l'existence d'hommes géans, de supposer aussi du blé, des arbres, des 
bœufs et des chevaux géans , comme l’a fait Swift dans ses Imgénieuses 
fictions ? 

Heureusement la science possède une infinité de preuves beaucoup 
plus concluantes que ces conséquences très-contestables des raisonne- 
mens hypothétiques de Haller, Divers passages où quelques auteurs 
grecs et romains présentent des remarques soit sur la taille elle-même 
de l'homme, soit sur les dimensions qu’il convient de donner aux lits ; 
d’autres où l’on trouve l'indication exacte des doses d’hellébore noir 
qu’on administrait pour purger, au temps d'Hippocrate; mais surtout 
les observations faites par les modernes sur un grand nombre de mo- 
numens antiques, sur les tombeaux, les sarcophages, les momies des 
Égyptiens et de plusieurs autres peuples, sur des peintures, des statues, 
des armes, des casques, des bagues, des poteries très anciennes, etc., 
ne permeltent pas de douter que la taille de l’homme ne soit aujour- 
d’hui exactement ou presque exactement ce qu’elle était, non-seulement 
au temps des Grecs et des Romains, mais même à une époque encore 
beaucoup plus reculée que l’on fait remonter environ à quatre mille ans. 

Ces preuves, déjà en grande partie exposées par Riolan, Haller, 
d’Ancora, M. Virey (1) et quelques autres physiologistes, sont sans 
aucun doute très-concluantes ; mais elles sont loin de résoudre la 
question dans toute son étendue. En effet, ces preuves sont déduites 
des témoignages historiques et de l’examen des produits durables d'arts 
compliqués, difficiles, et qui n’ont pu naître que dans une époque de 
civilisation déjà avancée, Par leur nature même, elles ne peuvent donc 
rien nous apprendre que sur les peuples déjà civilisés, et elles nous 
laissent dans une ignorance complète sur la stature de l’homme vivant 
encore à l’état sauvage, ou faisant les premiers pas dans les voies de la 
civilisation. Or l’époque sur laquelle se taisent l’histoire et les monu- 
mens , est précisément celle dont la connaissance pourrait Jeter le plus 
de jour sur notre sujet. En effet, en supposant que la taille humaine 
ait subi un changement notable, il est peu vraisemblable qu’il ait dû 


(1) Riozan, Gigantomachia. — Maizer, loc. cit. — D'Ancora, Sullistoria e la natura 
de’ Gigant, dansles Mem. della soc. ital., t. VI, p. 371. Virex, article Géans du Dirt. 
des Sc. médicales. 
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_s’opérer lorsque les hommes, déjà réunis en corps de nation et civili- 
ses, n'avaient plus qu’à s'élever par des progrés lents et insensibles 
vers un état social plus parfait. Ce changement devrait être bien plutôt 
rapporté au moment où, à la voix de ces premiers bienfaiteurs de l’hu- 
manité auxquels la reconnaissance publique dressa depuis des autels, 
les hommes quittèrent la vie sauvage et aventureuse de leurs ancêtres, 
apprirent, par l’agriculture, à faire naître du sein de la terre des ali- 
mens jusqu'alors inconnus, et, se soumettant à des mœurs toutes nou- 
velles, subirent la première et la plus grande des révolutions. Mais ce 
que la raison indique ici comme plus probable, l’histoire ne vient pas 
le confirmer. Cette première époque de la vie du genre humain est 
presque entièrement effacé de la mémoire des hommes, de même que 
chacun de nous ne garde aucun souvenir des événemens de sa première 
enfance. 

Au défaut de tout témoignage positif, recherchons donc si la science 
ne peut nous fournir les moyens de remonter par la pensée à cette 
époque où ne remonte pas l’histoire. 

J'ai fait voir que tous les animaux domestiques, à quelle classe qu’ils 
apparliennent, et quelque grandes et nombreuses que soient les varia- 
tions de taille, n’ont, au total, que très-peu ou point augmenté ou 
diminué; c’est-à-dire que leur taille moyenne ne diffère pas ou différe 
trés-peu de la taille de leur type sauvage, et par conséquent de leur 
taille primitive. On a même pu remarquer que le petit nombre d’espèces 
qui présentent une légère différence en moins, se trouvent toutes parmi 
celles que l’homme néglige habituellement et auxquelles il ne donne 
qu'une nourriture mauvaise ou peu abondante. Toutes celles, au con- 
traire , que l’homme soigne et nourrit bien, n’ont rien perdu de leur 
taille primitive, ou même présentent une légère différence en plus. 

Or si l’on se rappelle que les changemens produits chez l’homme par 
la civilisation sont en tout point analogues à ceux que la domesticité 
produit chez les animaux (ce qui est est généralement connu, et ce qui, 
au besoin, résulterait même des faits que J'ai exposés); si l’on ajoute 
que l’homme a nécessairement eu la volonté constante, et qu'il a pres- 
que toujours eu le pouvoir, dans l’état de civilisation , de se procurer 
une nourriture meilleure, de se défendre mieux contre les intempéries 
des saisons, enfin de se placer dans des conditions plus favorables que 
dans la vie sauvage; si l’on remarque que le fait général que je viens de 
rappeler au sujet des animaux domestiques a élé vérifié sur un grand 
nombre d'espèces , les unes rapprochées de l’homme par leur organi- 
salion, d’autres beaucoup plus éloignées, et d’autres enfin appartenant 
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à une classe très-différente ,.celle des oiseaux; si, de là, on conclut, 
comme on le doit, que ce fait tient à des causes très-générales et d’un 
ordre très-élevé, et si on ne veut pas établir en faveur de l’homme une 
exception qui serait peu vraisemblable, puisqu'elle serait unique , on 
sera conduit à admettre la conséquence suivante , confirmée d’ailleurs 
par tout ce que nous savons sur les peuples encore sauvages : la taille 
moyenne des hommes civilisés de nos jours ne diffère pas, ou ne diffère 
que très-peu , non-seulement de celle des hommes civilisés des temps 
anciens, mais même de celle des hommes vivant encore à l’état sauvage, 
avant toute civilisation. 

Plusieurs voyageurs , et principalement Péron, ont constaté que les 
pleuples sauvages, loin d’être plus forts que les peuples civilisés, sont 
ordinairement plus faibles. L’homme en se civilisant n’a donc rien 
perdu de sa force. En montrant qu’il doit aussi avoir conservé sa taille 
primitive, j'apporte un argument , qui n’est pas non plus sans quel- 
que valeur, contre cette philosophie plus ingénieuse qu’exacte qui 
nous montre ce qu’on a nommé l’état de nature comme un état vérita- 
ble de perfection physique dont l’homme doit chercher à se rapprocher. 
Non , l'homme n’a pas déchu en se civilisant : il n’est pas devenu faible 
en devenant intelligent ; il n’a rien perdu de sa force réelle et de sa 
srandeur première en les multipliant par l'adresse et l'industrie; et ce 
n’est pas en retournant sur ses pas qu'il avancera plus rapidement vers 
le but où ses efforts n’ont cessé de tendre, quelquefois à son insu : le 
développement moral, intellectuel et physique du genre humain. 
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CHAPITRE IV. 


DES ANOMALIES DE VOLUME PROPREMENT DITES, OU ANOMALIES PAR DIMI- 
NUTION ET PAR AUGMENTATION PARTIELLES (CE) 


rl ee 
Divisions. — Petitesse excessive des membres. — Volume considérable de la tête. — 
Développement excessif du système adipeux, du système tégumentaire, etc. — Atro- 


phie et hypertrophie de quelques organes en particulier , par exemple , des mamelles, 
du thymus, des capsules surrénales, de l’estomac , du vagin , etc. 


Los anomalies par changement partiel de volume, soit celles qui con- 
sistent dans une diminution, soit celles qui résultent d’une augmenta- 
tion, en d’autres termes, les anomalies par atrophie et par hypertro- 
phie, peuvent être rapportées à trois groupes, tous très- distincts et 
surtout très-naturels. Ainsi : 

1° Le changement de volume peut s'étendre à une ou plusieurs ré- 
gions du corps ; 

2° Il peut porter sur un ou plusieurs systèmes organiques ; 

3° Enfin , il peut être borné à un ou à quelques organes en particu- 
culier. | 

Lorsque l’anomalie affecte une région tout entiere, elle offre une 
analogie très-marquée avec les anomalies par diminution ou par aug- 
mentation générale de volume, dont j'ai fait l’histoire dans les chapitres 
précédens. Lorsqu'elle porte au contraire sur un seul organe ou sur 
quelques organes en particulier, elle présente, comme on le verra, 
des rapports très-réels, quoique moins évidens, avec les anomalies de 
forme , dont j'aurai à traiter dans le livre suivant, et auxquelles nous 
serons ainsi conduits par une transition presque insensible. 


(1) La plupart des anomalies par diminution et par augmentation partielle de volume 
ne présentant que peu d'intérêt , et leur histoire offrant beaucoup de points communs, 
j'ai réuni en un seul chapitre ce que j'ai à dire du troisième et du quatrième ordre de 
cette première classe. Voyez les remarques que j'ai présentées, pag. 99, sur la classi- 
fication des anomalies de volume. 
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Si l’on excepte un trés-petit nombre de cas, les trois groupes que je 
viens d'indiquer ne présentent qu’un faible degré d'intérêt sous le rap- 
port anatomique : aussi, sans m’étendre sur leur histoire, me borne- 
rai-Je à faire connaître chacun d’eux par un petit nombre d’exemples, 


et à présenter quelques remarques générales propres à faire apprécier 
la nature des anomalies qui leur appartiennent. 


Ÿ EL Anomalies de volume portant sur une ou plusieurs régions 
du corps. 


Les régions du corps qui présentent le plus souvent des anomalies 
de volume sont celles qui se trouvent placées à l’une des extrémités, 
ou d’une manière plus générale, à la périphérie de l’être. Tels sont, 
par exemple, les membres, le crâne , quelquefois la tête tout entière (1). 

Les anomalies de volume que présentent les membres chez l’homme 
sont fréquentes, mais presque toujours très-peu prononcées. Elles 
rappellent ordinairement quelques-unes des variations si nombreuses 
qu'offrent les proportions des membres dans la série des espèces ani- 
males. J’ajouterai que les anomalies par diminution remplissent en 
partie le vaste intervalle qui sépare l’état normal de ces états d’extrême 
anomalie, de ces monstruosités qui résultent de l’atrophie complète ou 
presque complète des membres; monstruosités que j'aurai plus tard 
occasion de décrire et d'étudier avec soin dans leurs conditions géné- 
rales et particulières. 

Les cas dans lesquels la diminution ou l’augmentation du volume 
des membres, sont portées à un assez haut degré pour offrir un intérêt 
réel à l’observalion, sont très-rares. Je citerai cependant, d’après mes 
propres observations , l’exemple très-remarquable d’un fœtus dont les 
membres, d’ailleurs bien conformés, n'avaient que la moitié de leur 
longueur ordinaire, et, d’après Camelli (2) celui d’un homme chez le- 
quel les mains étaient énormes et les bras seulement égaux aux cuisses. 

Des cas analogues se présentent quelquefois chez les animaux comme 
chez l’homme. Ainsi j'ai vu chez un chien les membres antérieurs, beau- 


(1) Le prolongement caudal peut aussi présenter, dans ses dimensions, des variations 
anomales qui offrent une grande analogie apparente avec les anomalies dont J'ai à traiter 
dans ce paragraphe , mais qui, en réalité, résultent essentiellement d’une différence dans 
le nombre (et non pas seulement dans l’étendue) des vertèbres caudales, des muscles qui 
s'y attachent, etc. 


(2) De Monstris , quasi monstris et monstrosis, n°7, dans les Philos. Trans., t. XXW, 
n° 807, p. 2266. 
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-coup plus courts que dans l’état normal, et réalisant ainsi, mais seule- 
ment par devant, les caractères du basset. 

J'ai vu, au contraire, dans des établissemens d’incubation arti- 
ficielle, plusieurs poulets remarquables par la grande longueur de 
leurs jambes. 

Enfin ce sont encore des modifications de même ordre qui, trans- 
mises par voie de génération, sont devenues, dans plusieurs espèces 
domestiques, les caractères de races remarquables ou par l’allonge- 
ment ou par la briéveté de leurs membres. Telles sont, dans l'espèce du 
cheval et surtout dans celle du dromadaire, les races de course ; dans 
celle du mouton, le morvan (ovis longipes); enfin dans celle du chien, 
qui réunit en elle les exemples les plus frappans des deux modifications 
inverses , le lévrier, d’une part, et, de l’autre, le basset. Je pourrais à 
ces exemples en joindre quelques autres moins remarquables : mais 
dans tous, comme dans ceux que J'ai cités, nous verrions les deux 
paires de membres s’accroitre en même temps et dans le même rapport, 
en sorte que, leur volume proportionnel changeant par rapport à l’en- 
semble de l'être, elles conservent cependant entre elles leurs propor- 
tions normales. 

La tête présente quelquefois des anomalies par diminution de vo- 
lume , par exemple chez certains idiots de naissance et chez les crétins: 
Vatrophie porte alors principalement sur le crâne et sur le cerveau, 
qui dans quelques cas se trouvent réduits à de très-petites dimen- 
sions (1). La diminution peut aussi porter principalement sur la face, 
ou bien au contraire sur la tête tout entière; mais elle est toujours peu 
sensible dans ces cas, qui constituent seulement de légères variétés , 
et sur lesquels il est absolument inutile de nous arrêter. 

L'augmentation du volume de la tête s’observe beaucoup plus fré- 
quemment que sa diminution (2), et est souvent portée beaucoup plus 
loin. Ce genre de déviations résulte de l'accroissement anomal, tantôt 
du crâne seulement, comme on le voit si souvent chez les hydrocé- 
phales, tantôt du crâne et du cerveau, tantôt enfin du crâne, du cer- 
veau et de la face tout à la fois. 


(1) Je rappellerai, entre autres exemples, le cas, connu de tous les anatomistes, que 
Gall a consigné dans son grand ouvrage sur le cerveau. 

(2) Aussi l'augmentation anomale du volume de la tête a-t-elle de tout temps fixé l’atten- 
tion des observateurs. Les anciens donnaient aux individus qui la présentaient , les noms de 
capitones et de macrocephali, que l’on retrouve encore (ce dernier surtout) dans plusieurs 
ouvrages modernes. 
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Parmi les cas qui se rapportent à ce dernier groupe (1), il en est de 
trop remarquables pour que je puisse me dispenser de les rapporter 
avec détail. Tel est entre autres celui d’un Italien observé par Benve- 
nuti, et dont l’histoire a été consignée dans les Actes de la société des 
Curieux de la nature (2). La tête de cet Italien commença à croître d’une 
manière extraordinaire à l’âge de sept ans; et à vingt-sept, elle avait 
plus de trente-sept pouces de circonférence, et le visage , quinze pouces 
de hauteur. Ce malheureux, dont les facultés intellectuelles étaient 
très-développées, mourut à trente ans d’une attaque d’apoplexie. 

Un cas trés-analogue au précédent, mais peu authentique, est celui 
d’un Maure, qui vivait à Tunis au commencement de ce siècle, et dont 
la tête était si volumineuse que la populace ne manquait pas, dès qu'il 
sortait, de s’attrouper autour de lui. Chez cet homme, presque idiot, le 
cerveau el la face avaient l’un et l’autre subi un énorme accroissement : 
ainsi, d'après l’auteur auquel j'emprunte cette observation remarqua- 
ble (3), le nez de ce Maure avait quatre pouces de long, et sa bouche 
élait si large qu’il mangeait un melon avec son écorce comme un autre 
aurait mangé une pomme. 

On peut rapprocher de ces observations, deux autre cas non moins 
remarquables (4), mais différents à quelques égards, et surtout en ce 
que le volume excessif de la tête résultait spécialement de laccrois- 
sement de la région crânienne. Tel était, par exemple, celui d’un Mar- 
seillais, nommé Borghini ou Borduni, qui vivait au dix-septième siè- 
cle, et auquel la singularité de sa conformation physique à valu une 
sorte de célébrité. On voyait vraiment chez Borghini la tête d’un géant 
placée sur le corps et les épaules d’un naïn : sa hauteur m’étail que de 
quatre pieds, et voici les dimensions exactes de son crâne : 
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(1) On en trouve dans les auteurs un grand nombre que leur peu d’intérêt nous dispense 
même de citer ici. J’indiquerai seulement celui que rapporte Licerus , dans son Traité des 
Monstres, liv. II, chap. XVIII. 

(2) De capite humano mole monstroso dans les Nova acta nat. curiosorum, tom. VIIT. 
— Par un effet remarquable du balancement des organes , les membres inférieurs étaient 
presque complétement paralysés, et tout le corps grêle et peu développé chez le sujet de 
l'observation de Benvenuti. 

(3) Voyez L. Vazennix, Description d'un crâne humain d’un volume extraordinaire , 
dans le Journ. de Méd. de Corvisart ,t. XVI, p. 108. 

(4) Ils sont dus également au docteur Valentin, et consignés dans le mémoire que je 


viens de citer. — Voyez aussi Fournier, article Cas rares du Dict. des Se. médic., 
tom. IV, pag. 142. 
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Borghini mourut en 1616, à l’âge de 50 ans. Presque accablé dans sa 
vieillesse sous le poids de son énorme tête, il était obligé, pour la sou- 
tenir, de se placer un coussin sur chaque épaule. Ses facultés intellec- 
tuelles , loin d’être en rapport avec le volume excessif de son crâne, 
étaient très-peu développées; et de là ce dicton populaire, autrefois 
irès-usité à Marseille, et conservé par la tradition : Z{ n’a pas plus 
d'esprit que Borghini. 

Nul doute que l'énorme accroissement de la tête ne fût, chez Bor- 
ghini, un effet de l’hydrocéphalie , très-analogue à ceux que nous voyons 
tous les jours se produire chez les enfans, quoique beaucoup plus re- 
marquable. En effet, d’après les observations trés-exactes du docteur 
Valentin, tous les os de la voûte du crâne étaient très-amincis en même 
temps que très-étendus. Le trou occipital avait au contraire conservé 
son diamètre normal , et les os de la face étaient aussi de grandeur or- 
dinaire. 

La même explication est sans doute applicable au cas presque égale- 
ment curieux qu'a présenté un autre Marseillais, nommé Philippe Sor- 
met, dont le crâne était aussi extrêmement volumineux. Ge dernier est 
mort en 1807, à l’âge de 71 ans. Il s'était livré pendant une grande par- 
tie de sa vie à des travaux de compilation et de critique littéraire, et 
fréquentait assidment la bibliothèque de Marseille. On a trouvé chez 
lui après sa mort des manuscrits très-volumineux, mais qui n'ont offert 
aucun intérêt. 

Le célèbre Sue a aussi publié (1) une observation que je dois consi- 
gner ici, et dont le sujet est un fœtus à terme. La tête, comme dans les 
cas précédens, et de plus l’abdomen étaient d'une grandeur prodigieuse, 
qu’ils semblaient, selon la remarque de Sue, avoir acquise aux dépens 
du reste du corps. La poitrine et tous Les viscéres pectoraux étaient en 
effet de moitié environ plus petits que dans l’état normal, 

Cette observation, quoique présentée par Sue d’une maniére assez 
incomplète, est intéressante en ce que, jointe à celles qui précédent , 
elle prouve qu’il n’est aucune des régions du corps dont le volume ne 
puisse présenter des variations anomales. 

Dans’quelques cas, la diminution ou l'augmenialion ne porte ni sur 


(1) Hist. de l'Acad. roy. des Sciences pour 1746, pag. 42. 
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tout le crâne ni sur la face tout entière, mais seulement sur une por- 
tion beaucoup plus circonscrite de la tête, par exemple sur la région 
frontale, pariétale, occipitale seulement, ou sur l’une des mâchoires. 

J'ajouterai quelques remarques sur les variations assez fréquentes , 
mais encore peu connues , de ces dernitres parties. 

Il est évident que toutes les fois que l’une des mâchoires se trouve 
augmentée ou diminuée, l’autre conservant au contraire ses dimensions 
normales, il s'établit nécessairement entre elles une disproportion, un 
défaut de concordance plus où moins manifestes, qui constitue un vé- 
rilable vice de conformation. D'une part, en effet, cette disproportion 
est par elle-même une véritable difformité , et de l’autre, elle met pres- 
que toujours obstacle à la préhension des alimens, et surtout, chez les 
jeunes mammifères, à la succion du lait, Aussi l'accroissement excessif 
ou la diminution trés-considérable de l’une des mâchoires est-elle pres- 
que toujours une cause de mort pour les nouveaux-nés, du moins si 
l’on ne remédie pas, par des moyens artificiels, à l’imperfection de leur 
organisation. 

La mâchoire supérieure conserve beaucoup plus constamment que 
linférieure son volume normal. Je ne connais même aucun cas dans 
lequel on lait vu dépasser de beaucoup ses dimensions ordinaires, et il 
est irés-rare qu’elle ne les atteigne pas. J’ai cependant observé un cas 
remarquable de ce genre chez un agneau, dont la mâchoire supérieure 
élait extrêmement courte, el en même temps déviée latéralement; et je 
puis ajouter à cet exemple, celui d’une race tout entière de chiens do- 
gues , connue de tout le monde, et dans laquelle la mâchoire supérieure 
est tellement raccourcie que les incisives d’en bas sont devenues tout-à- 
fait extérieures. C’est là un des cas les plus curieux de transmission hé- 
réditaire d’une conformation vraiment vicieuse, que puisse nous offrir 
l’histoire des anomalies (1). 

Le développement excessif de la mâchoire inférieure a été observé 
chez l’homme par Nigrisoli (2), et j'en ai vu moi-même un exemple 
chez un serin ordinaire, dont la mandibule inférieure était deux fois 
aussi longue et aussi grosse que la supérieure. L'existence de cette ano- 
male est donc incontestable. 

Il en est ainsi à plus forte raison de la briéveté de la mâchoire infé- 


(1) La tête présente quelquefois chez la carpe des déformations qui résultent aussi en 
partie de la briéveté excessive de la région maxillaire supérieure, Je traiterai dans le livre 
suivant de ces cas qui me paraissent se rapporter essentiellement aux anomalies de forme. 

(2) Voyez le Giornal. Parm. Ann. 1689 et ann. 1690. 
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rieure, vice de conformation qui, résultant d’une atrophie, doit être 
et est en effet beaucoup moins rare. Schubarth (1) indique quelques cas 
de ce genre , dans lesquels l'atrophie était portée au plus haut degré : 
il est vrai qu'ils ne sont pas tous parfaitement authentiques. M. Béclard 
a vu chez un enfant affecté en même temps d’un autre vice de confor- 
mation , la mâchoire inférieure très-courte (2), et j'ai recueilli plusieurs 
cas analogues chez les animaux. 

Ainsi je puis citer deux daims, nés de la même mére, à deux ans 
d'intervalle : leur mâchoire inférieure, d’ailleurs bien conformée , était 
plus courte d’un quart que dans l’état normal, en sorte que le tiers 
antérieur du palais et de la langue se trouvaient extérieurs. Ces deux 
faons , qui ne pouvaient téter qu'avec beaucoup de difficulté, n’ont vécu 
que trés-peu de jours, quoiqu’on eût pris d’eux beaucoup de soin. 

Tout récemment encore, j'ai observé le même vice de conformation 
chez un chien qui, malgré la gène qu’il en éprouvait pour la préhension 
de ses alimens, avait vécu plusieurs années. Il est vrai que chez lui, 
la différence de longueur des deux mâchoires était peu considérable : 
linférieure se terminait à peu près au niveau des premières fausses 
molaires, et les deux lèvres pouvaient même, pendant la vie, se rap- 
procher et se mettre en contact dans toute leur étendue. Chez ce chien, 
les deux mâchoires examinées séparément, paraissaient normales ; mais 
en les réunissant, on était aussitôt frappé des rapports insolites que 
présentaient les dents inférieures avec les supérieures. Ainsi, la canine 
inférieure, au lieu d’être en avant de la supérieure, se trouvait placée 
de manière à rencontrer par sa pointe la partie postérieure de celle-ci. 
Cette rencontre de la canine supérieure avec la pointe de linférieure , 
était telle qu’elle rendait même impossible primitivement le rapproche- 
ment des deux rangées dentaires , et gênait par conséquent la masti- 
cation; mais à la longue, le frottement répété des deux dents avait 
creusé sur la partie postérieure de la canine d’en haut, une large et 
profonde échancrure, où la canine d’en bas, usée elle-même à sa pointe, 
pouvait venir se loger pendant le rapprochement des deux mâchoires, 
à peu près comme le sommet de l’apophyse olécrâne se loge dans la 
cavilé de même nom, quand l’avant-bras s'étend sur le bras. 

L'atrophie de la mâchoire inférieure peut être portée beaucoup plus 
loin que dans les cas que je viens d'indiquer. Elle peut même présenter 


(1) Voyez sa dissertation De parvitate et defectu maxillæ inferioris. 
(2) On trouve ce cas indiqué dans la Thèse du docteur Larocue, Sur les monstruosités 


de la face. Paris, 1823. 
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tous les degrés depuis le raccourcissement à peine sensible jusqu'à un 
état tout-à-fait rudimentaire (1), et même jusqu’à l’absence complète ; 
anomalie qui appartient à l’une des classes suivantes , et que je dois ici 
me borner à mentionner (2). 

Un autre genre d'anomalies digne, comme les cas que je viens de 
mentionner, de quelque intérêt, et qui se place naturellement à leur 
suite, consiste dans le développement inégal des deux moitiés du corps, 
soit dans une ou plusieurs régions, soit même dans toutes. On voit en 
effet chez quelques individus un côté tout entier du corps ( c'est ordi- 
nairemeni le droit) plus développé que lautre; mais la différence est 
presque toujours très-faible, et tellement même qu'un examen attentif 
peut seul révéler cette légère variété de l’organisation. Plus souvent, il 
y a seulement inégalité entre les membres d’un côté et ceux de l'autre, 
ou bien entre les deux moitiés soit de l'abdomen, soit de la poitrine, 
soit surtout de la tête. Toutes ces anomalies ne sont au reste véritable- 
ment remarquables que lorsque la disproportion est portée à un haut 
degré; ce qui n’a lieu que très-rarement. Dans le cas contraire, elles 
constituent seulement de légères variétés, apparentes seulement pour 
l'œil exercé du peintre, du sculpteur ou de Panatomiste, et dont lin- 
fluence physiologique est entièrement nulle (3). 


IL. Anomalies de volume portant sur un ou plusieurs systèmes 
organiques. 


Lorsque l’on compare un certain nombre d'individus de la même 
espèce, on reconnail que lesdivers systèmes organiques présentent chez 
eux des différences plus ou moins marquées, eu égard à leur degré de 
développement. Ces différences, sur lesquelles se fonde en partie la 
distinction de ce qu’on a appelé tempéramens, constituent, prises dans 
leurs limites extrêmes, et lorsqu'elles sont extrêmement prononcées, 
de véritables déviations de l’ordre normal. C’est ainsi que les conditions 


(1) Voyez Scnvsartn, loc. cit. — Mxcxez, Handb. der path. anat.,t.1, p. 528. — 
G. JxGer, Mangel des Unterkiefers und mangelhafte Entwichlung desselben, dans Archiv 
fur Anat. und Phys. de Meckel, 1826, p. 64. 

(2) Je montrerai ailleurs que les anomalies par diminution de la mâchoire inférieure, 
et même, d’une manière générale , que toutes les anomalies qui affectent principalement 
la région maxillaire, se présentent beaucoup plus fréquemment chez les ruminans que 
chez les autres animaux et chez l’homme. 

(3) Voltaire présentait dans la conformation de sa tête une légère variété de ce genre : la 


moitié gauche du crâne était chez lui un peu plus développée que la droite. 
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du tempérament athlétique, lorsqu'elles sont portées au plus haut degré, 
c'est-à-dire lorsque les muscles sont développés à l’excès ; constituent 
évidemment une anomalie qui rentre très-bien dans le groupe des ano- 
malies par hypertrophie d’un système organique. 

Cest à ce même groupe que se rapportent d’autres anomalies qui, 
sans être en soi beaucoup plus dignes d'intérêt, ont fixé davantage 
l'attention des observateurs : je veux parler de celles qui résultent du 
développement excessif du système adipeux. Déjà même il existe à leur 
sujet dans les annales de la science un assez grand nombre de faits 
dont je citerai les plus remarquables. 

En 1724, on présenta au roi d'Angleterre, George IL, un homme du 
comté de Lincoln, qui pesait 583 livres, et dont le corps avait dix pieds 
anglais de circonférence. Cet homme mourut à vingt-neuf ans, laissant 
septenfans. On assure qu’il mangeaitdix-huit livres de viande parjour (1). 

Un autre Anglais, mort également à vingt-neuf ans, et qui mourut 
dans le comté d'Essex en 1750, pesait 609 livres (poids d'Angleterre), 
et la grosseur de son corps était telle que sept personnes pouvaient tenir 
ensemble dans son habit (2). 

Les Transactions philosophiques pour l’année 1746 font mention de 
deux frères dont l’un pesait 490 livres et l’autre 476. On rapporte que 
un des deux voulant un jour monter à cheval, le pauvre animal plia 
sous lénorme poids de son cavalier, eut les reins rompus, et expira sur 
la place (3). 

Enfin la Gazette anglaise du 24 juin 1775 donne des détails curieux 
sur um homme plus gros encore que les précédens , et qui, comme eux 
tous, élait Anglais. À l’âge de 59 ans, et quelques jours avant sa 
mort, il pesait 649 livres, et sa largeur d’une épaule à l’autre était de 
quatre pieds trois pouces. Dans les dernitres années de sa vie, ilne pou- 
vait plus marcher, et se promenait dans une charrette attelée d’un fort 
cheval. L’extrêmeembonpoint decet homme lui avait, assure-l-0n, sauvé 
la vie de la manière suivante. Dans une querelle avec un marchand juif, 
il recut de son adversaire un coup de camif dans le ventre : mais fort 
heureusement pour lui, la lame plongea tout entiéredans la graisse, et , 
bien loin de blesser les viscères, elle malteignit pas même les muscles 
de l’abdomen , préservés par cette cuirasse d’une nouvelle espèce. 


(1) Voyez Burron, Hist. naturelle , Suppl. IN, p. 395, 

(2) Voyez Linné, Syst. nat. , édit. allem. de Nuremberg, {. 1, p. 104. 

(3) Voyez Kwowzrox, Two men of an extraordinary Bulk and Weight, dans les Phil. 
Transact., t. XLIV, n° 479, p.100. 


188 PART. II. LIV. I. CHAP. IV. 


C’est une circonstance assez curieuse que tous ces exemples, et quel- 
ques autres que je pourrais ajouter à leur suite (1),aïent été présentés par 
des Anglais. Buffon, quilesaapportés avec quelquedétail,a fait remarquer 
cette communauté de patrie, et il semble attribuer à la seule Angleterre 
le singulier privilége de produirede telles anomalies. Au moins insiste-t-il 
sur ce qu'ayant fait de nombreuses recherches pour savoir si la France 
avait fourni des exemples d’un embonpoint aussi extraordinaire , il n’a 
pu même s’en procurer un seul. Le poids des hommes Îles plus gros 
vivant en France, sur lesquels il ait pu obtenir des renseignemens, ne 
s'élevait pas même au delà de 360 ou tout au plus 380 livres. Mais ce 
résultat des recherches de Buffon ne saurait autoriser une conclusion 
absolument générale, et fournit seulement une preuve de plus de cette 
vérité, universellement connue, que les Anglais sont plus que les autres 
peuples disposés à l'obésité par leur genre de vie, par leur régime die- 
tétique, et aussi, sans doute, par les conditions spéciales de leur tem- 
pérament. 

Déjà même nous pouvons citer, hors de l'Angleterre, plusieurs cas 
d’obésité portée au plus haut degré. Je puisindiquer comme exemple 
en France une mendiante, nommée Marie-Françoise Clay, qui mourut 
en 1806, à l’'Hôtel-Dieu, âgée de quarante ans environ, et dont le 
moule en plâtre est conservé dans les riches collections de la Faculté de 
médecine. On peut juger de l’état d’obésité de cette femme par les détails 
suivans: le corps avait 5 pieds 2 pouces de circonférence au niveau de 
l'ombilic ; lesmamelles ,quiavaient 28 pouces de tour, pendaient jusque 
sur l'abdomen; les cuisses et les jambes étaient énormes et creusées de 
distance en distance de petits sillons circulaires, tandis que les membres 
supérieurs avaient conservé le volume normal. La tête était comme cachée 
en deux énormes épaules ; le cou avait presque entiérement disparu, et 
les hanches, développées à l'excès, s'élevaient jusque sur les côtés 
de la poitrine. Françoise Clay, réglée à treize ans el mariée à 
vingt-cinq, eut plusieursenfans, dont elle ne put conserver qu’un seul. 
Elle vivait dans la misère, suivait à pied son mari, obligé par sa 
profession d'entreprendre de longs et fréquens voyages; plus tard, 
réduite à mendier, et déjà dans un état d’obésité vraiment extra- 
ordinaire, elle faisait chaque jour deux mille pas pour se rendre à 


(1) Voyez Axe, Synops. univ. medicinæ.— Cor, À lette concerning M. Bright, the 
fat man at Malden in Essex , dans les Philos. Trans.,t. XLVII, p. 188. — Outre l’ob- 
servation qui en fait le sujet principal, quelques autres cas se trouvent cités dans ce der- 


nier article. 
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l'église où elle avait coutume d’implorer la charité publique, et pour 
revenir chez elle (1). 

Le célèbre Barrow a observé en Afrique et consigné dans la relation 
de l’un de ses voyages un cas non moins curieux : c’est celui d’une 
femme , âgée de quarante ans à l’époque où Barrow l’examina, et d’une 
obésité telle que, depuis douze ans, elle se trouvait entiérement hors 
d'état de marcher , et ne pouvait même se mettre sur son séant qu’à l’aide 
d'une corde suspendue au ciel de son lit. La circonférence de son bras 
élait de prés de deux pieds, et son corps était d’un volume si considé- 
rable que, le feu ayant pris à la maison qu’elle habitait, il fut impos- 
sible de la faire passer par les portes, et qu’elle périt misérablement au 
milieu des flammes (2). 

Enfin, parmi plusieurs autres cas presque également curieux, Je 
RE pour dernier exemple, celui d’un enfant dont il est fait men- 
tion dans les Éphémérides des curieux de la nature (3). Cet enfant se fit 
remarquer dés sa naissance par un élat d’obésité extraordinaire, qui 
non-seulement persisla, mais qui même s’augmenta rapidement : au 
bout de quelque temps, ses langes ne pouvaient même plus le contenir, 
el ses mamelles étaient tellement volumineuses qu’elles ressemblaient à 
celles d’une nourrice. Du reste, cette extrême obésité ne fut pas durable : 
au bout de quelques années, le sujet de cette observation assez remar- 
quable rentra dans les conditions normales de volume. 

Quelques conséquences intéressantes peuvent être déduites de la 
comparaison des fais que je viens de rapporter. Ils prouvent en effet, 
que Si l'obésité se produit le plus souvent après la naissance, soit LA 
la jeunesse où dans l'enfance (4) , soit surtout dans l’âge mûr, l'excessif 
développement du tissu adipeux peut aussi être une véritable anomalie 
congéniale. Îls démontrent également que ce développement excessif 
peut s’observer non-seulement chez les personnes menant une vie oi- 
sive et usant habituellement d’alimens très-nutritifs et très-abondans, 


(1) Voyez Percx et Laurent, Dictionnaire des sciences médicales, art. Obésité , et les 
Journaux de médecine de 1806. 

(2) Vovez Nouveau voyage dans l'Afrique méridionale , t. 1, p. 157 de la traduction 
française. — Il paraît, par le récit de Barrow (mais il n’est pas dit positivement) que la 
femme , sujet de cette observation, était Cafre. 

(3) Voyez Fr. W. Crauper , Séupenda pueri recens nati obesilas, dans les Eph. nat. cur., 
déc. IT, ann. 6, obs. CXC. 

(4) Un enfant de quatre ans , présenté il y a quelques années à la Faculté de Médecine, 


pesait déjà 104 livres: et l’on voit assez fréquemment de semblables cas afferts à la 


curiosité publique. 
L. 19 
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mais aussi chez celles qui vivent dans la misère et la fatigue. On doit 
donc attribuer cette anomalie, non-seulement au genre de vie et de 
nourriture ( dont l'influence n’est d’ailleurs pas douteuse }, mais aussi 
à une prédisposition résultant d’une modification quelconque de lor- 
ganisalion; modification que lon doit considérer, qu’elle consiste ou 
non dans une disposition particulière de quelques parties de l'appareil 
circulatoire ou de l'appareil digestif, comme très-analogue à ces modi- 
fications, caractérisées aussi pour la plupart par la prédominance de 
lun des systèmes organiques, que l'on désigne sous le nom assez im- 
propre de empéramens. 

Je ne dois pas terminer l’histoire des anomalies de volume portant 
sur un ou plusieurs des systèmes, sans dire quelques mots de plusieurs 
cas de développement excessif du système tégumentaire exlerne Ou épi- 
dermique; système plus ordinairement désigné , à l'égard de l’homme 
et des mammifères, sous le nom moins exact, parce qu'il est moins 
général, de système pileux. 

Les cas de développement excessif que peut présenter ce système , 
peuvent être et sont de deux sortes. Les uns résultent de la production 
de poils, de plumes, d'écailles dans une région ordinairement nue, où 
de lexistence d’un grand nombre de ces parties épidermiques dans 
une région où elles sont normalement rares el clairsemées : la dévia- 
tion porie dans ces cas sur l'existence même, sur le nombre des par- 
lies ; il y a anomalie numérique. Dans d’autres cas au contraire, qui 
seuls doivent nous oceuper ici, il y a, non pas existence anomale de 
poils, de plumes, d’écailles, mais seulement accroissement excessif de 
parties dont l'existence esl d'ailleurs normale : il y a seulement alors 
anomalie de dimension, anomalie de volume. 

Ces mots, appliqués à certains développemens des poils de l’homme et 
des mammifères, choquent au premier aspect, el semblent impliquer 
contradiction avec les conditions d'existence de ces petits organes qu'on 
se représente ordinairement comme linéaires, et, par conséquent, sans 
étendue en surface, sans volume appréciable. Si au contraire réfor- 
mant, par l'emploi du microscope, des idées préconçues et inexactes, 
on attribue aux poils les conditions d'existence qui lui apparüennent 
essentiellement, si on les considère comme autant de petits organes 
composés d’une série de cylindres ou de cônes tronqués dont chacun à 
sa circonférence, son diamètre et sa hauteur , on reconnaîtra que lé- 
paississement des poils, que leur alongement excessif sont, dans toute 
l'étendue de ce terme, de véritables anomalies de volume. 

Le développement excessif du système pileux peut être partiel ou ge- 
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néral. Je citerai comme exemples du premier cas l'existence d’une barbe 
extraordinairement longue chez les hommes ; celle de sourcils, de poils 
pubiens (1), de cheveux d’une longueur considérable. IL n’est pas très- 
rare de voir ces derniers descendre jusqu'aux talons chez les femmes , 
du moins chez celles qui appartiennent à la race caucasique. Les fem- 
mes de cette race se font en effet remarquer entre toutes les autres par 
la longueur de leur chevelure; et l’on concoit qu'elles sont prédispo- 
sées à ces développemens extraordinaires, bien plutôt, par exemple, 
que les Éthiopiennes à cheveux normalement courts et crépus. Dans nos 
contrées, ces développemens ajoutent à la beauté des femmes ; dans 
d'autres pays, sion les y observait, ils passeraient presque pour de lé- 
gers vices de conformation. Pour chaque peuple en effet, le type de la 
beauté, c’est le type de la race ; et toutes les fois que les hommes se 
sont créé le type idéal d’une perfection surhumaine, ils l’ont trouvé 
dans une légère exagération de quelques-uns de leurs traits caracté- 
risliques. 

On voit quelquefois aussi, principalement chez l’homme, les poils 
de toutes les régions du corps acquérir une épaisseur et une longueur 
plus qu'ordinaires : mais ces accroissemens anomaux sont généralement 
renfermés dans des limites assez étroites, et ne constituent que de le- 
geres variéles , sur lesquelles leur peu d'intérêt me dispense d’insister. 


ÿ LL. Anomalies de volume portant sur un ou plusieurs organes en 
particulier. 


Les anomalies de ce dernier groupe sont extrêmement nombreuses. 
11 west en effet aucun organe qui ne puisse présenter el qui ne présente 
plus ou moins fréquemment des anomalies par diminution et par aup- 
mentalion, et l’on peut dire que plusieurs centaines de pages sufliraient 
à peine pour renfermer l’histoire complèle des cas de ce genre, s'il 
elait possible que quelque anatomiste voulüt consacrer ses veilles à ce 
travail aussi long , aussi aride pour son auteur, qu'il serait inutile à la 
science. Les anomalies relatives au volume spécial des organes sont en 
effet, pour la plupart, presque entièrement dénuées d'intérêt, et ne 
méritent vraiment de fixer l'attention des observateurs que lorsqu'elles 
sont trés-prononcces ou remarquables par quelque circonstance par- 
ticulière. 


(1) Voyez Banrious , fist, anat, rar., cent. 1, hist, 43. — Voyez aussi £phoem, nat. 


curtos., déc. 11, ann, 6. 
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Aussi, loin d'énumérer tous les cas qui se trouvent indiqués dans les 
auteurs ou que J'ai moi-même observés, me bornerai-je à citer un peut 
nombre d'exemples, en insistant sur quelques points importans de 
théorie. 

Les anomalies de volume, comme toutes les autres anomalies dont 
nous aurons à traiter par la suite, peuvent presque toujours être consi- 
dérées comme réalisant accidentellement dans un sexe, dans un âge, 
dans une race, dans une espéce , les conditions normales d’un autre 
sexe, d’un autre âge, d’une autre race, d’une autre espèce. 

Ainsi il arrive assez fréquemment que les mamelles ; et plus spécia- 
lement les glandes mammaires, s'élèvent à peine chez les femmes au 
delà de cet état de petilesse et d’imparfait développement qui forment 
leur état normal chez les jeunes filles avant la puberté, et chez Îles 
hommes à toutes les époques de leur vie. 

Réciproquement, el ce second rapport est beaucoup plus remarqua- 
ble, on a vu quelquefois chez de trés-jeunes filles et chez des hommes 
même, les glandes mammaires aussi volumineuses qu’elles le sont chez 
les femmes dans l’état ordinaire. Cet accroissement anomal peut se faire 
: seulement d’un côté (1); il peut aussi être plutôt apparent que réel, en 
ce sens que le volume extraordinaire des mamelles ou de lune d’elles, 
résulte de la présence d’un amas de graisse dans la région mammaire, 
et non de l'hypertrophie de la glande elle-même (2). Mais il est aussi 
des cas où le développement des mamelles est complet, et tellement 
qu’elles deviennent aptes à l’accomplissement de la fonction physiolo- 
gique qui leur est dévolue normalement chez les femmes, c’est-à-dire 
à la sécrétion d’un véritable lait. M. de Humboldt, dans son Voyage aux 
régions équinoxiales , rapporlie un cas très-curieux de ce genre, celui 
d'un homme qui avait nourri son fils de son propre lait pendant cinq 
mois entiers ; et l’on trouve dans les anciens auteurs un assez grand 
nombre d'observations analogues, que Martin Schurig a réunies dans 
son savant ouvrage sur la grossesse (3). Ce sont sans aucun doute des 
faits de ce genre qui ont donné lieu à l’assertion absurde de quelques 
voyageurs qui, plus amis du merveilleux que du vrai, ont affirmé 


(1) Voyez Anstaux, Sur quelques cas rares observés sur des conscrits, dans le Journal 
de médecine de Corvisart, t. XIV, p. 262. 

(2) M. Jules Cloquet a communiqué un cas de ce genre à la section de chirurgie de 
l’Académie de médecine, séance du 31 janvier 1828. 

(3) Syllepsilogia, p. 819 et suiv. — Voyez aussi Hazrer, Element. physiologie ; t. VII, 
p.37 ;et P.-Fr. Senacuen, De lactevirorum et virginum, Leipzig , 1742. — ARSTOTF, His. 


anim. , lib. 3, cap. XAL , avait déja établi que Îles mâles peuvent sécréter un véritable lait. 
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qu'au Brésil et dans quelques parties de l'Afrique, ce sont les hommes, 
et non Îles femmes , qui allaitent leurs enfans. 

Les femmes elles-mêmes peuvent présenter , quant au volume de 
leurs mamelles, des anomalies par excès de volume, qui, à la vérité, 
sont ordinairement dues plutôt à l’accumulation de la graisse dans le 
tissu cellulaire sous-cutané, qu’à un accroissement réel des glandes 
mammaires. Tel était, sans aucun doute, le cas d’une femme citée par 
Bartholin (1), chez laquelle les mamelles pendaient presque jusqu'aux 
genoux , et où se trouvaient ainsi réalistes, mais avec exageralion, les 
conditions ordinaires des mamelles chez les femmes de plusieurs na- 
ons : rapport dont Bartholin lui-même a élé frappé, et qu'il signale à 
l'attention des anatomistes. 

Le développement précoce des mamelles chez les jeunes filles fait la 
transition naturelle des cas précédens à un genre beaucoup plus remar- 
quable : je veux parler du développement précoce des organes géni- 
aux; déviation dont j'aurais présentement à faire l’histoire, si ses 
connexions physiologiques très-intimes avec certaines anomalies de 
taille ne nous eussent conduit, dans l’un des chapitres précédens , à en 
traiter avec détail. Je dois ici me borner à la mentionner pour mémoire, 
en renvoyant à ce que j'ai dit plus haut à son sujet (2). 

Dans les cas dont j'ai parlé jusqu’à présent, et dans une multitude 
d’autres que je pourrais citer à leur suite, l’excès de volume que nous 
présente un organe comparé aux autres parties du corps, dépend d’un 
excès de développement. II semble même au premier aspect qu’il n’en 
puisse être autrement; et la supposition du contraire doit paraitre un 
paradoxe à quiconque ne s’est pas livré à quelques recherches sur lor- 
sanisalion du fœtus. L'observation a cependant démontré que ce con- 
traire a lieu pour un grand nombre d'organes, et qu'un excès de 
volume, effet ordinaire et facilement concevable d’un excès dans le 
développement , peut aussi résulter d’un arrêt dans l’évolution des or- 
ganes. C’est là un fait très-important , déjà indiqué par plusieurs au- 
teurs, entre autres avec beaucoup de netteté et de précision par 
M. Andral (3), mais qui n’a pas encore été élevé, je crois pouvoir le 
dire , à toute son importance et à toute sa généralité. 

Les anatomistes ont constaté depuis long-temps que plusieurs orga- 
nes, par exemple le thymus, les capsules surrénales , sont plus volu- 


(1) Loc. cit., cent. IIT, hist. 46. 
(2) Voyez chapitre Il, p. 134 et suivantes. 
(3) Article Monstruosités du Dict. de Médecine. 
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mineux chez le fœtus que chez l’enfant , et surtout que chez l’adulle : 
ils ne cessent en effet, à partir d’une époque déterminée pour chacun 
d'eux, de diminuer, de décroître, jusqu’à ce qu’ils soient réduits à un 
état très-rudimentaire, quelques-uns même à zéro d'existence. Pour- 
quoi celte marche rétrograde de certains organes ? Sans entrer ici dans 
le développement complet de vues physiologiques en grande partie 
étrangères au sujet spécial de cet ouvrage, il me suffira d'indiquer 
quelques propositions que je crois pouvoir déduire de la comparaison 
des importans résultats que la physiologie doit aux travaux modernes 
sur l’organisation de l’embryon. 

1° Chaque fonction est successivement exécutée par deux organismes 
dont l’un peut être appelé primitif, transitoire, provisoire, l’autre se- 
condaire , permanent, définitif. 

2° Il existe toujours entre un organisme provisoire et lorganisme 
définitif qui lui correspond, une relation , non-seulement de fonction, 
mais aussi de développement , d'existence, de durée. 

3° L’organe provisoire ou primilif, comme l'indique ce dernier 
nom, précède toujours l'organe définitif ou secondaire : il le supplée 
pendant un temps plus ou moins long. 

4° Il coexiste avec l'organe définitif, pendant que celui-ci parcourt. 
ses diverses phases d'évolution. 

5° Lorsque l'organe définitif a acquis un certain degré de dévelop- 
pement, l’organe provisoire cesse la fonction qui jusqu'alors lui état 
dévolue, où du moins ne la remplit plus qu’incormplètement. 

6° Dès cette époque, quelquefois même dés la première appari- 
tion de l’organe définitif, il s'établit un antagoniste très-marqué entre 
lui et l’organe provisoire : à mesure que le premier s'accroît, l’autre 
décroit. 

7° Parmi les organes provisoires, les uns finissent par se séparer des 
autres organes; ils tombent : tels sont les dents de la première denti- 
tion ; tel est le duvet du fœtus. Ces dents, ce duvet ne sont en effet que 
des parties provisoires qui doivent faire place aux dents, aux poils per- 
manens. 

8° D’autres organes au contraire sont résorbés; ils s’atrophient peu 
à peu; et parmi eux les uns diminuent graduellement jusqu'à zéro 
d’existence, d’autres se réduisent à l’état de parties rudimentaires, et 
subsistent sous cette forme jusque dans l’état adulte. Le premier cas est 
celui des organes respiratoires branchiaux , connus de tout temps chez 
les tétards des batraciens, et découverts récemment chez plusieurs ver- 
iébrés supérieurs. Je citerai, comme exemples du second, le prolonge- 
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ment caudal, organe provisoire du mouvement chez le télard des ba- 
traciens, et sans doute aussi chez l'embryon des animaux supérieurs ; 
prolongement qui en effet décroît chez tous les animaux à mesure que 
les membres, organes définitifs du mouvement, viennent à se dévelop- 
per. Un autre exemple non moins remarquable est celui des lobes op- 
tiques, qui, d’abord organes principaux de l’encéphale, décroissent 
ensuite graduellement au fur et à mesure de l’accroissement des hémi- 
sphères cérébraux , et finissent par se réduire à l’état de ces parties ru- 
dimentaires connues de tous les anatomistes sous le nom de tubercules 
quadrijumeaux. Enfin, quelles que soient les fonctions primitives du 
thymus, des capsules surrénales, du corps de Wolf, il n’est pas dou- 
teux qu'on ne puisse les citer également comme exemples de cette atro- 
phie graduelle, correspondant au développement successif d’autres 
organes. 

9° Ce développement antagonique que je viens de signaler entre di- 
vers organes ou appareils, se retrouve même , pour plusieurs organes, 
entre leurs parties. Par exemple, cette portion de l'estomac qu'on a 
nommé le petit cul-de-sac, surpasse d’abord de beaucoup ce qui de- 
viendra plus tard le grand cul-de-sac. C’est encore ainsi que l'intestin 
anti-cœcal, qui est l'intestin grêle chez l’adulte, est primitivement plus 
ample que l'intestin post-cœæcal ou gros intestin (1). De même encore, le 
lobe médian du cervelet est d’abord la partie principale de cet organe, 
et décroît ensuite en proportion de l'accroissement des hémisphères 


cérébelleux (2). 


(1) Ces deux faits très-curieux d’embryogénie résultent d'observations de M. Scrres, 
encore inédites, mais connues depuis quelques années par les cours de ce célèbre 
professeur. 

(2) C’est encore aux belles recherches organogéniques de M. Serres qu’on doit ce fait 
remarquable. Voyez son Anatomie comparée du cerveau, où se trouvent en outre un grand 
nombre de rapports de même ordre. — On peut ajouter aux divers faits généraux que je 
viens d'indiquer, plusieurs autres résultats non moins dignes d'attention. J’indiquerai 
encore les deux suivans eu peu de mots : 1°. Là où il existe des ouvertures dans l’état 
définitif de l’organisation d’un appareil, il n’en existe pas en général dans son état pri- 
mitif. 2° Réciproquement les ouvertures qui existent dans l’état primitif de l’organisation, 
n'existent plus en général dans son état définitif. De tous ces faits, il résulte que tout ce 
qui est primitif, n’est que provisoire , du moins chez l’homme et les animaux supérieurs, 
et que tout ce qui est définitif, ne s’est établi que secondairement , et quelquefois même 
tertiairement ; que par conséquent le fœtus des êtres supérieurs renouvelle successivement 
ses organes et ses caractères d'organisation par une série de mutations ou métamorphoses 
qui lui donuent définitivement des conditions non-seulement très-différentes, mais même 
directement inverses de celles qu'il avait primitivement, comme si toute forme d'existence 


qui a eu une certaine durée, était par cela même, consommée , usée , si l'on me permet 
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Rien de plus facile maintenant que de concevoir comment ue ano- 
malie par augmentalion, qui, en apparence, consiste essentiellement 
dans un excès, peut dépendre dans la réalité d’un arrêt dans le déve- 
loppement. Tout excès de volume de lun de ces organes que j'ai nom- 
més primilifs, temporaires, provisoires, résulie en effet évidemment 
de la persistance, à une époque de la vie, des conditions qui normale- 
ment appartiennent à une autre époque beaucoup plus ancienne. 

Réciproquement, les anomalies par diminution de volume des or- 
panes qui sont proportionnellement plus considérables chez le fœtus 
que chez l'enfant et surtout que chez ladulte, ne sont pas loujours des 
anomalies par arrêt de développement : proposition qui, comme la 
précédente, n’est qu’un corollaire très-simple des remarques que je 
viens de présenter. Si, en effet, ces organes se trouvent déjà très-rudi- 
mentaires dans un âge où ils sont encore ordinairement assez volumi- 
neux, c'est, sans nul doute, qu’ils ont parcouru plus rapidement que 
dans l’état normal leurs diverses phases d'évolution. 

On peut encore regarder comme une conséquence de cet antago- 
nisme du développement de certains organes, la possibilité de la réu- 
nion chez le même sujet de deux anomalies de volume, lune par di- 
minulion, lPautre par augmentation. La théorie indique que cette réunion 
doit mème se présenter fréquemment à l'observation , et il n’est en effet 
aucun anatomiste qui n'ait eu plusieurs occasions d'observer par lui- 
même ce genre particulier de balancement des organes. Aussi, sans 
insister sur ce point fort important, mais aujourd’hui universellement 
connu, de lPanatomie philosophique, me bornerai-je à citer, comme 
unique exemple choisi entre cent autres, un cas assez curieux que m'a 
communiqué M. Martin Saint-Ange, et dans lequel lPantagonisme de 
développement m'a semblé aussi évident que possible (1). Il existait en 
effet du côté gauche un rem et une capsule surrenale de grandeur or- 


cette expression, et incompatible avec les formes supérieures. Je me propose de cousa- 
crer à l’établissement de cette loi générale d’antagonisme de succession , de rénovation 
des organismes , un mémoire ex-professo, où je montrerai qu’elle est applicable au fœtus 
tout entier ; être définitif qui se trouve en effet , comme les organes primitifs auxquels 
on peut le comparer, précédé d’un corps organisé, coexistant quelque temps avee lui, 
mais m’ayant qu’une existence temporaire, provisoire. J’ajouterai que cette loi fournit 
une solution parfaitement satisfaisante de la difficulté la plus grave que lon puisse ob- 
jecter contre la grande loi de l'unité de composition , savoir, qu’il existe, chez les êtres 
inférieurs , des organes que l’on ne retrouve pas chez les êtres d’un degré supérieur, chez 
l’homme en particulier, et réciproquement. 

(1) M. Martin a publié lui-même , il ÿ a quelques années, ce cas dans le Journal cli- 
nique des difformités, n° 8. 
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dinare , et du côté droit, un rein extrêmement petit et une capsule très- 
volumineuse. Cette dernière avait pour artère une branche de la rénale. 
L’atrophie de lun de ces organes et l’hypertrophie de lautre élaient 
ainsi manifestement en rapport, el s’expliquaient l’une par l’autre. 

En général, lorsqu'un organe est augmenté ou diminué de volume, 
ses vaisseaux présentent une augmentation ou une diminution propor- 
üonnelle. C'est ainsi que, dans le cas que je viens de citer, artère 
rénale droite et l'artère capsulaire du même côté étaient, comme les 
organes auxquels elles se rendaient , l'une beaucoup plus petite, l’autre 
sensiblement plus grosse que dans l’état ordinaire, les vaisseaux du 
côté gauche ayant au contraire conservé leur diamètre normal. A 
ce fait, que j'indique, non comme cas remarquable , mais simplement 
comme exemple, il me serait facile d'ajouter un très-grand nombre 
d'observations du même ordre, sil était encore nécessaire, dans l’état 
présent de la science, de démontrer les rapports qui existent entre les 
variations de volume des organes et celles de leurs vaisseaux. Ce point 
important de théorie rentre d’ailleurs dans une question générale dont 
il sera traité plus tard avec soin; et il me suffit ici de lavoir indiqué 
d’une manière succincte. 

Je terminerai ce chapitre en disant quelques mots sur les variations 
de volume des organes membraneux. On concoit que leur augmentation 
peut être considérée dans beaucoup de cas comme résultant plutôt 
d'une simple extension que d’un accroissement réel, et qu’une remar- 
que analogue peut être faite à l'égard de leurs anomalies par diminu- 
üon, Cependant leur histoire se lie d’une manière intime à celle des 
autres anomalies de volume , et je dois indiquer ici en peu de mots quel- 
ques-uns des faits principaux qui sy rapportent. 

Chacun sait que l'estomac est sujet à un très-srand nombre de varia- 
tions de volume, non-seulement congéniales, mais aussi et surtout dé- 
pendantes de la quantité d’alimens dont on fait ussge. L'un des estomacs 
les plus volumineux dont il soit fait mention dans les annales de la 
science, appartenait au riche cabinet anatomique de Bartholin : sa ca- 
pacile était égale à celle de vingt-quatre bouteilles. Plusieurs polyphages 
ont également présenté des exemples d’estomacs d’une amplitude vrai- 
ment extraordinaire (1). 

M. Martun Sant-Ange, auquel je dois un trés-srand nombre de cas 
remarquables, m'a communiqué récemment une vésicule biliaire longue 


(1) Voyez, entre autres ouvrages, le Dict. des sciences médicales, axt. Cas rares et 


art. Polyphages. 
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de cinq pouces et demi, et large à proportion, dans laquelle il n'avait 
trouvé qu’une petite quantité de bile, et qui ne présentait aucune lrace 
d'altération pathologique. Cette vésicule avait été détachée d'un foie de 
dimension ordinaire. 

Plusieurs femmes ont présenté un vagin tellement étroit que lon 
pouvait à peine y introduire le tuyau d’une plume. Cependant devenues 
enceintes , elles purent accoucher sans trop de difficulté , le canal vagi- 
nal s'étant dilaté , soit insensiblement pendant le cours de la grossesse, 
comme dans un cas rapporté par Antoine, soit seulement après linva 
sion des douleurs. comme dans un autre cas rapporté dans l'Histoire 
de l’Académie des sciences (1). 


(1) Année 1748, p. 58. — Le cas d’Anroune est également consigné dans l'Hist.de l’Acad. 
des sc. Voyez Année 1712, p.37. — On peut consulter avec beaucoup de fruit sur plu- 
sieurs des cas qui se rapportent à ce groupe, et en général, sur les anomalies de la pre- 
mière classe, Mecxez, Uandb. der path. Anat. T. et 1" part. du t. IL. 


LIVRE SECOND. 


DES ANOMALIES DE FORME. 


(SEcoNDs cLAs58.) 


Tours anomalie de forme peut être considérée , ainsi que je l'ai établi 
plus haut, comme résultant de la présence simultanée et pour ainsi 
dire de la fusion de plusieurs anomalies partielles de volume, les unes 
par excès, les autres par défaut. Les rapports qui lient cette seconde 
classe à la première, sont donc très-intimes, et ce serait véritablement 
rompre de la manière la plus grave le fil des analogies, ce serait renon- 
cer complètement à exprimer l’ordre naturel par l’ordre de notre clas- 
sification, que de séparer les anomalies de forme des anomalies de 
volume. 

On peut même remarquer que, si toute anomalie de forme peut se 
remener à des anomalies partielles de volume, une anomalie de volume 
à son lour entraine constamment et comme sa conséquence inévitable 
un changement de forme plus ou moins manifeste. En effet, s’il est 
vrai que la proportion des parties détermine la forme de l’ensemble, il 
est évident qu’un organe ne peut être ni diminué ni augmenté, sans 
que la région ou l'appareil dont il est un des élémens n’éprouve une 
légère déformation. De même, si une région n’a pas atteint ses dimen- 
sions ordinaires ou les a surpassées, le corps tout entier est nécessaire- 
ment modifié dans sa forme. 

Il west pas jusqu'aux anomalies par diminution où par augmen- 
talion générale, jusqu'aux anomalies de taille, qui n’offrent elles- 
mêmes une analogie incontestable, quoique beaucoup plus éloignée, 
avec les anomalies de forme, On à vu en effet que les nains et les 
géans sont loujours mal proportionnés, ou, en d’autres termes, que 
la forme générale de leur corps s’écarte toujours sensiblement du type 
normal. 

Enfin je dois faire observer qu'il existe aussi des rapports très-inti- 
mes entre les anomalies de forme et un autre groupe qui, au premier 
aspect, semble n'avoir rien de commun avec elles : je veux parler des 
anomalies par déplacement. Quoique, sous un point de vue général, 
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on n'aperçoive aucune analogie entre les caractères de forme et ceux de 
position , il est facile de reconnaître que la situation n’est jamais mo- 
difiée,et ne peut l'être, sans que la forme, soit du corps tout entier, 
soit au moins d’une région ou d’un organe, ne s'écarte aussi à quelques 
égards du type normal. Ainsi, que le pied soit, comme dans le pied- 
bot, renversé sur l’un de ses bords, sa forme est, comme tout le monde 
le sait, modifiée en même temps que sa position. C’est encore ainsi que 
le déplacement partiel de la colonne vertébrale entraine constamment 
une déformation plus ou moins marquée de tout le tronc, et même, 
s’il est porté à un haut degré, la gibbosité. Dans ces deux cas, la dif- 
formité qui résulle du déplacement, est liée si intimement avec lui, 
qu'un examen très-attentif des conditions de l’anomalie, une apprécia- 
tion très-exacte de ses rapports d’analogie avec plusieurs autres dévia- 
tions, deviennent nécessaires pour fixer ses véritables rapports naturels, 
et pour démontrer que, malgré les relations intimes qui Punissent aux 
déformations, ses caractères essentiels la placent dans le groupe des 
déplacemens. 

Les anomalies de forme , ou , comme on peut aussi les nommer, les 
déformations, sont celles de toutes les déviations organiques qui se 
présentent le plus communément à l’observation. Il n’est point de ré- 
sion, d’organe, même de portion d’organe, qui ne puisse présenter 
une infinité de modifications dans sa configuration extérieure; el plu- 
sieurs parties sont même tellement variables qu’il serait vraiment im- 
possible de déterminer d’une manière précise leur forme normale. 
Quelques naturalistes, el principalement mon père , en étudiant d’une 
manière générale les conditions d’existence des êtres, ont déjà fixé 
l'attention sur le peu de constance et de fixité de la forme dans les es- 
pèces animales, ou, pour mieux dire, chez tous les êtres organisés. Le 
rapprochement de ces deux ordres de considérations nous offre ici une 
application remarquable d’un principe tératologique qui sera établi 
ailleurs dans toute sa généralité : c’est que les diverses conditions d’exis- 
tence des organes sont sujelles à des anomalies d'autant plus multipliées 
qu’elles sont normalement moins constantes, ou, en d’autres termes, 
que la fréquence des anomalies individuelles des organes est toujours 
proportionnelle à la fréquence des variations de même ordre que l’on 
rencontre dans la série des espèces normales (1). 


(1) La raison du peu de constance et de fixité , ou plus exactement, s’il m'est permis 
? 4 L1 . . . . ñ cn 
d’emplover cette expression, de la variabilité presque infinie de la forme, peut être 


trouvée dans les considérations que je viens de présenter. Comment en cffet la forme pour- 
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On voit que, si les anomalies de forme étaient aussi dignes d'intérêt 
qu'elles sont nombreuses, leur histoire pourrait à peine être renfermée 
dans les limites d’un volume entier. Mais 1l s’en faut de beaucoup qu’il 
en soit ainsi : car les cas très-multipliés qui se rapportent à cette seconde 
classe des hémitéries, offrent sénéralement des conditions très-peu 
remarquables , et peuvent tous se rapporter à un seul et même ordre, 
qu'il nous suffira de faire connaître par quelques exemples, suivant Île 
plan que nous nous sommes propose de proportionner Pétendue de 
l'histoire de chaque groupe au degré d'intérêt, et non pas au nombre 
des anomalies qu'il comprend. 

L'ordre unique des anomalies de forme peut et doit être divisé en 
deux groupes principaux, dont la distinction est fondée sur quelques 
considérations déjà appliquées à l’etude des anomalies de volume. Ainsi 
la déformation , comme l’atrophie ou lhypertrophie, porte, tantôt sur 
une ou plusieurs régions, tantôt seulement sur un ou sur quelques organes 
‘en particulier. 

Je présenterai d’abord quelques remarques et quelques faits relatifs 
au premier de ces deux groupes. 

Chacun sait combien la forme de la tête humaine presente de modifi- 
cations individuelles : ses variations sont même tellement fréquentes 
qu'il serait presque impossible de déterminer pour elle avec précision 
les limites de l’état normal et de l’anomalie. Aussi ne pourrais-je, sans 
sortir du plan que je me suis tracé dans cet ouvrage, entreprendre 
leur description ; travail extrêmement long etdifhicile, mais quine serait 
pas, comme on le croirait peut-être au premier abord, dénué de tout 
intérêt et de touteutlité. En effet, de nombreuses applications pourraient 
en être déduites à l'égard soit de la célèbre doctrine du docteur Gall, 
soit des idées ingénieuses émises tout récemment par M. Edwards sur 
l’histoire physiologique des races humaines (1). 

J'indiquerai au contraire, comme des anomalies de forme bien ca- 
ractérisées el pouvant servir de type au groupe que nous étudions, 
les déformations que l’on observe fréquemment chez les idiots, les 
crélins et les hydrocéphales ; déformations dont toutes les grandes col- 


rait-elle être fixe quand elle est en quelque sorte subordonnée à deux conditions d’exis- 
tence aussi peu constantes elles-mêmes que le volume proportionnel des parties (volume 
que les plus légères inégalités de nutrition font nécessairement varier d’un individu à 
l’autre), et que leur position , sujette, dans le cours de la vie intra-utérine , à des chan- 
yemens si multipliés, et soumise d’ailleurs à influence de tant de causes de variations * 


(1) Voyez son ouvrage déjà cité sur les Caractères physiologiques des races humaines. 
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lections anatomiques renferment de nombreux exemples, et d’ailleurs 
lrop connues pour que j'aie ici à insister sur elles (1). Je citerai aussi, 
d’après Guettard (2), une déformation analogue à quelques égards aux 
précédentes, mais un peu plus remarquable et plus rare. « On voit, 
dit-il, dans une église de Paris, un homme dont la tête semble avoir 
souffert latéralement une forte compression. Le frontal bombe extraor- 
dinairement en devant et surtout à sa base. Les orbites des yeux en sont 
devenus très-profonds, et paraissent n’avoir plus leur rondeur ordi- 
naire. Les mâchoires sont plus allongées en avant, linférieure surtout; 
ce qui donne à la face de cet homme quelque chose de hideux. » 

La têle présente aussi quelquefois, chez les animaux, des déforma- 
tions de divers genres, et souvent même beaucoup plus remarquables 
que celles dont l’homme nous offre des exemples. L'une des plus cu- 
rieuses, en même temps que l’une des plus communes, est celle qui, 
observée chez plusieurs carpes, les a fait comparer au chien mopse (3) 
ou au dauphin, quelquefois à nos bergeronnettes ; el c’est encore la 
même déformation qui, mal décrite et mal figurée, a donné lieu à ces 
carpes à visage humain qui ont excité à un si haut degré l'admiration 
des anciens ichthyologistes, et notamment de Rondelet, de Gessner et 
d’Aldrovande. 

Cette anomalie qui, d’après Otto (4), est peu rare en Silésie, et qui 
se produit de même assez fréquemment dans quelques grands étangs 
de France où l’on eiève une quantité considérable de carpes, résulte 
essentiellement de la briéveté extrême de toute la région maxillaire su- 
périeure, que la mâchoire inférieure, seulement un peu plus courte 
qu’à l'ordinaire, depasse de beaucoup en avant. Celle-ci forme par con- 
séquent une sorte de bec, dont la bouche, de forme demi-circulaire, 
occupe la face supérieure. La face se termine presque immédiatement 
au-devant de l'œil par une surface assez large, quadrilatère , à peu près 
verticale, s'étendant depuis la bouche jusqu'au sommet de la tête, y 
rencontrant à angle droit le bord supérieur du crâne, et présentant au 
point de rencontre lPapparence d’un front très-développé. L'œil, de 


(1) On trouve de nombreux exemples principalement relatifs aux déformations par hy- 
drocéphalie, dans le Mus. anatomicum de Saxpirorr , partie intitulée Ossa morbosa, et 
planches qui lui correspondent. 

(2) Mémoires sur quelques parties des arts et des sciences , t. V, p. 26. — Voyez aussi 
la planche I de cet ouvrage, où j'ai fait figurer un autre cas remarquable. 

(3) Les Allemands ont même donné à ces carpes le nom de carpes mopses (Mopskarpfen). 
Plus souvent on les a désignées sous celui de carpes à bec (cyprint rostrati), 

(4) Lehrb. der path. Anat., (1, $ 129. 
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grandeur ordinaire, est placé presque à égale distance du sommet de 
la tête et de l’ouverture buccale (1). 

Outre ce genre de déformations dont jai pu étudier par moi-même 
les conditions sur deux individus, une carpe, faisant partie de la belle 
collection ichthyologique du Muséum d'histoire naturelle, n’a offert 
une autre anomalie plus rare que la précédente, mais que l’on peut 
considérer comme intermédiaire entre elle et l’état normal. Le museau 
est, chez cet individu, raccourci, mais moins que dans les cas précé- 
dens , un peu carré à son extrémité, et en même temps légèrement dé- 
vié vers la droite. La mâchoire inférieure n'excède pas la supérieure. 
Mais ce qui est surtout remarquable, c’est l'extrême étroitesse de la 
bouche réduite à une petite ouverture de deux lignes seulement de dia- 
mètre. Cette carpe, comme celles qui ont servi de types à la description 
que j'ai donnée plus haut, était parvenue à l’état adulte (2). 

Les anomalies dont je viens d'exposer les conditions organiques, 
sont sans doute remarquables par elles-mêmes; mais elles me semblent 
acquérir un nouveau degré d'intérêt par les considérations suivantes. 
Les carpes à museau très-raccourci et carré que J'ai décrit en premier 
lieu, se trouvent offrir précisément l’ensemble de caractères qui, dans 
l'état normal, rendent si remarquable un autre poisson malacoptéry- 
gien abdominal, le bané (Mormyrus cyprinoides ), à deux différences 
près , la saillie de la mâchoire nférieure et la position de orifice buc- 
cal. Or ces deux caractères, qui manquent au bané, appartiennent 
cependant encore au genre mormyre; on les retrouve exactement dans 
Pespèce que mon père a nommée pour cette raison même #ormyrus 
labiatus. Ces ressemblances de forme sont même tellement frappantes 
que si les carpes à bec n'étaient connues que par une figure, on aurait 
de la peine à se défendre du soupçon d’une supercherie , et lon serait 
porté à ne voir dans l’image de ces poissons qu'une image du Wormy- 
rus cyprinoides auquel on aurait ajouté la mâchoire inférieure d’un 
Mormyrus labiatus. Enfin, dans la carpe à mâchoires presque égales, 


(1) On peut consulter sur ces déformations, outre les ouvrages généraux d’ichthyologie : 


Maver , Vorstellungen all. Thiere , t.1, pl. VII. — Réaumur , Carpe à tête de hochequeue, 
dans L Hist de l'acad. des sc. pour 1747, p. 52. — Ilausercer, De cyprino monstroso 
rostrato , léna, 1748 (trois dissertations). — Sannirorr, Mus. analomicum , partie intitulée 


monstra, a indiqué une déformation de la tête chez le saumon , mais il ne l’a pas décrite. 

(2) M. ve Lacévior , dans son Histoire nalurelle des poissons , t. V, p. 522, mentionne 
une carpe dont la bouche n’a, dit-il, d'autre orifice extérieur que les ouvertures bran- 
chiales. Cette assertion , tout-à-fait inadmissible physiologiquement, repose sans doute 


sur l'observation inexacte des conditions anomales que présentait cette dernière carpe. 
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que j'ai décrite en dernier lieu, ce sont les conditions d'un mormyre, le 
Mormyrus dorsalis, que nous retrouvons encore, en sorte que dans 
toutes ces déformations du crâne des carpes, l’anomalie nous reproduit 
toujours des caractères appartenant normalement à un autre genre de 
malacoptérygiens abdominaux; genre dans lequel il existe aussi une 
espèce , le mormyre d’'Hasselquist, dont la tête ressemble beaucoup par 
sa forme générale à celle de la carpe (1). 

J'insiste sur ces analogies, moins encore pour l'intérêt qu’elles offrent 
par elles-mêmes, que pour les conséquences importantes qu’elles peu- 
vent fournir à la zoologie. En effet, lorsque nous voyons les caracières 
qui distinguent entre elles les diverses espêces d’un genre, se repro- 
duire avec une exactitude frappante dans diverses anomalies d’une seule 
espèce, ne sommes-nous pas Cconduils à reconnaitre dans ces conditions 
organiques, les unes constantes , héréditaires, spécifiques, les autres, 
individuelles, accidentelles, insoliles, des effets cependant analogues 
de causes toutes semblables ? Et si nous savons que celles-ci résultent 
de légères inégalités de nutrition qui impriment à la conformation 
générale des modifications, en apparence trés-importantes, mais en 
réalité, d’un ordre secondaire, et pour ainsi dire toutes superficielles , ne 
sommes-nous pas en droit de conclure qu’il en est exactement de même 
des premières? En d’autres termes, la comparaison de ces deux ordres 
de faits empruntes, les uns à la zoologie normale, les autres à la tera- 
tologie, ne nous montre-t-elle pas, avec plus de nelteté peut-être que 
tout autre genre de considérations, comment des differences de forme, 
en apparence très-graves, peuvent, sous l'influence de causes très-lé- 
oeres de modification , sortir d’un fonds commun d'organisation, et 
comment l'unité fondamentale , Punité de type, se conserve au milieu 
des innombrables variétés que présente, dans ses conditions acces- 
soires, l’organisation d’un genre ou d’une famille naturelle (2). 


(1) Voyez l’histoire que j'ai donnée du genre mormyre, dans le grand ouvrage sur l'Égypte. 

(2) Je me bornerai à mentionner ici les nombreuses déformations que présente le crâne 
dans les races domestiques d'oiseaux, principalement chez celles qui se font remarquer 
parune huppe ou une crête. Je remarquerai seulement que le crâne est ordinairement très- 
bombé dans la région qui supporte la crête ou la huppe , et quelquefois, principalement 
chez les coqs et les poules où la crête est très-développée et bifide , percé dans cette même 
région de plusieurs petits trous ou même d’une très-large ouverture : dans ce cas la crête 
se trouve immédiatement superposée aux organes encéphaliques. Cette disposition très- 
curieuse sera décrite avec détail et figurée dans l'ouvrage que va publier M. le docteur 
Vimout sur la physiologie du système nerveux , et je ne puis mieux faire que d'y renvoyer 
le lecteur. — Sur les autres déformations du crâne dans les oiseaux domestiques ; on peut 


consulter : Borez , Hüist. et observ. med. phys. cent., éd. de 1756, p. 154. — K. Sroxée, 
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Jene m’arrêterai par sur les anomalies de forme que peuvent offrir les 
autres regions du corps chez l’homme et les animaux.Je me bornerai à 
remarquer que les membres, l'abdomen, et surtout la poitrine, présen- 
tent trés-fréquemment , comme la tête, des déformations individuelles , 
ou, pour mieux dire, varient presque, comme elle, d’un sujet à l’autre. 
Mais, si l’on excepte plusieurs cas remarquables où la déformation 
résulte essentiellement d’un déplacement partiel, et dont nous aurons à 
trailer dans un autre chapitre, toutes les modifications de forme n’offrent 
véritablement d'intérêt que sous le point de vue purement médical, 
et par rapport aux maladies dont elles peuvent être les causes prédispo- 
santes. 

Les déformations d’un ou de plusieurs organes en particulier sont 
plus fréquentes encore, et n’offrent rien de plus remarquable que celles 
d'une région entière. Aussi me bornerai-je à citer à leur égard quelques 
faits propres à montrer comment un individu, remarquable par des 
formes anomales, tombe presque toujours par cela même dans les 
. formes normales d’un autre âge ou d’une autre espèce. 

Ainsi on à vu dans quelques cas l'œsophage offrir sur un point de sa 
longueur une dilatation plus ou moins marquée: cette dilatation peut 
être comparée au jabot des oiseaux, 

L'estomac au contraire présente quelquefois vers sa partie moyenne 
un reétrécissement qui, lorsqu'il est très-prononcé , le partage en deux 
poches plus ou moins distinctes. Or tel est précisément, comme chacun 
sail, l’état normal d’un assez grand nombre d'animaux, et aussi celui de 
l'embryon humain dans l’une des premières périodes de la vie intra-uté- 
rine, ainsi qu'il résulle d'observations trés-curieuses dont je dois la 
communication à M. Serres (1). 

Les formes anomales d’un organe , dans un sexe, rentrent quelquefois 
aussi dans les formes qui constituent l’état normal de l’autre sexe. C’est 
ainsi que chez un grand nombre de femmes, un ou plusieurs des os 
pelviens présentent des caractères de forme qui normalement appar- 
üennent à l’homme. De là résulie une conformation du bassin, qui 
rend ordinairement l’accouchement plus difficile, et qui constitue par 
conséquent un véritable vice de l’organisation, Ce vice coïncide assez 


dans les Acta litterar. suecana ,t. LIL, p. 53. — Sannironr , Mus. anatomicum ; partie inti- 
tulée Monstra, n° 42. — Pairas, Spicilegia zool., fasc. IV, p. 20. 

(1) J'ai douné, dans l’article Zntestins du Dictionnaire classique d'histoire naturelle, 
le résumé de ces observations et de plusieurs autres que M. Serres a bien voulu également 
me communiquer. Elles n'étaient connues jusqu'alors que par les cours de ce célèbre 
professeur. 


L. 1: 


_—— 
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fréquemment avec d’autres anomalies des organes génitaux , etquelque- 
fois aussi avec la présence de quelques-uns des caractères exlérieurs 
qui, dans l'état normal, appartiennent spécialement à l’homme. 

Les divers os qui composent le bassin , peuvent d’ailleurs presenter, 
comme chacun le sait, une foule d’autres vices de forme, que l’on trouve 
décrits dans tous les traités de l’art des accouchemens (1), et sur les- 
quels je ne m'arrêterai point ici. Mais je dois faire observer que ceux- 
ci, pour la plupart beaucoup plus graves , et sans aucun doute, si on 
les considère en eux-mêmes, plus dignes d'intérêt, ne présentent pas 
en général, comme lui , la coïncidence si remarquable que j'ai signalée 
à l'égard du précédent. C’est en effet seulement lorsque le bassin pré- 
sente, si l’on peut s'exprimer ainsi, une forme masculine, que l'appa- 
reil sexuel s’écarte lui-même à quelques égards de l’état normal, el que 
certaines régions ou appareils offrent en même temps quelques modifi- 
cations que l’on peut regarder aussi comme se rapprochant des condi- 
tions appartenant normalement aux mâles (2). 


(1) Outre ces traités , on peut consulter sur ce sujet l’ouvrage de M. Dezrect , Sur l’Or- 
thomorphie par rapport à l'espèce humaine. 


(2) Voyez, dans le second volume , l’histoire des hermaphrodismes. 


LIVRE TROISIÈME. 


DES ANOMALIES DE STRUCTURE OU DE COMPOSITION INTIME. 


(TROISIÈME CLASSE.) 


Nous avons étudié jusqu’à présent des anomalies qui, portant seule- 
ment sur le volume où la forme, ne modifient les organes que d’une 
maniere accessoire el dans leurs caractères de dernière valeur. Nous 
arrivons maintenant à des anomalies à peine plus importantes, mais 
qui, atteignant les organes dans leur structure, se placent naturellement 
entre celles toutes légères et superficielles que renferment les deux pre- 
micres classes, et celles plus profondes el, si je puis m’exprimer ainsi, 
plus essentiellement anatomiques, que comprendront les deux der- 
nières. 

Les anomalies de structure ou de composition intime forment une 
classe parfaitement distincte de toutes les autres , et dont les limites sont 
peut-être plus faciles à tracer que celles d'aucun antre groupe tératolo- 
gique. Si en effet les anomalies de volume se lient intimement aux 
anomalies de forme, et conduisent presque par transition insensible 
aux anomalies de nombre, et si les anomalies de disposition ont des 
rapports multipliés avec ces trois groupes, on ne voit pas que, sous 
aucun point de vue, les anomalies de structure se rapprochent d’une 
ou de plusieurs autres classes tératologiques. En effet, dans toutes les 
déviations qui se rapportent à ces dernières, la modification anomale 
porte sur des organes ou même sur des régions entières ou des systèmes 
organiques, pour en changer le volume, la forme, la disposition, 
quelquefois le nombre : dans les anomalies de structure ,au contraire, 
tous les organes , toutes les régions, tous les systèmes organiques conser- 
vent leur volume, leur forme, leur disposition, leur nombre ordinai- 
res, et l’anomalie porte seulement sur leur structure, sur leur compo- 
sition intime. En d’autres termes, ce ne sont par les organes eux-mêmes 
qui s'écartent du type régulier, mais seulement leurs élémens compo- 
sans ; distinction que les remarques que je présenterai dans la suite de 
ce livre, rendront parfaitement nette el précise. 

C'est évidemment à cette troisiéme classe que se rapportent les véri- 
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tables anomalies de couleur. On sait que la peau doit sa coloration à une 
matière particulière nommée pigment (pigmentum ), qui à son siége 
principal dans le corps muqueux de Malpighi. Ce pigment peut être 
moins coloré et moins abondant que dans l’état normal, ou même 
manquer entièrement; il peut au contraire être plus coloré et plus 
abondant; d’où résultent deux ordres d’anomalies précisément inverses , 
et tous deux très-remarquables. Il existe en outre d'autres anomalies de 
couleur qui résultent non d’une diminution ou d’une augmentation , 
mais d’une simple altération de couleur. De là, les trois ordres suivans 
que l’on peut considérer comme formant dans la classe des anomalies 
de structure ,une grande section ou sous-classe distincte, sous le nom 
d'anomalies de couleur. 
I. Anomalies par diminution de la matière colorante. 


Les individus dont la peau n’est que peu ou point colorée ont reçu 
depuis long-temps le nom d'albinos ; d’où le nom d’albinisme , que j'a- 
dopterai pour désigner d’une manière générale le défaut de coloration. 


Il. Anomalies par augmentation. 

M. Desmarest (1) et quelques autres zoologistes modernes ont em- 
ployé le nom de #élanos pour désigner les animaux dont le pelage est 
accidentellement noir ou plus obseur que dans lPétat normal. J’adop- 
terai ce mot en l’étendant à l’homme lui-même, et j'en déduirai le nom 
de mélanisme par lequel je désignerai d'une manière générale l'excès 
de coloration. 

III. Anomalies par simple altération. 

Ces dernières anomalies sont beaucoup moins remarquables. Aussi 
est-il inutile d'appliquer un nom propre au petit nombre de cas que 
l’on peut rapporter à ce troisième ordre. 

Il en est de même des deux ordres suivans, composant la seconde 
sous-elasse, celle des anomalies de structure proprement dites : 

IV. Anomalies par ramollissement des organes durs. 


V. Anomalies par induration des organes mous. 


Je commencerai l'examen des anomalies de structure par celui des 
conditions de l’albinisme et du mélanisme, dont je présenterai l'histoire 
avec quelque développement. Je passerai au contraire rapidement sur 
les derniers ordres, dont l'étude ne nous offrira que des considérations 
d’un faible intérêt. 


(1) Dans la Mammalogie de l'Encyclopédie, et le Dictionnaire d’hist. naturelle. 
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CHAPITRE PREMIER. 


DES ANOMALIES PAR DÉFAUT DE COLORATION, OU DE L’ALBINISME. 


Des caractères de coloration, — Des albinos en général. — Des variétés albines chez les 
animaux, — Divisions. — Albinisme complet. — Albinisme partiel. — Albinisme im- 
parfait. — Des caractères et des effets physiologiques de l’albinisme. — Faits généraux 


sur l’albinisme chez l’homme et les animaux. — De sa nature et de ses causes. 


L'oservaTION a montré depuis long-temps, et tous les naturalistes 
s'accordent à dire, que les caractères tirés de la couleur sont, avec 
ceux que fournit le volume général ou la taille, les plus variables et les 
moins imporlans de tous. Les uns et les autres sont ainsi considérés 
comme des modifications de dernier ordre, ne pouvant être employées 
que pour la distinction des espèces ou des variétés. Cependant , au 
milieu des nombreuses et remarquables différences de coloration que 
présentent les espèces congénères, on aperçoit presque toujours entre 
toutes quelque chose de commun, si toutes sont réellement liées par 
des rapports assez intimes pour appartenir à un seul et même genre 
vraiment naturel. En général, c’est seulement la disposition des cou- 
leurs, et non leur nuance, qui se conserve d’une espèce à l’autre (1); 
d’où l'existence possible, même dans les genres les plus naturels, d’a- 
nimaux sombres et privés de tout éclat, et d’autres parés au contraire 
des plus riches couleurs. 

Le fait général que je viens de rappeler souffre cependant quelques 
exceptions. La plus remarquable est celle que forment quelques genres 
de mammifères , composés de plusieurs espèces, les unes à pelage uni- 
forme, les autres tachetées ou rayées. Mais cette exception, quelque 
grave qu'elle paraisse, peut elle-même, comme je l'ai montré ail- 
leurs (2), être ramenée à la règle, ou du moins être expliquée d'une 


(1) C’est principalement à mon père que l’on doit d’avoir appelé l'attention sur ce fait 
’ ’ . " . r 
general, qu'il a depuis long-temps signalé dans ses cours. 


(2) Voyez le Dictionnaire classique d'histoire naturelle , articles Mammifères et Livrée. 
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manière satisfaisante par un arrêt de développement. En effet, les és- 
pèces à pelage uniforme qui se trouvent congénères d’espèces tachetées 
ou rayées, ont elles-mêmes dans leur jeune âge le pelage tacheté ou 
rayé d’une manière analogue, en sorte que le système de coloration 
que les unes présentent d’une manière permanente, se retrouve au 
moius d’une manière transitoire chez les autres. 

Ces remarques tendent à démontrer pour les caractères de couleur 
ce que J'ai déjà établi pour les caractères de grandeur ou de taille, 
savoir, qu'ils sont beaucoup plus constans, et par conséquent plus 
imporlans qu'on ne le pense généralement ; d’où il suit que les anoma- 
lies de couleur , comme les anomalies de taille, méritent à un haut de- 
gré l'attention des observateurs, et que leur étude peut conduire à des 
conséquences générales et intéressantes. 

Nous espérons que les détails et les remarques que nous avons à pré- 
senler sur ces anomalies, et d’abord sur l’albinisme , ne démentiront pas 
celte mduction théorique. 


\ L Remarques générales sur l'albinisme. 


Les premiers auteurs qui ont écrit sur les hommes albinos les regar- 
daient comme une race, comme une nation particulière ; et comme 
c'est principalement parmi les nègres qu’on avait observé des individus 
affectés d’albinisme, on admirait la nature se plaisant à réunir dans 
les mêmes lieux, par un caprice inexplicable, des peuples aussi noirs 
que le charbon, et d’autres plus blancs même que les Européens des 
climats tempérées. Buffon lui-même, dans le quatrième volume de ses 
Supplémens (qui n’a paru qu’en 1777), sil n’admet pas cetle opinion, 
n'ose du moins se prononcer d’une manière positive contre elle ; et il 
se borne à dire que l’albinisme ne paraît caractériser dans l'espèce hu- 
maine que des variétés accidentelles: phrase qui n’exprime qu’une 
opinion, et point du tout une certitude (1). 


(1) Près de quarante ans auparavant , Buffon avait déjà parlé des albinos de Ceylan dans le 
corps même de son grand ouvrage, t. IH, p. 415, et là il n’hésitait pas à les considérer comme 
une race constante et normale qu’ilsupposait descendue d’Européens naufragés ou abandonnés 
sur les côtes de cette île. Adoptant les idées de la plupart des voyageurs du dix-septième 
et du dix-huitième siècle , il représentait ces albinos de Ceylan, comme des sauvages n’oc- 
cupant qu’un petit canton dans la partie septentrionale de l'ile , se tenant cachés dans les 
bois, vivant par familles séparées les unes des autres, parlant une langue différente de 
celle de Ceylan, n'ayant pas de maisons, ne communiquant avec personne , armés d’arcs 
et de flèches , ets’en servant pour tuer des sangliers et des cerfs dont ils faisaient confire 


la chair crue dans du miel. On voit que les voyageurs auxquels Buffon avait cru pouvoir 


ALBINISME. 911 


L'état de la science permet aujourd’hui d’être moins réservé : bien 
loin que l’albinisme caractérise une ou plusieurs variétés constantes, 
on sait de la manière la plus positive, qu’il n’est, comme le nanisme 
et le géantisme, que le résultat d’une modification individuelle et acci- 
dentelle. Aussi a-t-on vu des albinos naître plus ou moins fréquemment 
dans toutes les races humaines et dans presque tous les climats. On 
en a observé dans diverses contrées de l’Europe, et jusque chez les 
peuples hyperboréens , à la Nouvelle-Guinée, aux îles des. Amis et à 
celles de la Société (1), à l’isthme de Panama, aux Antilles, dans la 
Guïane , au Brésil , an Mexique, en Virginie et en Louisiane (2), au cap 
de Bonne-Espérance , au Congo et sur plusieurs autres points du con- 
tinent Africain , à Madagascar (3), à l'ile de France, à Ceylan, à Am- 
boine, à Manille, à Java, au Malabar, etc. Dans plusieurs de ces con- 
trées , les albinos sont même assez peu rares pour avoir fixé lattention 
du vulgaire, et en avoir reçu des noms particuliers. Cest ainsi qu’on 
les appelle Bédas ou Beédos à Ceylan, Chacrelas, Kakrelas ou Kaker- 
laques (4) à Java, Dondos en Afrique, Albinos à l’isthme de Panama. 
On voit que c’est le dernier de ces noms qui a fini par être adopté géné- 
ralement , et par passer dans la science, où on lui a donné souvent 
pour synonymes ceux de blafards et surtout de nègres-blancs (3). 

L’albinisme, que l’on avait cru être une modification constante dans 
une ou deux races d'hommes et caractéristique pour elles, peut non- 
seulement se produire dans toutes d’une manière accidentelle, mais il 


emprunter en toute confiance cette histoire des albinos , ou plutôt cette fable, s’étaient 
fait peu de scrupule de donner ample carrière à leur imagination, et d'inventer tout ce 
qu'ils n’avaient pu observer! 

(1) D’après le capitaine Cook. Voyez la Relation de ses voyages autour du monde, — 
M. LagizrarniÈre, dans la Relation de son voyage, t. 11, p. 142, cite aussi une jeune fille 
albinos qu’il a vue à Tongatabou. — Enfin je tiens de MM. Quoy et Gaimard qu'ils ont vu 
également des albinos dans plusieurs îles de la mer du Sud. 

(2) D’après La Counrenire, Lettre sur les écarts de la nature , dans le Journal de Phys., 
1782, Supplém. 

(3) D’après M. Bonx DE Saint-Vincent, art. Âomme du Dict. class. d'hist. nat., et Essai 
zool. sur l’homme , t. 1, p. 145. 

(4) On nomme ainsi les albinos dans les colonies hollandaises, à cause de leur aversion 
pour la lumière qui les a fait comparer à l’insecte appelé vulgairement cancrelat ou kaker- 
laque (la blatta americana de Linné). — Quant au mot albinos lui-même , son étimologie, 
évidemment latine, indique qu’il a été importé en Amérique par les Européens. Ce n’est 
autre chose en effet qu’un pluriel espagnol. 

(5) Quelques auteurs ont aussi donné au mot albinisme plusieurs synonymes, tels que 
ceux de kakerlaquisme , leucéthiopie (leucæthiopia), leucopathie (leucopathia), leucose 


(leucosis). 
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se montre même chez divers animaux appartenant à des classes très- 
différentes. Il est même peu d'anomalies dont on connaisse des exem- 
ples dans un aussi grand nombre d'animaux. Pour ma part, j'ai observé 
lalbinisme plus ou moins complet, parmi les mammifères sauvages, 
chez plusieurs espèces de singes des deux continens, chez une chauve- 
souris, la barbastelle { cas remarquable par sa grande rareté }, dans 
plusieurs espèces de musaraignes, chez la taupe commune, chez le ra- 
ton laveur, chez la belette et la fouine , chez la loutre, chez un grand 
nombre de rongeurs de genres divers, entre autres chez le castor du 
Canada, chez lantilope à bourse, enfin dans plusieurs espèces de 
cerfs. 

Il n’est personne qui w’ait entendu parler des éléphans blancs, si cé- 
lébres dans lorient, et si vénérés des Indiens qui les croient animés 
par les âmes des anciens rois. On sait qu’à Siam, au Pégu , ces animaux 
étaient servis et logés avec magnificence, et que plusieurs rois de Ja 
presqu'île au delà du Gange mettaient au nombre de leurs titres les plus 
pompeux celui de possesseur de l'éléphant blanc. N est reconnu depuis 
long-temps que ces animaux si vénérés mapparüennent point à une es- 
pèce particulière : ce sont de simples variétés albines de l'éléphant or- 
dinaire d'Asie. 

Les exemples d’albinisme sont aussi peu rares, peut-être même moins 
rares encore chez les oiseaux que chez les mammifères. J’ai en effet 
observé cette anomalie plus ou moins complètement dans toutes les 
espèces suivantes , et pour la plupart même, chez plusieurs imdividus : 


Le gobe-mouche gris. 
Le merle ordinaire. 
La grive. 

La drenne. 

La litorne. 

Le martin ordinaire. 
La lavandière. 
L’alouette des champs. 
L’alouette à gros bec. 
Le bouvreuil. 

Le pinson. 

Le moineau. 

La linotte des vignes. 


Le carouge Gasquet (?). 


\ . n\ . $ , : 
Quant aux espèces domestiques de mammifères et d'oiseaux , 1l n'en est 


Le carouge baltimore. 
La pie ordinaire. 

Le choucas. 

Le colibri topaze. 

Le pic-vert à tête grise. 
Le pic à sourcils noirs. 
Le perroquet amazone. 
Plusieurs espèces de perdrix. 
La caille commune. 
L’autruche. 

La bécasse commune. 
La bécassine commune. 
Le canard sauvage. 

La sarcelle. 
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aucune où des cas d’albmisme ne se présentent plus ou moins fréquem- 
ment. Îl existe même dans plusieurs d’entre elles des races où la couleur 
blanche remplace constamment, ou du moins chez le plus grand nom- 
bre des mdividus, la couleur primitive de l'espèce ; et c’est ce que l’on 
voit même chez un mammifère sauvage, le daim. Ces races blanches se 
perpéluant dans une espèce dont le type primitif présente une ‘autre 
couleur, doivent être considérées comme de véritables races albines. 
quoique quelques-uns des caractères de l’albinisme se soient à la lon- 
gue perdus chez la plupart d’entre elles (1). 

Parmi les poissons, j'ai quelquefois produit l’albinisme chez de jJeu- 
nes Cyprins dorés de la Chine, nés avec leurs couleurs normales. I] 
me suffisait pour cela de les placer pendant quelques semaines dans de 
l’eau de puits. Si l'expérience durait trop long-temps, ils ne tardaient 
pas à dépérir et à mourir; si au contraire on l’interrompait , et qu’on 
replacât les jeunes cyprins dans de l’eau de rivière , on les voyait peu 
à peu reprendre, au moins en partie, leurs couleurs normales. 

Enfin l’albmisme s’observe également parmi les animaux inférieurs. 
Les exemples en sont même très-peu rares dans quelques genres de 
mollusques, et notamment parmi les olives (2). 

Outre les espèces que je viens de citer comme ayant présenté des 
variétés albines , Je pourrais en indiquer plusieurs autres en recourant 
au témoignage des voyageurs et des naturalistes. Mais j'ai préféré ne 
rapporter que des faits dont je pusse garantir l'authenticité, sachant 
combien il est difficile, lorsqu'on étudie des animaux décolorés par 
un long séjour dans l’alcohol, de les distinguer des individus vraiment 
affectés d’albinisme , et ne voulant pas m’exposer à un genre d'erreurs 
contre lequel on ne s’est pas toujours tenu assez en garde. 

Tous les cas d’albinisme, connus chez homme et les animaux, et 
dont je viens d'indiquer un grand nombre, peuvent être rapportés à 
trois genres, savoir, l’albinisme complet, V'albinisme partiel et Vat- 
binisme imparfait. Ces distinctions ne doivent pas être négligées : car, 
faute de les avoir établies, les auteurs n’ont fait qu'ébaucher l'histoire 
du second genre d’albinisme, et ont à peine fait mention du troisième. 


(1) Tel serait évidemment, dans l'espèce humaine , le cas de la race caucasique elle- 
même , s’il était prouvé qu'elle tirât son origine , comme on l'a prétendu , de la race noire. 
(2) On sait que les plantes qui se développent dans des lieux privés de lumière, sont 
toujours peu colorées, ou, comme on le dit, étiolées. Elles nous fournissent, parmi les 
végétaux, des exemples de modifications analogues à plusieurs égards à ce que nous 


nommons albinisme chez les animaux. 
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Les cas d’albinisme complet seraient incontestablement les plus fré- 
quens de tous, si l’on s’en rapportail au témoignage des auteurs. Cepen- 
dant, d’après les observations que j'ai faites sur un srand nombre 
d'individus , il n’en est pas ainsi, du moins chez les animaux; el si les 
cas d’albinisme complet paraissent plus communs que les cas d’albinisme 
imparfait, ce n'est pas qu’ils se soient réellement présentés en plus 
#rand nombre aux observateurs, mais c’est qu'ils ont paru plus remar- 
quables et ont été recueillis avec plus de soin. 

Aucune anomalie n’est en effet plus propre à fixer l'attention, non- 
seulement des observateurs, mais même du vulgaire, que l’albinisme 
complet. Chez les individus qui en présentent tous les caractères, on 
est élonné, au premier aspect, de trouver avec les formes de leur espèce 
ou de leur race, une couleur très-différente de celle qui caractérise 
l’état normal. La peau et tous les poils sont en effet d’un blanc de lait, 
quelquefois d’un blanc jaunâtre. L'iris et la choroïde sont, de même 
que la peau, privées entiérement ou presque entièrement de matière 
colorante. Aussi l'iris est-elle ordinairement rose ou rouge, quelquefois 
aussi bleuâtre, d’un gris pâle, ou jaunâtre. La pupille elle-même, au 
lieu de paraître noire, est d’un rouge éclatant , peu différent de la cou- 
leur du feu. De là une physionomie toute particulière ; de là aussi quel- 
ques effets physiologiques non moins remarquables. 

Les albinos sont généralement myopes , ainsi qu’il résulte des obser- 
vations faites chez l’homme par plusieurs auteurs. En outre (et ce carac- 
tère physiologique doit surloui fixer l’attenution ), tous les albinos, mais 
surlout ceux qui ont les yeux rouges, sont, comme on le dit, en 
physiologie et en histoire naturelle, nyctalopes ; c’est-à-dire qu'ils 
voient mieux pendant le crépuscule que pendant le jour. Ilsne peuvent 
à plus forte raison supporter l'éclat d’une vive lumière; ce qui leur a 
fait donner par un auteur italien, Buzzi (1), l'épithète d’héliophobes. 1] 
n’est même pas rare qu'ils restent complètement aveugles pendant un 
temps plus ou moins long après leur naissance, par suite de la persis- 
tance anomale de la membrane pupillaire (2). 


(1) Dissertazione storico-analomica sopra una vartelü particolare d'uomini bianchi 
cliofobi. In-4, Milan, 1784. 

(2) Voyez Siesozn, dans la Med. Bibliot. de Blumenbach ,t. III, p. 161. — MansrELnT, 
Réflexions sur la leucopathie considérée comme le résultat d'un arrêt de développement, 


dans le Journ. compl. des Se. médic., t. XV, p. 250. 
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La cause de laversion des albinos pour la lumière, ou pour parler 
plus exactement, de la gène, quelquefois même de la souffrance que 
leur fait éprouver la lumière, se trouve évidemment dans les conditions 
anomales que présente chez eux l'œil, et spécialement l'iris. D’opaque 
ou de presque opaque qu’elle doit être, cette membrane, par le défaut 
de matière colorante, devient transparente, et laisse pénétrer dans le 
globe de Pæil tous les rayons lumineux qui tombent sur sa surface : ce 
n'est plus un diaphragme interceptant les rayons les plus excentriques , 
c'est comme une seconde cornée sans pouvoir réfringent. Les albinos 
tombent ainsi, quant à leurs conditions visuelles , dans le cas des ani- 
maux nocturnes, à celte différence près que, chez ceux-ci, liris laisse 
passer les rayons excentriques, non pas à travers sa propre substance 
devenue diaphane, mais à travers une ouverture pupillaire considéra- 
blement agrandie. 

Les caractères que je viens d'indiquer peuvent être facilement vérifiés 
chez le lapin , espèce où l’albinisme complet s’observe très-fréquemment. 
Il est très-rare au contraire de trouver l’occasion de les constater dans 
nos climats chez l’homme, où il importe cependant de les étudier d’une 
manicre spéciale : heureusement la science possède plusieurs descrip- 
ions exactes à l’une desquelles j'emprunterai quelques détails. 

Treytorens, médecin à Surinam, observa, il y a un siècle environ, 
el décrivit avec soin (1) une fille albinos âgée de 9 ou 10 mois, née d’une 
négresse grande et bien constituée. Son père était ésalement noir. « Toute 
la physionomie de cet enfant, dit Treytorens , tous les traits de son vi- 
sage étaient d’un nègre; les lèvres étaient grosses et relevées, le nez 
écrasé et camus. De plus il avait, comme les autres nègres, de Ja laine à 
la tête, mais une laine aussi blanche que la neige... Le blanc de ses 
yeux était fort clair, ce qui n’est pas rare, mais son iris était d’un 
rouge fort vif et couleur de feu, marbré seulement de quelques traits 
blancs’ tirant sur le bleu ; la prunelle, que nous ne connaissons que 
noire , et qui doit l’être puisque c’est un vide, était aussi très-rouge. 
Cet enfant ne voulait pas ouvrir les yeux quand il faisait un soleil vif 
el violent ; hors de là , il les ouvrait et voyait dans un lieu peu éclairé. 
Lorsqu'il voulait fixer la vue sur quelque objet, son iris et sa prunelle 
prenaient un mouvement extrèémement rapide, comme d’un tournoie- 
ment autour de leur centre, et il semblait que l'enfant se fût mis tout 
d’un coup à chercher quelque chose des yeux avec beaucoup d’in- 
quiétude, » 


(1) Voyez l'Histoire de l'académie des sciences pour 1734. 
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La mère de cet albinos avait déjà donné le jour à deux enfans dont 
l'un était un mulâtre et l'autre un nègre; elle en eut depuis cinq autres 
dont Fun, albinos comme celui dont je viens de parler, mais de sexe 
différent, est aussi devenu le sujet d'observations intéressantes. Son his- 
toire, rédigée par Fermin , se trouve consignée dans les mémoires de 
l’Académie des sciences de Berlin (1). Cet exemple de deux albinos nés 
dans la même famille n’est pas le seul que l’on connaisse, et Arthaud 
rapporte même, d’après un témoin oculaire, qu'il est né aux Antilles 
en 1750 deux jumelles albinos (2). 

Un grand nombre d'autres auteurs, parmi lesquels je puis citer 
Buffon et Voltaire lui-même, ont aussi eu l’occasion de voir des albinos 
appartenant à la race nègre , et ont publié sur eux des détails intéres- 
sans (3). L'individu qui fut vu par Voltaire paraît être celui même qui 
avait été dans son enfance observé par Treytorens. La description de 
Buffon, à laquelle est jointe une excellente figure, est la meilleure que 
possède la science , et je l’eusse citée de préférence à toute autre, si 
chacun n'avait entre les mains les œuvres de lillustre auteur de l'His- 
loire naturelle, 

Les albinos les plus souvent observés après ceux de la race nègre, 
sont ceux de l’isthme de Panama. Ils en différent généralement, outre 
les caractères particuliers de leur race, par une constitution générale 
plus robuste, par des yeux plus délicats encore et par un duvet blanc 
assez abondant, répandu sur toute la surface du corps (4). 

Les albinos de Pile d’Otaïti paraissent ressembler beaucoup à ceux de 


(1) T. XVIII, année 1762, dans un article intitulé : Deux descriptions de celte espèce 
d'hommes qu’on appelle nègres blancs, communiquées par M. ne Casrizon. — Voyez aussi 
sur ce même albinos la Description de Surinam, par Fermn, t. I, p. 153. 

(2) Observations sur les albinos, etc., dans le Journ. de phys. pour 1789,2° part., p. 276. 

(3) Burrow, Hist. nat., Suppl. IV, p. 559. — Vozrame, Mélanges d’hist. et de philo- 


sophie. — Voyez aussi MaurerTuIs, Diss. physique à l’occasion du nègre blanc, in-8, 
Leyde, 1744; et Vénus physique, part. II, ch. IV. — Rex, Dissert. sur un nègre blanc, 
in-8, Lyon, 1744. — Hist. de lac. des sciences pour 1744, p. 12 (par un anonyme). — 


Dicouemare, Obs. sur une négresse blanche , dans le Journal de phys.,t. IX, p. 357 et 
XXXII, p. 301.— Loscace, Beitr. zur Gesch. der ungew. Farben der Menschen dans le 
Naturforscher, cab. 11, p. 213. — Van Irerex, Besch.van een witt. neger dans le Ver- 
hand.van ket batavviasch genootsch. Voyez aussi sbid., t. 11, p. 229. — CastizLow, loc. 
cit. — La Couprexire, loc cit. — Buzzr, loc. cit. — Anrnaun, loc cit. — Rexauzmnin, article 
Albinos du Dictionn. des Sc. méd. — Brescuer, article Albinos du Dict. de médecine. — 
LANwIN, article Albinos du Dictionn. de médec. et de chir. pratiques. 

(4) Voyez Lionnez Warer, Voyage à l’isthme de Panama. — Ds Paw, Rech. surles Amé- 
ricains ,{. 1, p. 410. — Raxwaz, Hist. philos. des Indes, t. IX, p. 151. 
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listhme de Panama, d’après la description qu'en donne le capitaine 
Cook (1). 

Enfin l'existence des caractères essentiels de l’albinisme complet chez 
des Européens, est aussi parfaitement constatée, et l’on peut affirmer 
que, sauf les conditions spéciales de leur type, les albinos de Ia race 
caucasique offrent la plus grande analogie avec ceux de la race 
nègre (2). 

Les albinos , à quelque race qu’ils appartiennent, sont ordinairement 
d’une constitution délicate ; quelquefois même ils sont mal proportion- 
nés, les mains étant trop longues, la tête et le cou trop gros, surtout 
les oreilles trop grandes et placées trop haut. En général, ils présentent 
avec exagéralion la plupart des caractères du tempérament Iymphati- 
que. Leur physionomie est sans expression et toujours désagréable ; 
soit à cause de leurs yeux demi-fermés et clignotans, quelquefois lou- 
ches, soit à cause de leurs lèvres décolorées, de leurs sourcils et de 
leurs cils à peine apparens, enfin de la couleur terne et uniforme de 
leur peau. En effet, les joues elles-mêmes sont ordinairement d’un blanc 
blafard et comme inanimées, et ce n’est que sous l'influence d’une vive 
émotion ou par l’action de la chaleur qu’elles se colorent lésèrement 
d'incarnat. 

En général, les caractères extérieurs de l’albinisme complet parais- 
sent encore empreints à un plus haut degré dans les individus mâles 
que dans les individus femelles. La peau des premiers est plus blafarde, 
leurs yeux sont plus faibles. On aflirme même qu’ils vivent ordinaire- 
ment moins Jong-temps, et l’on donne pour certain, du moins à l'égard 
de ceux de la race nègre, qu'ils sont presque toujours incapables d’en- 
sendrer. 

Il n’est pas douteux au contraire que les femmes albinos ne puissent 
devenir mères, et ne soient même quelquefois assez fecondes. La plu- 
part des auteurs, en rapportant celte circonstance physiologique, con- 
statée par de nombreuses observations , ajoutent que les femmes albinos, 
appartenant à la race noire, produisent avec les nègres des enfans 
pies, c’est-à-dire variés de grandes taches noires et blanches. On serait 
porté au premier aspect à regarder comme rationnelle et très-vraisem- 


(1) Loc, cit. 

(2) Voyez à leur sujet Axsiaux, Sur quelques cas rares observés sur des conscrits, dans 
le Journ. de médec. de Corvisart, t. XIV, p. 263 ; — et surtout : G. T. L. Sacns, Historia 
naturalis duorum leucæthiopum , auctoris ipsius et sororis ejus, Salzbach , 1812. — 
SieBozn , loc cit. — Rnana, dans la Medic. Bibliot. de Blumenbach, t. HIT, p. 175. — 


Micmaeus, von Kretinen und Kakerlaken auf dem Harz, ibid. , p. 679. 
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blable cette assertion d’un grand nombre de voyageurs, qui nous ferait 
retrouver, dans le produit de cette sorte de croisement, le mélange des 
caractères de coloration du père et de ceux de la mère. Cependant , admet- 
tre sans restriction ce fait général, ce serait vraiment adopter une 
erreur physiologique grave en elle-même, et plus grave encore par les 
conséquences fâcheuses qu'elle pourrait avoir en médecine légale. En 
effet, d’après un grand nombre d'observations faites sur les animaux , 
et conformément à deux lois générales que j'en ai déduites, et que j'ai 
ailleurs établies (1), je crois pouvoir affirmer qu’autant le produit de 
l'union d’un individu de la race noire et d’un individu de la race blan- 
che doit être et est constant, autant le produit de l’union de deux indi- 
vidus de même race, l’un normal, l’autre albinos, doit être variable. 
L'enfant d’une femme albinos et d’un nègre ne sera done pas toujours un 
enfant pie : il pourra être complètement albinos; il pourra aussi être 
enliérement noir. Déjà même je puis confirmer par la citation de quel- 
ques faits celte induction théorique Th. Jefferson (2) a vu deux sœurs 
albinos donner naissance, l’une à un enfant albinos comme elle, l’autre 
à un enfant trés-noir, comme son père; et ce dernier cas est même si 
peu rare qu'il a éte signalé par quelques auteurs comme le plus fré- 
quent de tous (3). 


(1) Voyez Dictionn. classique d’hist. naturelle, article Mammifères ,t. X, p. 121 (1826). 
— Les deux faits généraux que je viens de rappeler sont les suivans : Le produit de deux 
individus d’espèce différente présente généralement des caractères constans, fixes, et qui 
sont en partie ceux du père, en partie ceux de la mère : en d’autres termes , il forme véri- 
tablement un être intermédiaire entre les deux espèces, sans jamais présenter tous les ca- 
ractères de l’une d’elles, à l’exclusion de ceux de l’autre. Au contraire , le produit du croi- 
sement de deux variétés de la même espèce tient souvent de l’une et de l'autre , mais sou- 
vent aussi ressemble entièrement à l’un des individus qui lui ont donné naissance. Or le 
nègre et l’albinos de la race nègre sont deux variétés de la même espèce, c’est-à-dire ne 
présentent que de très-légères différences d'organisation : le nègre et le blanc forment au 
contraire deux espèces essentiellement différentes, c’est-à-dire présentent des différences 
d'organisation profondes , importantes , et égales en valeur à celles qui caractérisent géné- 
ralement les espèces. — Il est à peine besoin de remarquer que je n'entends ici exprimer 
par le mot espèce , comme on le fait ordinairement par les mots gere, ordre, etc., qu’un 
degré différentiel dans l’échelle des êtres, et que je laisse de côté la question de la commu- 
nauté d’origine du nègre et du blanc , ou plus généralement de la communauté d’origine 
de toutes les espèces d’un même genre ; grande et importante question dont tant de natu- 
ralistes, par une véritable pétition de principes, ont cherché en vain la solution préma- 
turée dans les définitions tout arbitaires, et j’ajouterai toutes métaphysiques, qu’ils ont 
donnée du mot espèce. 

(2) Voyez Notes on the state of Virginia. Lond., 1784. 


(3) Voyez Scunkner, Mist. quadrup. , t. 1, p. 14 et 15. — Au reste, la théorie indique 
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Les albinos ne s'élèvent pas ordinairement au degré d'intelligence qui 
appartient à leur race (1). Plus faible aussi sous le rapport physique, on 
ne s'étonnera pas qu'ils soient presque partout en butte au mépris et 
aux mauvais iraitemens de ceux qui les entourent. Dans quelques par- 
ties de l'Afrique, les nègres, refusant de les trailer en hommes, les 
chassent des lieux habités; et on assure même, d’après des renseigne- 
mens recueillis dans les colonies, que les noirs de la Guinée font périr 
tous les albinos qui naissent parmi eux, dans l'espoir de détourner les 
malheurs dont ils se croient menacés par l’apparition d’une telle ano- 
malie. Ainsi règnent encore chez Les peuples de la race noire les mêmes 
croyances, les mêmes craintes qui commandaient à nos pères le mas- 
sacre des individus monstreux et difformes , et qui l'avaient fait consa- 
crer comme un devoir par les lois grecques et romaines : ainsi l’igno- 
rance renouvelle partout, dans l’enfance des sociétés humaines, les 
mêmes spectacles de superstition et de cruanté! 

Dans plusieurs îles de la mer du Sud, à l’isthme de Panama, les albinos 
sont de même, au rapport de plusieurs voyageurs (2), méprisés et mal- 
traités par ious les autres hommes. Il est irès-probable qu'il en est de 
même en Asie, à en juger par le soin que les bédos ou albinos de Ceylan 
mettaient, comme nous l’'apprennent tous les témoignages recueillis par 
Buffon (3) , à se tenir cachés dans les bois, et à éviter le commerce des 
autres habitans de l'ile. 

Il est cependant aussi quelques contrées où les albinos paraissent 
avoir joui d’un sort un peu plus doux. Au Mexique, avant la conquête, 
si on ne les traitait pas en hommes, du moins n’étaient-ils pas, comme 
en Afrique, maltraités, poursuivis et chassésdes villages. En effet , les Es- 
pagnols trouvèrent dans le palais de Montézuma, quelques albinos 
nourris, pour lamusement du prince, avec des nains et un grand 
nombre d'oiseaux rares. En Afrique, les albinos ont été quelquefois 
aussi vendus aux princes ; et l’on assure même qu’à Loango, ils vivent 


aussi que le produit du nègre et de l’albinos doit être plus souvent semblable au pre- 
mier qu’au second. Voyez ce que j’ai dit plus haut (page 173) de la tendence à la repro- 
duction des anciens types. 

(1) On peut cependant citer quelques exceptions. Jefferson, dans son ouvrage dèjà cité, 
insiste même sur l'intelligence des individus qu’il a observés, et les donne pour très-rusés 
et prompts dans leurs reparties. J’ajouterai que l’on compte parmi les albinos un auteur 
recommandable , Sachs , qui a publié le récit de sa propre histoire et de celle de sa sœur, 
affectée comme lui d’albinisme. J’ai cité plus haut sa dissertation. 

(2) Ware. loc. cit. — Voyez aussi la relation des Voyages de Damnierre, 


(3) Voyez plus haut pag. 210. 
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à la cour, y occupent les premières places, et sont vénérés de tous, 
parce qu'ils passent pour sorciers (1) : singulier et absurde contraste 
qui nous montre l'ignorance et la superstition entraînant l'esprit hu- 
main d’un extrême à l’autre, et lui faisant, sans plus de motifs , respec- 
ter el craindre iei ceux qu'ailleurs il proscrit et méprise. 


Ÿ III. De l’albinisme partiel. 


Rien de plus facile, après avoir exposé les caractères de Palbinisme 
complet, que de donner une idée exacte de ceux de l’albinisme partiel. 
Dans les cas qui se rapportent à ce second genre , la peau et les poils 
sont en partie comme dans létat normal , en partie comme dans l’albi- 
nisme complet. Taniôt ce sont les couleurs normales qui dominent, et 
des taches d’un blanc blafard, plus ou moins étendues , plus ou moins 
rapprochées les unes des autres, se remarquent sur une ou plusieurs 
régions; tantôt l'inverse a lieu. Dans quelques cas il n’existe qu’une 
seule tache albine, mais cette tache peut être immense etcouvrir même 
la plus grande partie de la surface du corps. 

On voit que c’est à l’albinisme partiel que se rapportent ces indivi- 
dus en partie blancs et en partie noirs, que plusieurs voyageurs ont 
observés dans la race nègre,et que l’on a désignés sous le nom d’Aom- 
mes où enfans pies. On peut prendre une idée très-exacte de cette 
anomalie en consultant une figure publiée par Buffon, dans ses Sup- 
plémens, et les détails qui y sont joints (2). Cette figure représente une 
jeune négresse, née en 1736, près de Carthagène en Amérique: son 
corps, sa lête et ses membres étaient dans quelques régions uniformé- 
ment noirs; dans d’autres, noirs avec des taches blanches ; dans d’autres 
enfin , blancs avec des taches noires. Ses cheveux étaient noirs sur les 
côtés , le dessus et le derrière de la tête, blancs sur le front ; ses veux 
célaient noirs (3). 

Le père de celte négresse pie, assurait-on, était noir aussi bien que 
sa mére ; et nous ne voyons aucune raison de douter de ce fait, quoi- 
qu'on ait prétendu qu'un tel enfant devait provenir de l’union d’un 
blanc et d'une négresse, et que le soupçon d’un adultére ait même pese 


(1) Voyez la grande Encyclopédie , article Nègres blancs. 

(2) Loc. cit., p. 565. 

(5) Il y a tout lieu de croire que les yeux, chez les individus partiellement albinos , sont 
ordinairement rouges, si la région oculaire est blanche, et de couleur normale, si la ré- 


gion oculaire est elle-même de couleur normale. 
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sur l’honneur de la mère, sans autre preuve que celte assertion hasar- 
dée. En effet, il n’est pas douteux , et l’on peut mettre au rang des faits 
les plus incontestables de la physiologie et de la médecine légale, que 
l'union de deuxindividus noirs peut donner naissance à un enfant 
entièrement ou en partie blanc, de même que le produit d’un albinoset 
d’un noir peut être un enfant entièrement noir. 

On voit dans les galeries d'anatomie comparée du Muséum d'histoire 
naturelle, deux tableaux représentant avec la plus grande exaclitude 
une autre négresse pie, née aux Antilles vers 1780, et tellement semblable 
à la précédente que, si l’on ignorait la date et le lieu de leur naissance , 
on n'hésiterait pas à les prendre toutes deux pour un seul et méme 
individu. Ces tableaux, exécutés avec beaucoup de soin, offrent quelque 
intérêt scientifique , en ce qu'ils nous apprennent que la peau était d’un 
blanc légèrement rose, et non d’un blanc blafard, et que les cheveux 
blancs étaient laineux aussi bien que les noirs. Ce dernier fait est sur- 
tout digne d'attention, et il importe d'autant plus de le noter avec soin 
que, d’après la planche de Buffon et quelques détails trés-probablement 
inexacts qui s’y trouvent joints, la jeune négresse pie de Carthagène 
aurait eu des cheveux laineux et crépus sur la portion du cuir chevelu 
qui se trouvait colorée en noir, et de véritables cheveux lisses sur Ja 
tache blanche de son front (1). 

Dans les cas dont J'ai parlé jusqu’à présent, les taches blanches cou- 
vrent environ la moitié de la surface de la peau. Îl ÿ a au contraire des 
cas d’albinisme partiel dans lesquels la plus grande partie du corps 
présente la couleur normale, soit qu'il y ait plusieurs petites taches, 
soit qu'il n’en exisie qu'une seule, Le voyageur allemand Erdman 
Isert (2) a vu sur la côte de Guinée un nègre dont les mains et les pieds 
étaient blancs, et tout le reste du Corps noir. Arthaud (3) cite deux 
exemples remarquables de cette variété d’albinisme partiel, dans la per- 
sonne d’un mulâtre qui présentait sur la tête, le corps et les membres 
plusieurs petites taches blanches, et surtout dans celle d’un nègre chez 
lequel le pénis seul était entièrement blanc. Enfin je puis même CLIET,, 
d’après les Éphémérides des curieux de la nature (4), une femme qui 


(1) Peut-être la négresse pie, dont je viens de parler en second lieu, est-elle la même 
dont la description a été donnée Par ARruauD, Observations sur les albinos et sur deux 
enfans pies, dans le Journ. de phys., 1789, part. II, p. 277. Quoi qu'il en soit, cette 
description peut être consultée comme faite avec soin et exactitude. 

(2) Voyez p. 156 de la traduction de ses Voyages en Guinée , etc.,in-8. Paris, 1795. 

(3) Loc. cit. 

(4) Dec. IT, ann. 6, 6bs. XX (1688). 
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n'avait jamais eu que des poils blancs autour des organes génitaux. Cette 
femme resta toujours stérile. 

C’est encore à l’albinisme partiel qu'il faut rapporter un cas observé 
sur un enfant par le célèbre Bartholin (1). Cet enfant avait les cheveux 
noirs d'un côté de la tête et blancs de l’autre : fait peu remarquable 
en lui-même, mais qui tire quelque intérêt de ce qu'il a été observé sur 
un individu appartenant à la race blanche. J'ai vu moi-même un cas 
assez analogue. 

L'albinisme partiel peut exister aussi chez les animaux. Je l’ai observé 
dans plusieurs espèces, parmi lesquelles je mentionnerai une chauve- 
souris , appartenant à l'espèce de la barbastelle : la peau , les poils et les 
membranes étaient partout, chez cette chauve-souris, d’un blanc pur, 
Si ce nest sur le tiers inférieur de la queue et de la membrane interfe- 
morale. Je citerai encore un écureuil d'Hudson , remarquable en ce que 
les poils blancs étaient partout beaucoup plus courts que ceux qui avaient 
conservé leur couleur normale. 

Chez les animaux comme chez l’homme, les taches blanches dépen- 
dant de l’albinisme sont généralement irrégulières et non symétriques. 
En ayant égard à ces caractères, on pourra presque toujours les distin- 
ouer facilement des taches également blanches que certains animaux 
présentent dans leur état normal , et l’on évitera ainsi une faute trop 
souvent commise par les naturalistes, celle de déterminer et de carac- 
tériser des espèces prétendues nouvelles par la considération de taches 
dues à l'influence de l’albinisme. 


(IV. De l’'albinisme imparfait. 


Lorsque le pigmentum de la peau, au lieu de manquer entiérement, 
est seulement moins coloré ou moins abondant que dans l'état normal, 
on conçoit que la couleur de la peau, et celle des poils, qui est toujours 
en rapport avec elle, ne doivent être ni entièrement blanches ni entié- 
rement normales, mais qu’elles doivent présenter une masse intermeé- 
diaire. C’est en effet ce qui a lieu dans quelques cas, et c'est ce qui 
constitue l’albinisme imparfait. 

On trouve chez les animaux affectés d’albinisme imparfait des cou- 
leurs assez différentes , telles que le gris très-clair, le brun, le roux, le 
jaune pur, et surtout le jaune roussâtre. Tantôt ces couleurs couvrent 
uniformément tout le corps, tantôt elles n’occupent qu’une seule ré- 
sion, Elles peuvent aussi former des taches. J’ai observé ces trois cas sur 


(1) Voyez les Actes de Copenh., 1672. 
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un assez grand nombre d'animaux, et il n’est point de zoologiste au- 
quel le premier d’entre eux , qui est aussi le plus fréquent , ne se soit 
présenté. 

Chez l’homme, l’albinisme imparfait n’est pas très-rare dans la race 
blanche : s’il est à peine question de cette anomalie dans les ouvrages 
des auteurs, c’est seulement parce qu'elle est peu remarquable , et qu'on 
a négligé de l’observer. 

On la connait aussi trés-peu dans la race noire, où elle parait être 
plus rare que l’albinisme complet. Nul doute cependant qu'elle ne 
puisse s’y produire aussi. D’après Schreber (1) et plusieurs voyageurs, 
on rencontre quelquefois parmi les nègres des individus Jaunes et d’au- 
tres rougeâtres; quelques-uns ont été vus, par exemple, dans le conti- 
nent de l'Afrique, d’autres à Madagascar. Ces variélés remarquables, 
sur lesquelles la science attend encore des renseignemens exacts, sont 
évidemment des albinos imparfaits. 

Ainsi les principales races humaines offrent des exemples d’albinisme 
imparfait, aussi bien que d’albinisme complet ou partiel : ce que l’on 
eût pu au reste, en l'absence de faits que je viens d'indiquer, déduire 
à priori des considérations exposées dans les paragraphes précédens. 
Comment en effet pourrait-il en être autrement, puisque l’albinisme 
imparfait n’est véritablement que le premier degré de l'albinisme com- 
plet, anomalie constatée dans les diverses races humaines par tant d’ob- 
servalions exactes et authentiques ? 


\ V. Faits généraux sur l'albinisme. 


J'ai exposé dans les paragraphes précédens les caractères de l’albi- 
nisme et de ses trois variétés chez l’homme et les animaux ; J'ai fait con- 
naître l'influence que cette anomalie remarquable du système tépu- 
mentaire exercer sur l’organisation physique et sur le développement 
intellectuel des êtres qui en sont affectés ; enfin j'ai cherché à déterminer 
quels devaient être les produits de génération des albinos, et je crois 
l'avoir fait avec le degré de certitude et de précision que réclame la 
solution d’une question physiologique, quelquefois controversée en 
médecine légale. Il me reste maintenant à compléter cette histoire de 
l’albinisme par quelques considérations plus générales. 

L’albimisme, soit complet, soit partiel, soit imparfait, peul se pro- 


(1) Loc. cit. 
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duire dans des classes très-différentes du règne animal: il est surtout 
assez commun dans les deux classes supérieures. 

Les trois variétés de l’albinisme s’observent chez l’homme comme chez 
les animaux : toutes trois paraissent s’y présenter à peu prés avec la 
même fréquence , quoique l'albinisme partiel et surtout l’albinisme im- 
parfait, à cause de leurs conditions moins éloignées de l’ordre normal, 
et moins remarquables au premier aspect, n'aient été signalés que par 
un trés-petit nombre d’observateurs. 

L’albinisme se produit sous tous les climats et dans toutes les races 
humaines, mais non pas avec la même fréquence. 

Ainsi les albinos, très-rares dans les pays trés-froids, rares encore 
dans les pays peu froids et tempérés, deviennent assez communs dans 
les pays chauds. Dans toutes les contrées intertropicales, et surtout 
dans les pays que traverse l'équateur, on les trouve même en si oran 
nombre qu'ils ont paru aux voyageurs former des peuplades entières ; 
et de là les erreurs, si long-temps accréditées dans la science, que j'ai 
signalées au commencement de ce chapitre. Ainsi l’albinisme, toutes 
choses égales d’ailleurs, s’observe d'autant plus fréquemment chez un 
peuple que ce peuple habite un climat plus chaud : rapport très-remar- 
quable, surtout si on le rapproche de ce fait général de géographie 
zoologique, que, plus on se rapproche des pôles, plus, dans l’ordre nor- 
mal, la couleur blanche se montre fréquemment parmi les animaux (1). 

En outre , si l’on compare entre eux les peuples de race différente 
qui vivent sous la même latitude, on est conduit à cet autre rapport 
non moins remarquable, que lalbinisme est plus commun chez Îles 
peuples dont la couleur est normalement plus foncée. Ainsi il n’y à 
nul doute qu’on ne connaisse plus d’exemples d’albinisme, et surtout 
d’albinisme complet , chez les nègres seuls, que dans toutes les autres 
races prises ensemble. On en connait aussi un assez orand nombre chez 
les peuples dont la peau est brunâtre ou cuivrée, tandis que la race 
caucasique en a fourni à peine quelques-uns. 

L'albinisme est plus fréquent chez les femmes que chez les hommes, 
du moins dans la race nègre, la seule à l'égard de laquelle nous possé- 
dions des observations assez exactes et assez nombreuses pour qu'il soit 
possible d’en déduire quelque remarque générale. 


(1) Voyez mon article Mammifères du Dict. class. d'hist. naturelle, p. 113. — Les ob- 
servations nous manquent pour déterminer avec certitude les rapports du climat avec la 
production de l’albinisme chez les animaux. Je crois cependant pouvoir affirmer que l’al- 
binisme est chez eux au moins aussi peu rare dans les pays tempérés et froids que dans 


les pays chauds. 
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Les albinos naissent ordinairement de femmes très-fécondes. Parmi 
leurs frères et leurs sœurs, il arrive presque toujours qu’un ou plusieurs 
soient, comme eux, affectés d’albinisme, les autres conservant la colo- 
ralion normale. Dans ce cas, un ou plusieurs individus normaux nais- 
sent souvent entre deux albinos, dont la naissance peut ainsi se trouver 
séparée par plusieurs années : quelquefois aussi deux grossesses suc- 
cessives peuvent donner naissance à des albinos (1). Sous tous ces rap- 
ports , 1l en est exactement des conditions de production de l’albinisme 
comme de celles du nanisme et, autant du moins que nous avons pu en 
juger , du géantisme. 

Enfin il est aussi constaté par des observations exactes que la même 
femme peut devenir mère d’albinos parfaits et d’enfans pies : circon- 
stance que chacun eût pu, au reste, prévoir à priori. 

Examinons maintenant les conditions générales de l’albinisme chez 
les animaux, et cherchons surtout à nous rendre compte de l’influence 
qu'exerce la couleur primitive d’une espèce sur les modifications dé- 
pendant de l’albinisme. C’est une question qu’on a entièrement négligée 
jusqu’à ce jour, et qui cependant est loin d'être dépourvue de toute 
importance (2). 

Les couleurs des animaux peuvent être rapportées à quatre sections, 
la couleur blanche, la couleur noire, les couleurs métalliques , et les 
autres couleurs que je désignerai toutes ensemble sous le nom de cow- 
leurs ordinaires. 

Les animaux normalement blancs ne doivent pas nous occuper ici : 
ils ne sont pas en effet susceptibles d’alhinisme ou plutôt l’albinisme 
est pour eux l’état normal (3). 

Je n'ai rien à dire non plus des animaux à éclat métallique, si ce 
n'est que l’albinisme est chez eux extrêmement rare. Je ne connais en 
effet chez eux qu’un seul exemple de cette anomalie; encore l'oiseau 
qui me l’a présenté (c'était un colibri topaze ) n’était-il affecté que d’al- 


binisme partiel. 


(1) Il n’est pas non plus sans exemple que deux albinos soient nés jumeaux. Voyez plus 
haut, p. 216. 

(2) Les remarques générales que l’on peut faire à ce sujet, sont très-propres à jeter 
quelque jour sur la production de ce que j’ai nommé couleurs secondaires dans les races 
(voyez l’article Mammiféres , déjà cité, p. 82). 

(3) Des conditions anomales d’albinisme pourraient seulement se manifester chez eux 
par la décoloration du mufle ou du bec , des pieds, et surtout de l'iris et de la choroïde : 
encore paraît-il constant que quelques espèces ont normalement l'iris décolorée , comme 


les albinos, pendant une partie de l’année. 
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Les animaux noirs, en exceplant toutefois les races domestiques, 
sont peu sujets à l’albinisme : j’en citerai, comme unique preuve, la 
rareté, devenue proverbiale, du merle blanc. Néanmoins les trois 
genres d’albinisme peuvent se présenter chez eux, et principalement 
l'albinisme complet, dans toute l'étendue de ce terme. Le noir peut 
donc faire place au blanc le plus pur. 

Les animaux de couleur ordinaire sont affectés beaucoup plus fré- 
quemment que les noirs d’albinisme, mais presque jamais d’albinisme 
complet , si ce n’est toutefois dans les races domestiques. En d’autres 
termes, ils ne passent presque jamais à une couleur blanche très-pure : 
leurs variétés les plus complétement décolorées sont presque toujours 
d’un blanc sale ou d’un blanc lépèrement lavé de gris, de jaune, de 
roux, etc. Il en est ainsi, par exemple, des animaux dont la couleur 
normale est cendrée, brune , rousse, ou, en général, dont la couleur 
est terne. 

Chez les animaux qui sont normalement colorés de vert, je ne con- 
nais même que des variétés albines jaunâtres ou même jaunes; et ce qui 
est surtout remarquable , c’est que l’intensité et l'éclat du jaune acci- 
dentel, sont en général dans une relation directe avec lintensité et 
l'éclat de la couleur normale. Ainsi le vert foncé et brillant est rem- 
placé par le jaune foncé et brillant ; le vert sale par le jaune sale, le 
vert pâle par le jaune pâle ou le blanc jaunâtre. Jai vérifié ces rap- 
ports sur plusieurs variétés appartenant à des espèces sauvages, el 
parmi les espèces domestiques, je les retrouve également, quoique 
d’une manière moins évidente, chez le serin des Canaries (1). 


( VI. De la nature et des causes de l'albinisme. 


Jai constaté par un assez grand nombre d'observations faites sur les 
mammifères, et principalement sur les singes , que des individus tenus 
dans une captivité prolongée, et privés d'exercice, subissent insensible- 
ment une altération notable de couleur, et finissent souvent même par 
tomber dans les conditions de l’albinisme imparfait, surtout s'ils ne 
reçoivent qu'une nourriture peu abondante ou mal appropriée à leurs 
besoins : c’est à peu près ce qui arrive à une plante tenue long-temps 


(1) Par ces faits, et par ceux qui me restent à présenter sur la nature de l’albinisme, il 

. . . . . ’ : 47 

est facile de concevoir pourquoi, parmi les oiseaux, les espèces congénères sont si fre 
quemment les unes jaunes , les autres vertes, et pourquoi les deux sexes dans la même 


espèce présentent souvent ces deux couleurs. 
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dans l'obscurité. Je puis citer comme exemples de cette altération lente 
de la couleur plusieurs sajous qui avaient vécu long-temps en cages, 
et deux marikinas qui avaient langui plusieurs années dans les mêmes 
conditions. 

Ces faits et quelques expériences citées plus baut, que j'ai faites sur 
de jeunes cyprins dorés de la Chine, semblent confirmer l'opinion de 
Blumenbach, de Winterbottom , de Sprengel, d'Otto et de quelques 
autres médecins , qui considèrent l'albinisme comme le résultat d’une 
maladie particulière ; maladie qui, d’après Sprengel, aurait une grande 
analogie avec l'alphos ou lépre blanche (1). Hallé, Jefferson , Béclard , 
sans toutefois avoir traité la question ex professo , rejettent au contraire 
cette éliologie, et ne veulent voir dans la modification de la peau qui 
constitue l’albinisme qu’une simple variété d'organisation, qu’une ano- 
malie; et Mansfeldt, dans son Mémoire déjà cité, adopte la même opi- 
nion qu’il précise et qu'il étend par des vues puisées dans la théorie 
de l'arrêt de développement (2). 

Ce dissentiment entre d’illustres médecins tient en partie à une dif- 
férence dans l’état des individus que les uns et les autres avaient ob- 
servés. Nul doute en effet que la peau ou les cheveux ne puissent se 
décolorer à la longue par une cause vraiment pathologique; mais nul 
doute aussi que l’albinisme ne puisse être et ne soit ordinairement une 
anomalie dépendant d’un arrêt de développement, ainsi que l’a pensé 
Mansfeldt. On sait en effet que le pigmentum manque chez le fœtus 
Jusqu'à une époque très-avancée de la vie intra-utérine, el que, même 
chez les peuples noirs, bruns ou cuivrés, la peau est encore quelque 
lemps après la naissance , de même couleur que chez les enfans de la 
race blanche. Il est donc trés-facile de concevoir comment la peau 
peut s'arrêter dans la série de ses développemens, avant l’époque où, 
dans l'ordre normal , le pigmentum se dépose dans le corps muqueux , 
et par conséquent rester décolorée (3). La matière colorante de la peau , 


(1) On a aussi cherché, en généralisant les résultats de quelques observations particu- 
lières sur des nègres devenus blancs, à expliquer l’albinisme partiel chez les enfans pies, 
par une décoloration locale de la peau. Voyez Rosrax, dans le Vouv. journ. de méd. de 
Béclard , etc. , t. IV, p. 151. 

(2) Meckez , Handb. derpath. Anat., t. W, part. IT, p. 3, avait indiqué, avant Mansfeldt. 
mais avec doute, l'explication de l’albinisme par un arrêt de développement. 

(3) Voyez à ce sujet Buzzr, loc. cit. — Je dois remarquer que, d’après quelques auteurs, 
ce ne serait pas seulement le pigmentum , mais bien le corps muqueux tout entier qui 
manquerait chez les alhinos. Cette assertion, purement hypothétique, fût-elle démon- 


trée, ne contredirait en rien l'explication de l’albinisme par un arrêt de développement : 
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de l'iris, de la choroïde, peut ainsi, indépendamment de toute altéra- 
tion pathologique , manquer chez un individu de Ta même manière que 
tout autre organe ou partie d’organe, c’est-à-dire par un arrêt de dé- 
veloppement. 

Si l’on conservait quelques doutes sur cette explication de l'albi- 
nisme , je ferai remarquer que l'absence du pigmentum n’est pas la seule 
condition de l’âge fœtal qui se conserve dans l’albinisme. En effet on 
sait que le fœtus, pendant la seconde moitié de la vie intra-utérine, 
a la peau couverte d’un duvet plus ou moins abondant; et l’on a vu 
que ce duvet se conserve fréquemment chez les albinos , principale- 
ment chez ceux de l’isthme de Panama. Enfin la persistance de la mem- 
brane pupillaire chez quelques albinos au delà du terme ordinaire de 
son existence , est encore un autre signe non moins évident, non moins 
remarquable d'arrêt dans le développement. 

Je crois donc pouvoir admettre comme incontestable l'existence de 
deux sortes d’albinisme (1), l’une dépendant d’une maladie, l'autre 
constituant une véritable anomalie : c’est à celle-ci qu'appartent en 
propre le nom d’albinisme et que se rapportent presque tous les faits 
et les remarques que j'ai présentés dans ce chapitre. Dans le premier 
cas, la peau s’est désorganisée; dans le second, elle ne s’est jamais or- 
ganisée complètement ,etles individus qui la présentent conservent ainsi 
d’une manière permanente des conditions qui n'auraient dù être que 


seulement elle conduirait à cette conséquence , que l'arrêt a porté sur le corps muqueux 
aussi bien que sur le pigment , et par conséquent remonte à une époque plus reculée de 
la vie intra-utérine. 

(2) Je pourrais même distinguer une troisième sorte d’albinisme. C’est un fait constaté 
par une”mrultitude d'observations, et devenu même vulgaire, que la peau et les cheveux 
peuvent perdre leur couleur très-rapidement, quelquefois presque tout à coup, sous l’in- 
fluence d’une vive douleur morale, d’une frayeur subite, d’une terreur prolongée, ou en 
général d’une émotion violente. Entre cent exemples plus ou moins authentiques, je ci- 
terai celui d’un noble italien qui, condamné à mort par François de Gonzague, duc de 
Mantoue, obtint sa grâce le lendemain de sa condamnation, parce que, ses cheveux étant 
devenus blancs en peu d'heures, on crut voir un prodige dans ce changement si subit de 
coloration (voyez Juzss Scaucer, Ado. Cardan. de subtilit., exercit. 312 ; et aussi, pour 
quelques autres cas analogues, Jonsrox, Thaumatographia natur., el. X). On a vu aussi le 
même phénomène se produire à la suite d’excès vénériens : Fournier, dans l’article Cas 
rares du Dict. des sc. méd. , t. IV, p. 176, rapporteun fait très-remarquable de ce genre. 
Certes , il n’est pas plus possible dans ces cas et dans un grand nombre d’autres, de voir 
dans une résorption si prompte de la matière colorante une maladie analogue à l’alphos 
qu’une anomalie : remarque qui doit même être étendue à une grande partie des cas de 
décoloration lente de la peau et des poils que rapportent les auteurs. 
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transitoires (1). Semblables sous ce rapport à la plupart des êtres frap- 
pés d’anomalie , les albinos ont d’ailleurs cela de particulier, que ces 
mêmes anomalies qui réalisent chez eux plusieurs caractères de l’âge 
embryonaireet de l’âge fœtal, reproduisent aussichezeux quelques-unes 
des conditions de la vieillesse, en sorte qu’ils rappellent à la fois, par 
une coïncidence bien remarquable, les deux âges extrêmes de la vie. 

Après avoir établi que l’albinisme reconnaît pour cause prochaine 
un arrêt dans le développement, il resterait à déterminer la cause de 
cet arrêt [ui-même. Mais cette cause nous échappe plus complètement 
encore dans l’état présent de la science, que celle de presque toutes les 
autres anomalies; et ce n’est véritablement que pour compléter cet ar- 
ticle sousle pointde vue historique, quejerappellerai les idées émises par 
quelques auteurs sur cette grave et difficile question. La production de 
l’'albinisme a été attribuée par Le Cat à l’action dela chaleur, par Mansfeldt 
à ureémolion , principalement à une frayeur qu’aurait éprouvée la mère 
pendant sa grossesse, ou bien encore à l'influence de son imagination. 

De ces deux opinions, l’une, celle de Mansfeldt, peut être vraie ; 
mais ce n’est qu'une hypothèse que rien n’établit, si rien n’en démontre 
la fausseté ; et l’autre, celle de Le Cat, est en contradiction avec un 
grand nombre de faits, et ne mérite pas même d’être discutée. 

Ajouterai-je que quelques voyageurs ont cité les albinos comme le 
produit du commerce adultère des négresses avec les grands singes ? 
ridicule et absurde hypothése contre laquelle on pourrait faire valoir, 
si elle valait la peine d’être réfutée, cent objections, dont la moindre 
peut-être serait qu'il n'existe ni négresses ni singes dans la moilié des 
pays où l’on a vu naître des albinos. 

En résumé, tout ce que l’on sait sur la production de l’abinisme, se 
réduit à ce fait général, assez anciennement connu, qu’elle a lieu or- 
dinairement sous l'influence de causes débilitantes ; fait confirmé par 
mes observations sur les mammifères, et par quelques autres très-ana- 
logues, faites par Naumann (2) sur les oiseaux, mais dans lequel on 
ne saurait voir qu'une explication imparfaite et très- insuffisante des 
anomalies par diminution ou par absence de la matière colorante (3). 


(1) Je me borne ici à traiter d’une manière succincte cette question qui rentre comme 
Cas particulier dans une autre question beaucoup plus générale et plus importante, celle 
de la distinction à établir entre une anomalie et une maladie. 

(2) Naturgeschichte der Vægel, part. I, p. 122. 

(3) Outre les ouvrages cités plus haut, consultez encore Biumexsacn, De oculis leucæthio- 
Pum et iridis motu commentatio , in-8°. Gœttingen, 1786, — Cet illustre savant s’est 


aussi occupé de l’albinisme dans ses ouvrages généraux d'histoire naturelle et de médecine. 
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CHAPITRE IL 


DES ANOMALIES PAR EXCÈS DE COLORATION OÙ DU MÉLANISME. 


eee PQ 
Divisions. — Mélanisme complet, partiel , imparfait. — Mélanisme chez les animaux et 
chez l’homme. — Envies, nœævus maternus. — Taches mélaniennes. — Caractères qui 


les distinguent des taches sanguines. 


LA présence dans le corps muqueux de la peau, d’un pigmentum 
plus coloré ou plus abondant que dans l’état normal, constitue , comme 
on l’a vu, le mélanisme : la couleur noire ou très-foncée de la peau, 
des poils et de l’iris, le caractérise extérieurement. 

On peut distinguer trois genres de mélanisme, correspondant aux 
trois genres d’albinisme que j'ai établis, et pouvant être désignés par 
les noms analogues de mélanisme complet , mélanisme partiel, et mé- 
lanisme imparfait. J'étudierai ces divers genres d'anomalies de couleur, 
d’abord chez les animaux, et ensuite chez l’homme. 


N I. Du mélanisme chez les animaux. 


Le mélanisme se rencontre fréquemment et dans tous ses degrés chez 
les oiseaux et les mammifères domestiques, chez ces derniers sur- 
tout. Il peut exister même parmi eux des races de mélanos aussi bien 
que des races d’albinos. 

Parmi les animaux sauvages, les mammifères sont les seuls chez les- 
quels je connaisse des exemples remarquables et authentiques de méla= 
nisme. L'espèce où cette anomalie est le plus commune, est celle du 
daim, où l’on observe non-seulement des individus plus ou moins 
complètement mélanos, mais même une race constante d’un brun 
grisàtre en été, et d’un noir brunâtre en hiver. J'ai déja remarqué qu'il 
existe aussi dans la même espèce une race blanche. Du croisement de ces 
deux variétés, J'ai vu naître non-seulement des individus variés par 
portions égales ou inégales de noir et de blanc, mais aussi d’autres 
entièrement noirs ou entièrement blancs. 
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Tous les zoolopistes savent qu’il existe dans les contrées chaudes des 
deux continens de grands felis dont le pelage est généralement d’un 
noir lustré avec des taches en yeux d’un noir profond. Quoique cette 
disposition de coloration ait été considérée , et le soit même encore par 
les plus illustres zoologistes modernes, comme caractérisant des es- 
pèces distinctes, je puis affirmer que ces animaux noirs ne sont que 
des panthères et des jaguars mélanos. Cette identité spécifique est au- 
jourd’hui tout-à-fait incontestable, et il est même certain que des indi- 
vidus de couleur normale et des individus noirs naissent quelquefois 
de la même mère, et je dirai plus encore, dans la même portée. 

On observe aussi, mais plus rarement, des variétés noires dans les 
petites espèces du genre felis ; et il n’est pas jusqu’au lion qui m’ait aussi 
présenté quelques exemples de mélanisme. Le témoignage de plusieurs 
voyageurs dignes de foi ne permet pas de douter de ce fait dont les 
anciens avaient eux-mêmes Connaissance. 


Après les espèces que je viens de citer, le mouflon est le seul rumi- 
nant, et le raton laveur, le seul carnassier sauvage, chez lesquels je 
connaisse des cas de mélanisme : mais cette anomalie paraît être beau- 
coup moins rare chez les rongeurs , celui de tous les ordres où lalbi- 
nisme est aussi le plus fréquent. J’ai vu en effet le mélanisme complet 
chez plusieurs espèces de rats, et chez le castor du Canada. 

Une souris rapportée de Chine par le docteur Reynaud m'a aussi 
présenté un cas assez curieux de mélanisme partiel. Elle offrait sur une 
moitié de son corps les caractères de l’albinisme, et sur l’autre ceux 
du mélanisme ; la couleur normale ne se montrait dans aucune région. 

J'ai déjà remarqué qu’un semblable mélange des conditions de Pal- 
binisme et du mélanisme se présente quelquefois chez les métis de la 
variété albine et de la variété mélanienne du daim, et on l’observe aussi 
et même très-communément dans les races domestiques. Cette coïnci- 
dence , et pour ainsi dire cette fusion de deux anomalies si différentes, 
très-digne d'attention par elle-même, l’est surtout en ce qu’elle démon- 
tre que le mélanisme , malgré ses caractères directement opposés à ceux 
de l’'albinisme, ne doit pas être attribué, au moins d’une manière gé- 
nérale et sans restriction , ainsi qu'on serait porté à le faire, à Pin- 
fluence des causes inverses. Je puis même ajouter à l'appui de cette 
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remarque, en m’appuyant sur les résultats d’un assez grand nombre 
d'observations, que l’on trouve presque toujours quelques taches al- 
bines, ou du moins quelques poils blancs dispersés au milieu des poils 
noirs, chez les animaux où le mélanisme est le plus complet. 

Le mélanisme, comme on le voit, se présente beaucoup plus rarement 
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que l’albinisme chez les animaux. C’est même à peine si nous connais- 
sons chez eux, en exceptant les races domestiques, quelques exemples 
de mélanisme partiel, et surtout de mélanisme imparfait. On ne doit 
pas s'étonner , au reste , que le mélanisme soit plus rare que l’albinisme : 
l’un résulte d’un véritable excès, l’autre d’un défaut de développement ; 
et J'établirai plus tard d’une manière générale que les anomalies qui pré- 
sentent le premier de ces caractères, qu’elles soient des plus simples ou 
des plus composées, des plus légères ou des plus graves, doivent être 
et sont en effet trés-rares. 

Le petit nombre de faits que nous avons pu recueillir sur le méla- 
nisme sont loin de nous suffire pour présenter l’histoire complète de 
cette anomalie, et c’est même à peine si quelques conséquences inté- 
ressantes peuvent être déduites avec certitude. 

Je remarquerai cependant que certains types d’organisalion parais- 
sent avoir une disposition toute spéciale à subir les altérations du mé- 
lanisme. Je citerai surtout pour exemple le genre felis, qui , à lui seul, 
m'a offert plus du tiers des cas de mélanisme que je connaisse chez les 
animaux sauvages ; et il n’est pas inutile, en rappelant ce fait, d'ajouter 
que ce genre, dont j'ai vu plusieurs centaines et peut-être même plu- 
sieurs milliers d'individus, ne m’a jamais présenté, en exceptant les 
races domestiques du chat , un seul cas bien caractérisé d’albinisme ; ce 
qui prouve, non que l’albinisme ne peut se produire dans ce genre, 
mais du moins qu’il y est aussi rare que le mélanisme y est proportion- 
nellement commun. 

Une autre conséquence des faits que j'ai exposés plus haut, c’est que 
le mélanisme s’observe chez les animaux des climats tempérés et même 
froids , aussi bien que chez ceux des pays chauds, et ne parait même 
pas plus rare chez les premiers que chez les seconds. Il importe d’au- 
tant plus d’insister sur ce fait qu’on serait porté, par analogie, à attri- 
buer le mélanisme exclusivement aux espèces des climats équatoriaux. 


(IL. Du mélanisme chez l'homme. 


Le mélanisme complet est infiniment moins fréquent chez l’homme 
que l’anomalie inverse, l’albinisme complet, et peut-être même ne Pa- 
t-on jamais observé. En effet, on ne trouve dans les auteurs anciens et 
modernes qu’un très-petit nombre de faits dont aucun n’est parfaitement 
authentique. 

Hippocrate rapporte qu’une dame avait eu de son mari, apparle- 
nant comme elle à la race blanche, un enfant noir, parce que le por- 
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trait d’un Éthiopien s'était trouvé placé sous ses yeux au moment de la 
conception. Accusée d’adulière, elle dut son salut à cette explication du 
médecin de Cos. Hippocrate n’aurait-il pas commis ici une erreur vo- 
lontaire pour cacher un adultère ? La conviction du médecin éclairé 
ne se serait-elle pas tue devant l’indulgence du philosophe, qui sait, 
lorsqu'il le faut, descendre au niveau des faiblesses de l'humanité ? 

Parmi les modernes, P. Albrecht (1) a publié l'histoire d’une femme 
qui, vers la fin de sa grossesse, se trouva ensevelie sous les décombres 
d’une maison incendiée, et en fut retirée au bout de quelque temps, 
tellement brûlée, dit Albrecht, qu’elle était noire comme du charbon. 
Elle se rétablit cependant, sentit remuer son enfant , et, le mois suivant, 
donna le jour à un fils dont la peau était aussi noire que celle d’un 
Éthiopien. Cette histoire, ou plulôt ce conte, incroyable et absurde par 
lui-même , est d’ailleurs rempli de détails évidemment fabuleux ; et je 
ne trouve dans les auteurs aucune ohservation qui me paraisse plus 
digne de confiance. Il est donc au moins douteux que des enfans aient 
présenté à leur naissance les caractères complets du premier genre de 
mélanisme (2). 

Si maintenant nous passons à l’histoire du mélanisme partiel, nous 
en trouvons, au contraire, l'existence aussi bien constatée que celle du 
mélanisme complet est incertaine; et il est même peu d'anomalies qui, 
chez l’homme , se présentent plus fréquemment à l'observation. C’est en 
effel au second genre de mélanisme que les taches congéniales de la peau 
désignées par les auteurs sous les noms de nœvus , nævus maternus ou 
envies, doivent être rapportées , mais en partie seulement. 

En effet, les médecins, adoptant sans examen et sans critique des 
termes qui ont leur origine dans les préjugés ignorans du public, con- 


(1) Ephem. nat. curios., Dec.1I, ann.6, (1687), obs. XII. 

(2) 11 est certain au contraire que ces caractères peuvent se produire peu à peu, et 
quelquefois même apparaître presque tout-à-coup chez des adultes. Un des exemples les 
plus remarquables que je puisse citer de cette altération presque subite de la couleur de 
la peau , est celui qu’a publié M. Rosrax, Bullet. de la Fac. de méd., n°*1IX et X. Le sujet 
de l’observation de ce savant médecin est une femme de 70 ans qui, dans l'espace d’une 
nuit, devint noire comme une négresse, à la suite d’une vive douleur morale, c’est-à-dire, 
précisément sous l’influence de l’une de ces causes que, plus haut, nous avons vu produire 
subitement une sorte d’albinisme partiel, — On trouve rappelés dans la notice de M. Rostan 
quelques cas plus ou moins analogues que les pathologistes ont en général compris dans 
leurs cadres nosologiques sous le nom assez impropre d’ictére noir. — Le mélanisme peut 
de même chez les animaux se produire après la naissance. Ainsi quelques oiseaux grani- 
vores, et notamment le bouvreuil, sont sujets à devenir noirs, lorsqu'on les soumet à 


l’usage habituel d’une nourriture abondante et excitante, et surtout du chènevis. 


284 PART, IT. LIV. III. CHAP. II. 


fondant ordinairement sous les noms de zœvus ou d’envies deux genres 
d'anomalies très-différens. Ainsi les tâches cutanées résultent tantôt de 
la présence dans une portion de la peau d'artérioles et surtout de vénu- 
les capillaires, plus nombreuses , moins petites, ou disposées autre- 
ment que dans l’état normal, et tantôt au contraire, de l’excès local de 
la matière colorante. Aussi les premières, que l’on peut distinguer sous 
le nom de taches sanguines, sont-elles rouges, rosées, violacées ou 
bleuâtres , et les secondes, que je nommerai {aches mélaniennes , d’une 
nuance intermédiaire entre la couleur normale et le noir. 

Cette différence de coloration suffit en général pour la distimction 
des taches sanguines et des taches mélaniennes ; distinction qui est loin 
d’être sans importance. J’ajouterai cependant que les premières ac- 
quiérent une nuance plus foncée, plus vive, sous l'influence d’une 
crainte, d’une douleur , d’une joie subite, d’une vive colère ou de toute 
autre émotion. Elles deviennent également plus colorées, lorsque la 
peau est chaude, dans certains états de la circulation et de la respira- 
tion, et en général dans presque toutes les circonstances où les parties 
du corps qui sont normalement très-colorées par suite du développe 
ment plus considérable du système vasculaire, les joues par exemple, 
viennent elles-mêmes à rougir. Enfin je puis encore remarquer que 
ces taches sanguines, qui peuvent se présenter dans toutes les régions 
et offrir toutes les formes, font ordinairement une légère saillie à la 
surface de la peau ; qu’elles semblent quelquefois changer de place, 
en ce sens qu’elles diminuent d’un côté et s'étendent d’un autre (1); 
mais que le plus souvent elles décroissent peu à peu en intensité de cou- 
leur et en étendue , soit à partir de la naissance, soit plus tard. Elles 
finissent même dans beaucoup de cas par disparaître entièrement au 
bout d’un espace de temps plus ou moins long, par exemple, de six 
mois, un an où même plusieurs années. Il est d’ailleurs facile de 


(1) n’est pas très-rare de voir des tachessanguines s’accroiître momentanément et diminuer 
ensuite.ll arrive même quelquefois que ces alternatives de développementet de décroissement 
aient lieu avecunepériodicité qu’explique l’influencesi manifeste du retour des saisons sur 
tousles êtres organisés. On n’a pas manqué, lorsque des taches sanguines offraient une ressem- 
blance de forme avec certains fruits, d'établir un rapprochement entre l'époque du déve- 
loppement de ces taches et celle de la maturation de ces fruits. Plusieurs médecins ont 
même reproduit et autorisé de leur nom ces idées nées d’anciens préjugés : tel est, entre 
autres, Borez , Mist. rar. med. obs., 49 , p. 235, qui, après avoir décrit des tulipes, des 
œillets, des grappes de raisin, que portaient, suivant lui, diverses personnes , ajoute : 
J'ai moi-même sur la cuisse une müre noire, semblable à celle que ma mère porte au 


bras : elle orossit dans le temps des müres. 
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comprendre que ces taches résultant d’une hypertrophie locale des 

vaisseaux . peuvent s’affacer si on les soumet à l’action de causes pro- 
_pres à diminuer l’afflux du sang dans leurs vaisseaux , et à déterminer 
par suite leur atrophie plus ou moins complète. Telle serait, par exem- 
_ple, une compression lente et graduée (1). 

Il sufhit, pour faire sentir en un seul mot la nécessité de distinguer 
exactement les taches sanguines , des mélaniennes, de dire que, sur 
tous les caractères que je viens d’assigner aux premiéres, il n’en est 
guère qu'un seul qui convienne à celles-ci ; encore est-ce le moins im- 
portant de tous, l’irrégularité et le peu de constance de leur forme et 
de leur position. C’est ce que montreront les remarques suivantes. 

Les taches mélaniennes présentent une multitude de différences in- 
dividuelles, sous le rapport de leur position, de leur couleur , de leur 
étendue , de leur nombre et surtout de leur forme. 

Ainsi elles peuvent occuper toutes les régions du Corps, mais elles 
paraissent surtout fréquentes à la face (2). 

Elles varient depuis la couleur du café au lait jusqu’au brun très- 
foncé ou même au noir. 

Elles sont tantôt nues, et, si l’on omet les caracitres de coloration 4 
semblables au reste de la pean ; tantôt elles offrent un aspect lardacé ; 
tantôt enfin elles sont couvertes de poils dont la nature est très-va- 
riable. 

Elles sont ordinairement assez petites; d’antres fois elles sont très- 
étendues, et peuvent même couvrir une région tout entiere. 

Il n’en existe le plus souvent qu’une seule chez le même individu : 
On en a vu aussi chez le même sujet deux ou plusieurs. Elles peuvent 
même exister en nombre presque infini. Je citerai comme preuve un 
cas très-curieux que m'a présenté récemment un enfant, remarquable 
d’ailleurs par quelques autres anomalies : la partie inférieure du dos, 
les lombes, la région fessière, étaient couverts d’une peau noirâtre, 
épaisse, rugueuse, creusée de plusieurs sillons profonds, qui présen- 
taient en plusieurs points l'apparence de cicatrices , enfin revêtue en 
quelques endroits de poils courts, rudes et assez serrés : dans ces en- 


(1) Ce moyen thérapeutique, quelque simple qu’il soit, ne doit pas être employé sans 
précaution. En effet les nœvus Ont, d’après M. Récamier, une grande tendance à se con- 
vertir en cancers. Voyez l’ouvrage de ce célèbre médecin Sur le traitement du cancer. 

(2) On observe quelquefois des taches congéniales jusque sur les yeux (maculæ oculi de 
Plusieurs auteurs). Ces taches peuvent être, comme celles de la peau, sanguines ou mé- 
laniennes. jl peut aussi exister sur l'iris des taches albines, c’est-à-dire, résultant de l’ab- 


sence ou de la diminution sur un point de la matière colorante de cette membrane. 
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droits, la peau de cet enfant présentait une ressemblance frappante 
avec celle du cochon. Outre cette grande tache noirâtre , les membres, 
le corps tout entier, la face et même le cuir chevelu étaient parsemés 
d’une multitude de taches d’un brun rougeâtre, les unes rondes ou 
ovales, d’autres alongées et irrégulièrement quadrangulaires, d’autres 
enfin triangulaires. Le fond de la peau , dans les endroits où la couleur 
n'élait pas altérée, était très-blanc (1). 

Les taches mélaniennes sont , comme on le voit par cette même ob- 
servation, de forme très-variable. Le plus souvent elles sont très-irré- 
gulières : cependant elles se rapprochent quelquefois assez de la forme 
de certains objets, pour qu'on puisse dire, en appelant un peu l’ima- 
gimation au secours de la vue, qu’elles les représentent exactement.Ainsi 
on à cru trouver sur des enfans la figure de certains fruits, celle de 
divers objets employés dans l’économie domestique , celle du Saint-Sa- 
crement, etc. Cest ainsi qu’une petite fille née à Valenciennes pendant 
la révolution, en lan III, portait sur le sein gauche un bonnet de la 
liberté. Il n’y a sans doute rien de remarquable dans cette anomalie 
considérée en elle-même; mais ce qui l’est beaucoup, c’est que le gou- 
vernement de l’époque crut devoir récompenser, par une pension de 
400 francs, la mère assez heureuse pour avoir donné le jour à un en- 
fant paré par la nature elle-même d’un emblème révolutionnaire. 

Les taches mélaniennes prennent quelquefois dans l’âge adulle une 
nuance différente de celle qu’elles avaient dans l’enfance ; nuance qui 
est presque toujours plus foncée. Elles peuvent aussi s'étendre un peu. 
Elles se conservent généralement pendant toute la vie, à moins qu’on 
n'ait recours à lablation par les moyens chirurgicaux; et dans ce cas 
une cicatrice lémoigne de leur existence passée : aussi leur considéra- 


(1) Dans ce cas l’anomalie de structure de la peau ne portait pas seulement sur le corps 
muqueux, mais évidemment sur le derme tout entier. Des observations analogues sous ce 
rapport à celle que je viens de citer, ont été publiées par J.-J, Huser, Observat. atque cogi- 
tationes nonnulle de monstris, Cassel , 1748; et par Bonarn, Hist. d'un phénomène dans 
le Journ. général de médec.,t. XXVI, p. 171. Dans cette dernière, il y avait neuf taches 
élevées, verruqueuses, d’un brun rougeûtre , couvertes de cheveux blonds, et en outre, 
dit l’auteur , il existait une palatine de cheveux jaunes, couvrant les épaules et implantés 
surune peau d'âne d’un rouge obscuret verruqueuse. — Dans le cas de Huber, il n’exis- 
tait qu’une grande tache , placée sur le dos, d’un brun rougeûtre , et couverte de poils sem- 
blables à ceux d’un cerf. La mère de l’enfant qui a présenté ce cas remarquable , ajoute 
Huber, avait été effrayée par un cerf, — C’est une circonstance très-digne d’attention que 
cette fréquence du développement des poils sur les taches mélaniennes ; et elle paraîtra 
surtout remarquable, si on la rapproche d’un cas inverse que m’a présenté un écureuil 
d'Hudson, et que j'ai cité plus haut. Voyez p. 23, 
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tion fournl-elle souvent en médecine légale d’excellens caractères dans 
les questions où il s’agit d'établir l'identité des personnes. 

Les noms d'envies et de nœvus maternus qu'on a donnés aux taches 
mélaniennes et sanguines , et qui se sont conservés jusqu’à présent, 
doivent leur origine à l'opinion autrefois admise en physiologie, qu’elles 
sont le résultat d’un désir, d’une crainte, d’une émotion quelconque 
qu'aurait éprouvée la mère pendant sa grossesse. Je me borne ici à in- 
diquer cette origine étymologique, sans rechercher jusqu’à quel point 
la raison permet d'admettre qu'un objet vu avec effroi ou désir par une 
femme enceinte, puisse venir se peindre sur le corps de son enfant. 
Comme des causes analogues à celles que je viens d'indiquer, ont été 
assignées à presque toutes les anomalies et même aux plus graves mons- 
truosités, je traiterai d’une manière genérale, dans la quatrième partie 
de cet ouvrage, de l'influence de l'imagination de la mère tant sur les 
caracléres organiques que sur les qualités morales de son produit; et 
l’on conçoit que la solution de cette grande et vaste question com- 
prendra comme cas particulier l'appréciation de la valeur des causes 
que l’on à assignées à la production des taches sanguines et mé- 
laniennes (1). 


(1) Sur les taches mélaniennes, et aussi sur les taches sanguines que tous les auteurs ont 
réunies dans leurs considérations, on peut consulter entre autres ouvrages ou mémoires : 
Harnine , Diss. de imaginationi maternæ ir fœtum efficacit, Gœttingen, 1805. — Jacquix , 
Mém. et obs. sur les marques ou taches de naissance, dans le Journ, gén. de médec., 
t. XLIV, p. 121.— Demancron, De l'imagination, ete. 
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CHAPITRE IE. 


DES ANOMALIES PAR SIMPLE ALTÉRATION DE LA COULEUR. 


Variations de couleur chez les animaux domestiques. — Influence de la couleur primitive 


sur la production des couleurs secondaires. 


Les anomalies qui se rapportent à ce troisième ordre sont, comme 
l’'albinisme et le mélanisme, très-communes chez les animaux domesti- 
ques. Chacun sait, par l'observation journalière, combien les espèces 
que l’homme s’est soumises présentent de nombreuses et remarquables 
variations de couleur; variations qui toujours cependant sont renfer- 
mées dans certaines limites, et offrent un rapport exact soit avec Îles 
caractères primitifs de l'espèce, soit avec la durée et le degré de l'in- 
fluence que l’homme a exercée sur elle, ainsi que J'ai cherché à l'établir 
ailleurs (1).Jene crois pas devoir trailer iciavec détail celte importante 
question, qui d’ailleurs ne se lie que d’une manière indirecte au 
sujet de cet ouvrage : je me bornerai donc à présenter les remarques 
suivantes. 

Les nombreuses variétés de couleur que présentent les divers indivi- 
dus d’une espèce domestique, ou, comme je les ai appelées, les diver- 
ses couleurs secondaires d’une espèce , doivent être étudiées sous deux 
points de vue , savoir, leur nature et leur nombre. 

Leur nature est constamment en rapport avec la couleur primitive de 
l'espèce : elle en dépend , elle en dérive, comme un effet de sa cause 
prochaine. Il ne faut pas croire en effet que les couleurs secondaires 
remplacent la couleur primitive au hasard et comme arbitrairement : 
en effet, si cela était, il n’est pas de couleurs qui ne vinssent, après un 
certain nombre de générations, à se produire dans une espèce; ce qui 
est loin d’avoir lieu. Au premier aspect ce raisonnement peut paraitre 


(1) Voyez mes Consid. générales surles mammifères, p. 145, ou l'art. Mammifères du 
Dict. class. d'hist. nat. ,p 114. 
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peu concluant, mais il suffit de quelques instans de réflexion pour en 
reconnaitre l'exactitude et la rigueur. On pourrait d’ailleurs en démon- 
trer mathémaliquement la justesse par le calcul des probabilités. 

Le nombre des couleurs secondaires d’une espèce dépend aussi en 
partie de la couleur primitive; car l'observation démontre que certaines 
couleurs primitives sont très-disposées aux variations, d’autres au con- 
traire, três-constantes, et, si je puis m'exprimer ainsi, trés-{enaces. 
Mais ce qui détermine surtout le nombre et lintensité des varialions de 
couleur que présente une espèce, c’est son état plus ou moins ancien 
et plus ou moins complet de domesticité. Ainsi un animal nouvelle- 
ment asservi, ou qui ne l’est qu'imparfailement, ne présente qu’un 
pelit nombre de variétés; encore ces variétés sont-elles peu différentes 
entre elles. Dans ces cas, si l’espéce redevient sauvage, elle aura repris 
dès les premitres générations ses caractères primitifs. Si, au contraire, 
une espece a élé depuis long-temps réduite à une domesticité complète, 
ses variélés seront très-nombreuses et trés-différentes entre elles; et, 
rendue à la vie sauvage, elle ne reprendra sa couleur propre qu'après 
un temps très-considérable, ou même ne la reprendra Jamais complé- 
tement. Cest ce qui a lieu pour les chevaux redevenus sauvages dans 
les pampas de Buénos-Ayres et dans les steppes de l’Asie centrale : on 
trouve en effet parmi eux des individus de plusieurs couleurs. 

Après avoir posé ces propositions générales, il resterait à résoudre le 
problème suivant pour chacun des cas particuliers qui peuvent se pré- 
senter : les couleurs primitives d’une espèce étant données, déterminer 
quelles seront ses couleurs secondaires, c’est-à-dire les couleurs de ses 
variétés ? La solution complète de ce probléme très-important, mais 
très-difficile, montrerait enfin pour beaucoup d'animaux , S'ils doivent 
ètre réellement considérés comme de simples variétés, ou comme des 
espèces distinctes. Malheureusement nous n’avons de données que pour 
un très-petit nombre de cas. 

L’albinisme et le mélanisme, résultant, Pun du défaut, l’autre de 
l'excès du pigmentum , ne doivent êlre évidemment et ne sont exclus 
par aucune couleur primitive : aussi le blanc et le noir se trouvent-ils 
comme couleurs secondaires dans toutes les espèces domestiques. 

Relativement aux autres conleurs secondaires, on conçoit qu’elles 
doivent se retrouver d'autant plus fréquemment parmi les variétés do- 
mestiques qu'elles dérivent de couleurs appartenant primitivement à 
un plus grand nombre d’espéèces. Je citerai comme exemple le ris rous- 
satre que présente le pelage du lapin, du cochon d'Inde, et même du 
chat à l’élat sauvage, et d'où dérive le roux vif: on rencontre en effet 
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très-fréquemment cette dernière couleur dans les variétés domestiques 
de ces trois espèces. 

Au reste, et par une raison qu’il est facile d'indiquer , les mêmes cou- 
leurs ne se rencontrent que rarement dans plusieurs espèces domesti- 
ques. Le petit nombre des animaux que l’homme s’est soumis, a fait 
que trés-peu d’entre eux se trouvent avoir la même couleur primitive : 
par suite, et d'après les principes mêmes que j'ai tout à l’heure posés, 
ils ne doivent pas se ressembler et ne se ressemblent pas dans leurs va- 
riélés; en d’autres termes, ils ne doivent pas offrir et n’offrent pas les 
mêmes couleurs secondaires. 

Telles sont les principales remarques que j'avais à présenter sur les 
anomalies qui paraissent résulter chez les animaux d’une simple altéra- 
tion du pigmentum. Je passe maintenant à l’examen des différences de 
coloration que l’on observe chez l’homme ; différences qui peuvent être 
et sont de plusieurs sortes. Les unes caractérisent des races, des sous- 
races , des variétés :elles sont analogues à beaucoup d’égards à celles qui 
distinguent les espèces animales , et ce n’est pas ici le lieu de nous livrer 
à leur étude. D’autres dépendent de causes essentiellement pathologi- 
ques, et sont plus étrangères encore au sujet de cet ouvrage. fl en est 
d’autres enfin, et telles sont celles que présente la peau dans ce qu’on 
appelle la #aladie bleue où cyanose, dont l’histoire appartient, il est 
vrai, à la tératologie; mais l'anomalie essentielle est üne disposition 
particulière du cœur ou des gros vaisseaux ( disposition dont nous au- 
rons à traiter dans le livre suivant ) ,et non une modification de la ma- 
tière colorante; matière qui n’est en effet ni diminuée, ni augmentée, 
ni altérée en aucune maniére. 

Si de toutes les variétés de coloralion que l’on connaît chez l’homme, 
on retranche celles qui rentrent dans les trois cas que je viens de dis- 
tinguer, et celles qui sont des modifications de l’albinisme ou du méla- 
nisme ; enfin si l’on en sépare ces nuances légères qu’on observe d’in- 
dividu à individu, et que l’on ne saurait placer hors du cercle de l’ordre 
normal, peut-être ne reste-t-il pas même un seul fait où l’on puisse 
voir une anomalie de couleur par simple altération de la matière co- 
lorante (1). 


Je ne connais également chez les animaux sauvages aucun exemple 


(1) 11 paraît, il est vrai, que l’on a rencontré quelquefois parmi les nègres des individus 
de couleur jaune , et d’autres de couleur rouge; mais ces cas, assez inféressans, résultent 
d'une véritable diminution, et non d’une simple altération de la matière colorante, et se 
rapportent à l’albinisme imparfait, 
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d'anomalies de couleur, par simple altération de la matière colorante. 
Toutes les anomalies bien constatées (1) que l’on serait porté au pre- 
mier abord à prendre pour telles, peuvent, lorsqu'on les examine avec 
soin, se ramener à l’albinisme ou au mélanisme imparfait. 

Ainsi, parmi les anomalies de couleur , celles qui résultent d’une 
diminution ou d’une augmentation, sont communes chez les animaux 
domestiques , et s’observent aussi chez les animaux sauvages ; celles qui 
résultent d’une altération, sans augmentation ni diminution, paraissent 
appartenir en propre aux animaux domestiques, et devoir se ranger 
parmi ces modifications organiques que peut seule produire l’action 
lente, mais continue et toute puissante de la domination de l’homme. 


(1) Quelques auteurs ont, il est vrai, mentionné l’existence aux Indes d’éléphans rou- 
ges ; et plusieurs oiseaux de proie nocturnes, de la même contrée, ont offert aussi une 
nuance rougeätre, On sait, depuis quelques années, à l’égard des uns et des autres, que 
ces prétendues variétés ne doivent la couleur remarquable qui paraissait les caractériser, 
qu’au contact d’une terre rouge dans laquelle les éléphans aiment à se rouler , et où cer- 
tains oiseaux nocturnes viennent chercher de petits animaux dontils font leur proie. — Quant 
au tapirage des perroquets, il offre , il est vrai , quelque analogie avec les anomalies qui 
se rapportent à ce froisième ordre , puisqu'il résulte du moins d’une véritable altération de 
la matière colorante ; mais cette altération , accidentelle et non congéniale , est un résultat 
de maladie, et non une véritable anomalie. 
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CHAPITRE IV. 


DES ANOMALIES DE STRUCTURE PROPREMENT DITES. 


Défaut d’ossifieation des os. — Ossification des organes mols. — Productions cornées à la 


surface de la peau. 


Les anomalies de structure qui se rapportent au quatrième et au 
einquième ordres, moins remarquables que les anomalies des premiers 
ordres, sont aussi beaucoup moins connues, et leur histoire est loin 
d'offrir dans l’état présent de la science le même degré d'intérêt, Aussi 
réunirai-je en un seul chapitre les remarques peu étendues et les faits 
peu nombreux que je dois présenter à leur égard. 


V1. Anomalies par ramollissement (1) des organes normalement durs. 


Les os sont les seuls organes dont nous ayons à signaler le défaut 
anomal de dureté chez l’homme et les animaux. Chacun sait que toutes 
les parties du système osseux, méme celles qui doivent par la suite 
acquérir le plus de dureté, commencent par être de simples membra- 
nes, puis deviennent cartilagineuses dans un second degré de dévelop- 
pement, et ne s’ossifient enfin qu’à une troisième époque et par un 
dernier progrès qui, pour plusieurs d’entre eux, ne s'effectue même 
chez l’homme qu’à une époque assez avancée de la vie extra-utérine. 
Il suit de là que, si ces parties qui doivent normalement devenir des 


(1) La pauvreté de notre langne m'oblige ici à me servir d’une expression inexacte. Le 
mot ramollissement semble indiquer en effet l’état d'organes devenus mous après avoir 
été durs, ce qui n’a lien dans aucun des cas qui constituent des anomalies proprement 
dites. Je n’ai pas cru devoir, pour éviter cette inexactitude de langage, recourir à la 
création d’un terme nouveau, Ce terme n’eût en effet été applicable qu’à un nombre de cas 
si restreint, et à des cas si peu remarquables, que les avantages qu’il pourrait offrir, ne 


; - + Dos . . 
sauraient balancer l'inconvénient d'introduire un mot de plus dans la nomenclature téra- 
tologique. 
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os, se trouvent relardées ou arrêtées dans leur évolution, si ces phé- 
noménes dont on comprend les résultats communs sous le nom d’ossi- 
fication, ne s'effectuent que lentement où même n’ont pas lieu, l’état 
membraneux, et, à plus forte raison, l’état cartilagineux peuvent se 
conserver plus long-temps que dans l’état normal, ou même persister 
pendant toute la vie. 

Ce genre particulier d’arrêts de développement peut atteindre à la 
fois plusieurs os contigus; mais le plus souvent il se borne à un seul 
0$ ou même à une portion plus ou moins restreinte d’un seul os. En 
général, les os ou les portions osseuses dont le développement est nor- 
malement le plus tardif, sont aussi celles que l’on voit le plus souvent 
rester à l'état de simples membranes ou de cartilages plus ou moins 
long-temps au delà du terme ordinaire de l’ossification. Ainsi , dans la 
lêle, par exemple, les os qui se trouvent border les grandes sutures de 
la voûte du crâne, se présentent assez fréquemment ossifiés dans la 
parlie qui est la plus éloignée de ces sutures, tandis que les bords qui 
les avoisinent sont encore dans un état très-imparfait d’ossification. De 
même, il n’est pas rare que l’hyoïde, dont Possification , comme cha- 
cun le sait, est très-tardive chez l’homme dass l’état normal , soit encore 
entierement cartilagineux à l’époque de sa naissance. 

Ces diverses anomalies, qui paraissent dépendre le plus souvent de 
l’hydrocéphalie, et quelquefois aussi de la présence d’un obstacle mé- 
canique, par exemple d'une exosiose de l’un des os pelviens de la 
mére (1), sont assez remarquables dans un grand nombre de cas, en ce 
qu'elles réalisent dans l'espèce où on les observe, les conditions nor- 
males d’autres espèces appartenant à des familles ou même à des classes 
placées au-dessous d’elle dans l'échelle zoologique. 


V IL Anomalies par induration des organes normalement mots. 


Au défaut d’ossification des os, on peut opposer comme présentant 
des conditions précisément inverses , l’ossification précoce d’un ou de 
plusieurs os, et l’ossification, ou d’une manitre plus générale, l’indu- 
ralion d'organes plus ou moins mous dans l’état normal. 

De ces deux genres d’altération, qui tous deux se présentent très- 


(1) Orro, Lehrd. der path. Anat.,t.1,( 122, cite un exemple très-remarquable de ce 
genre, dans la personne d’une femme qui, ayant une exostose dans le bassin, donna le 
Jour à qualre enfans chez lesquels une petite portion du crâne se trouvait déprimée et 


non ossifice. 
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fréquemment à l'observation , l’un , lossification précoce d’un ou de 
plusieurs os, constitue une véritable anomalie par excès, appartenant 
essentiellement à la tératologie, mais sur laquelle son faible degré 
d'importance nous dispense tout-à-fait d’insister. L'autre, l’ossification 
d'organes normalement mous, est beaucoup plus digne d'intérêt; car 
des exemples plus ou moins remarquables d’ossification out été présen- 
tés par presque tous les organes, notamment par le périoste et les 
autres membranes fibreuses | par des tendons et des ligamens, par des 
carülages (surtout ceux du larynx ), par des artères, beaucoup plus 
rarement par des veines, par les valvules du cœur ( surtout du côté 
sauche), et même par une partie des ventricules ou des oreillettes , 
par le diaphragme et d’autres muscles, par des membranes séreuses, 
enfin par le cerveau et les poumons. Mais toutes ces altérations, si l’on 
exceple une partie des cas qui se rapportent au système artériel , ne sont 
véritablement que des résultats morbides , et appartiennent essentielle- 
ment à la médecine et à lPanatomie pathologique proprement dite, et 
non à la tératologie. Aussi n’entreprendrai-je pas de présenter ici leur 
histoire (1), et me bornerai-je à quelques remarques sur l'ossification 
du système arteriel. 

Les artères des diverses régions différent beaucoup entre elles sous 
le rapport de la fréquence de leur ossification anomale. Ainsi les unes 
s’ossifient très-raremeut : telles sont celles de l'estomac et du foie. Ce- 
pendant on connait quelques exemples de leur ossificalion , sans comp- 
ter même Îles cas beaucoup plus remarquables encore, où le système 
artériel était ossifié presque tout entier, ainsi que cela avait lieu dans 
quelques observations, devenues célébres, que nous ont transmises 
Riolan, Harvey et Loder. 

Les artères qui s'ossifient le plus fréquemment sont l’aorte, ses bran- 
ches principales, la carotide interne dans la portion qui correspond à 
la selle turcique, lartère vertébrale et les artères des membres , surtout 
celles des membres inférieurs. En d’autres termes, ce sont précisément, 


(1) Cette histoire a déjà été présentée d’une manière plns ou moins complète par J. Van 
Heckeren, De osteogenesi præternaturali, Leyde, 1797. — Mrcxez, Handb. der path. 
Anat.,t. 11,2% partie.—P.Rayer, Mém. sur l’ossific. morbide considérée comme une terminai- 
son des phlegmasies dans les Archiv. gén. de médec. ,t.1, p. 313, et suite, ibid. , p. 489. 
— Bécrarr, Anat. générale. — À, W, Orro, Lehrb. der path. Anat., t. 1. — On trouve 
une multitude de cas d’ossification accidentelle décrits ou cités dans les Mémoires de l’Ac. 
des sciences, dans les Éphém. des curieux de la nature dans la Collection académique , 


dans tous les dictionnaires et répertoires de cas rares, dans les Centuries de Banrnoun, etc. 
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circonstance très-remarquable, les parties les plus centrales et les parties 
les plus excentriques du système artériel. 

L’ossification anomale est très-fréquente dans la vieillesse; mais on 
l’observe aussi dans la Jeunesse, et quelquefois même chez de très-jeu- 
nes enfans. M. Béclard (1) a remarqué qu’elle est moins rare chez les 
hommes que chez les femmes, et dans les climats froids que dans les 
pays chauds. 

Jerappellerai à la suite de l’ossification anomale un autre genre d’altéra- 
tions , qui, affectant le système tégumentaire , et apparent à l'extérieur, a 
fixé depuis long-temps l’attention des observateurs : je veux parler de 
la production à la surface de la peau , de plaques ou de prolongemens 
cornes de diverses formes. Ces cornes, comme disent les anciens au- 
teurs qui n’ont pas hésité à les considérer comme parfaitement analo- 
gues aux prolongemens frontaux des bœufs , des chèvres et des moutons, 
peuvent naître sur toules les régions du corps. Tantôt il en existe un 
trés-grand nombre sur le même sujet ; tantôt on n’en observe qu’une 
seule. Elles se montrent aussi quelquefois sur des parties non altérées 
de la peau, et peuvent même être congéniales; mais le plus souvent 
elles naissent sur des cicatrices ou des ulcères, et leur production n’est 
évidemment qu'un phénomène morbide , dont je dois laisser aux noso- 
logistes le soin de déterminer le véritable caractère et les causes (2). 

Je n'insisterai pas par la même raison sur les hommes dits porcs-épics. 
On a donné ce nom (3) à des individus chez lesquels le corps se trou- 
vait hérissé de productions cornées accidentelles, très-analogues à 


(1) Loc. cit. p. 586. 

(2) Les cas de productions cornées sont trop nombreux, trop peu remarquables pour la 
plupart, et je puis ajouter liés trop indirectement au sujet spécial de cet ouvrage, pour 
que nous les mentionnions ici. 11 me suflira d'indiquer comme exemples l'observation 
d’une jeune fille décrite par Asu dans les Philos. trans. , n. 176 ,et les cas dus à Barrmoun, 
Hist. anat. rar., cent. T, hist. 78 ; cent. II, hist. 10 et 13, et cent V, hist. 27 : cas dont 
les uns se rapportent à l’homme, et d’autres à divers animaux domestiques. — Je citerai 
encore ici l’Hist. de l’Acad. des sc. pour 1722, p. 21, où se trouve l’observation d’un 
veau à écailles, né à Saint-Domingue ; non pas que cette observation, qui est loin d’être 
authentique, ait en elle-même rien de bien curieux, mais parce que l'historien de l’Aca- 
démie admet, comme cause de l’anomalie , une frayeur causée à la mère par la vue d’un 
crocodile. 

(3) Voyez La Counreniere, Journ. de phys., 1782, suppl., p. 401. — Mon père a aussi 
publié dans le Bull. de la soc. philomatique ;, une note sur une famille d'hommes porcs- 
épics dans laquelle l’existence à la peau de productions cornées parfaitement comparables 
à des piquans de porc-épic, s'était transmise de male en mâle pendant cinq générations. 


Voyezle Bull. de la soc. philomatique , n. 67. 
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celles dont je viens de parler, mais offrant la forme d’épines ou de 
piquans. Mais tous ces cas présentent d’une manière non moins évi- 
dente les caractères d’une maladie, et ne paraissent être que des variétés 
de l’ichthyose, dont l’histoire appartient essentiellement à la patho- 
logie (1). 

Enfin, un anonyme a publié dans le Journal de physique (2) l'obser- 
vation d'un enfant né avec une plume implantée sur la tête. Cette 
plume, après avoir pris de l’accroissement pendant quatre mois, tomba 
d'elle-même. On y distinguait à la coupe un filet longitudinal sur lequel 
élaient attachées, de chaque côté , des hbarbules rangées symétriquement 
et par étage, dont les unes, dit l’auteur, paraissaient avoir la nature de 
la plume, et les autres celle des cheveux. Que penser d’un tel fait, 
publié par un auteur qui ne lui donne pas même la garantie de son 
nom ? Ne devons-nous l'expliquer que par une supercherie ? ou bien 
s'agirait-il ici d’une variété mal observée et mal décrite de lichthyose ? 


(1) Voyez Aumerr, Maladies de la peau, et article Zchthyose du Dict. des sciences 
médicales. 


(2) Année 1787, 2° partie, p. 478. 


LIVRE QUATRIÈME. 


DES ANOMALIES DE DISPOSITION. 


(QUATRIÈME CLASSE.) 


La classe d'anomalies dont nous avons maintenant à nous occuper , 
celle des anomalies de disposition , est la plus étendue et la plus riche 
en cas vraiment remarquables, que puisse nous offrir l’histoire des 
hémitéries. Il suffirait presque, pour le prouver, de rappeler sa divi- 
sion, déjà établie plus haut, en einq ordres, classés et dénommés ainsi 
qu'il suit : 

Î. Anomalies par changement de position ou déplacement. 

IL. Anomalies par changement de connexion. 

IT. Anomalies par continuité de parties ordinairement disjointes. 

IV. Anomalies par cloisonnement. 

V. Anomalies par disjonction de parties ordinairement continues. 

Les anomalies de disposition , si l'on excepte celles qui se rapportent 
au quatrième ordre, ont de tout temps fixé l'attention, non-seulement 
des anatomistes, mais même des chirurgiens, parce que l'importance 
pratique de leur étude égale leur intérêt théorique. La plupart consti- 
tuent en effet des vices de conformation, dont quelques-uns , affectant 
les organes internes, ne peuvent être constatés qu'après la mort, mais 
dont un grand nombre, apparens à l'extérieur, peuvent disparaitre par 
les moyens chirurgicaux. Maïs si les anomalies de disposition ont été 
observées fort anciennement , ce n’est au contraire que tout récemment, 
et sous l'influence de la Théorie du développement excentrique qu’elles 
ont pu être comprises dans leur nature, expliquées dans leurs rap- 
ports; en d’autres termes, qu’il est devenu possible de les élever du 
rans de simples cas chirurgicaux à celui de faits scientifiques. C’est 
sous ce dernier point de vue que je dois les considérer dans cet ou- 
vrage, consacré à l'anatomie philosophique et à la physiologie générale, 
et non à la médecine opératoire : aussi passerai-je presque entièrement! 
sous silence les procédés plus ou moins ingénieux. mais pour la plu- 
part connus de tout le monde, à l’aide desquels l’art suppléant la nature, 
achevant ce qu'elle a laissé imparfait, peut dans un grand nombre de 
cas effacer l’anomalie , et rétablir l’ordre normal. 
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CHAPITRE PREMIER. 


DES ANOMALIES PAR CHANGEMENT DE POSITION. 


Divisions.—Déplacemensintérieurs et déplacemens herniaires des viscères des cavités encé- 
phalo-rachidienne, thoracique et abdominale, — Déplacemens cervicaux, thoraciques et 
abdominaux du cœur.—Déplacemens thoraciques, abdominaux et inguinaux des viscères 
digestifs ; exomphale, éventration. — Extroversion de la vessie. — Déplacement her- 
niaire des ovaires. — Descente précoce ou tardive des testicules. — Déplacemens des 
reins. — Déplacemens des organes non splanchniques. — Pied-bot. — Incurvation de 
la colonne vertébrale. — Déplacemens généraux ou partiels des dents, des poils , etc., 
et des vaisseaux. — Faits généraux. — De la nature et des causes des anomalies par dé- 


placement. — Déplacemens primitifs; déplacemens consécutifs ; déplacemens mixtes. 


Ce groupe très-distinct, et comprenant un grand nombre de cas 
remarquables, a été admis par la plupart des auteurs sous les noms de 
monstruosités de situation où de position , d’ectopies,de déplacemens(1). 
Ectopie est un mot emprunté du grec (2), et qui répond exactement, 
par sa signification littérale comme par sa composition étymologique, 
à notre mot déplacement. Je me conforme aux principes de nomen- 
clature que j'ai constamment suivis dans cet ouvrage, en adoptant 
de préférence ce dernier nom qui offre sur le premier lavantage 
d’être facilement compris de tout le monde. 

Les organes sont d'autant plus sujets aux changemens anomaux de 
position, qu'ils sont, surtout dans les premiers temps de leur forma- 
tion, unis d’une manière moins intime à ceux qui les avoisinent. Ainsi 


(1)1l est vrai que ce groupe a toujours été mal circonscrit. À l’exemple de Haller, la 
plupart des auteurs modernes y placent plusieurs Cas présentés par des monstruosités dou- 
bles , où des organes, par exemple les yeux ou les oreilles, offrent une position en appa- 
rence très-anomale, quoique se trouvant réellement à leur place ordinaire. J’établirai et 
j'expliquerai plus tard, en faisant l’histoire des monstruosités doubles , ce fait assez im- 
portant, et qui a été complètement méconnu, même par MM. Chaussier ct Adelon dans 
leur savant article Monstruosités du Dictionnaire des sciences médicales. 


Ce 


(2) De ou de, et de rimis, lieu , place. 
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les parties qui concourent à la formation des parois des cavités splanch- 
niques, fixées par des adhérences intimes, elLcomme enclavées de toute 
part, s'écartent rarement de leur position normale, et ne s’en écartent 
que peu, si ce n’est dans quelques cas que leur extrême complication 
place nécessairement parmi les monstruosités. Au contraire, les organes 
qui, contenus et pour ainsi dire flottant dans l’intérieur des cavités 
splanchniques, ne se trouvent point fixés d’une manière invariable et 
nécessaire à la place qu'ils occupent ordinairement parmi eux, ceux 
surtout dont la position varie aux diverses époques de leur évolution, 
présentent des anomalies par déplacemens à la fois très-fréquentes et 
très-remarquables ; et c’est même d’elles que nous aurons à nous oceu- 
per presque exclusivement.On verra en effet que la première section de 
ce chapitre, consacrée à leur histoire, en formera la presque totalité. 


PREMIÈRE SECTION. 


DU DÉPLACEMENT DES ORGANES SPLANCHNIQUES. 


Les cas de déplacement qui se rapportent à cette premitresection, for- 
ment deux groupes trés-naturels,suivantque le déplacement s’est faitseu- 
lement d’'unpoint à un autre dans l’intérieur d’une même cavité splanch- 
nique, ou bien que l'organe, ne se trouvant plus dans la cavité qu'il 
occupe normalement, est transporté dans une autre cavité ou devenu 
extérieur. Je nommerai le premier de ces deux groupes anomalies par 
déplacement intérieur, le second, anomalies par déplacement herniaire . 
ou plus simplement, déplacemens intérieurs, déplacemens herniaires. 

Les déplacemens intérieurs n’ont été jusqu’à présent que peu étudiés, 
la plupart d'entre eux ne se révélant au dehors par aucun signe anato- 
mique ou même physiologique, et ne constituant que de simples varié- 
tés. Les déplacemens herniaires ont au contraire, par la raison inverse , 
fixé l'attention d’une maniére toute spéciale ; et presque tous les auteurs, 
même ceux qui ne se sont occupés des vices de conformation que sous 
le point de vue purement médical, en ont présenté l’histoire plus ou 
moins exacte sous le nom de Aernies congéniales. 

Îl n’est aucune des cavités splanchniques dontles viscères ne puissent 
être déplacés soit en totalité soit en partie, soit pour faire hernie au 
dehors, soit pour passer dans une autre cavité. Tous les viscères peuvent 
aussi, et à plus forte raison, s’écarter de leur position normale, sans 
toutefois sortir de l’enceinte de la cavité splanchnique à laquelle ils ap- 
partiennent. De à un grand nombre de cas trés-variés qu'il importe de 
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distinguer avec soin, et que nous allons passer en revue, en nous oCCu- 
pant successivement de chacune des grandes cavités splanchniques. 


(I. Du déplacement des organes de la cavité encéphalo-rachidienne. 


On connaît presque autant de genres de déplacement herniaire de 
l’encéphale, ou, comme on a appelé cette anomalie, d’encéphalocèle (1), 
qu’il y a de sutures crâniennes dans les premières périodes de l'ossifica- 
tion. En effet l’encéphale peut s'échapper, non-seulement entre les 
diverses pièces de la voûte du crâne que l’on trouve distinctes encore 
dans l’âge adulte, par exemple, entre l’occipital et les pariétaux , entre 
le pariétal droit et le gauche, entre les pariétaux et le frontal, non-seu- 
lement même entre les deux moitiés de ce dernier os, qui restenttoujours 
distinctes quelques années après la naissance; mais lencéphale peut 
aussi se faire jour entre des pièces osseuses dont la soudure est norma- 
lement si précoce que leur séparation primitive n’a élé connue que dans 
ces derniers temps, par exemple, entre les divers os élémentaires dont la 
réunion compose l’occipital chez l'adulte. Jai tout récemment encore 
observé chez un enfant nouveau-né, un exemple intéressant de cette 
dernière anomalie (2). La plus grande partie de l’encéphale avait fait 
hernie hors de la cavité crânienne à travers une ouverture médiane éla- 
blie entre les deux moitiés de l’occipital, et se continuant en bas avec le 
trou occipital : l'arc postérieur des premières cervicales était également 
divisé sur la ligne médiane. Ce qui rend surtout cette observation 
digne d'intérêt, c'est que la tumeur très-volumineuse qui résultait du 
déplacement herniaire de l’encéphale, fut prise pour une loupe, et am- 
pulée onze heures après la naissance. Cette grave opération , à laquelle 
l'enfant survécut treize heures, ne détermina immédiatement d’autres 
effets que de légères secousses convulsives dans les membres inférieurs : 


(1) Comme l’a remarqué Mecxez, Mandb. der path. Anat., t.T, p. 302, les auteurs ont 
souvent indiqué sous ce nom des cas d’hydrocéphalie, daus lesquels, loin que l’encéphale 
fit hernie à travers les parois du crâne, il n’y avait ni crâne ni encéphale, mais où il 
existait à la partie postérieure ou supérieure de la tête, une tumeur résultant de l’amas 
Cette grave erreur n’est d’ailleurs 


d’une quantité plus ou moins considérable de liquide. 
pas la seule qui ait été commise au sujet de l’encéphalocèle , et contre laquelle j'aie ici à 
prévenir le lecteur. Plusieurs auteurs n’ont pas manqué de rapporter à l’encéphalocèle 
toutes les tumeurs qu'ils observaient dans la région crânienne , et dont ils ne pouvaient 
déterminer la nature. On peut consulter à se sujet Cl. Næcuze, Sur l’encéphalocèle con- 
géniale, dans le Journ. complém., t. XIII, p.227. 

(2) J'en dois la communication à M. le docteur Norgeu. 
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elle ne fut pas accompagnée d’hémorrhagie, mais seulement de l’écoule- 
ment d’une grande quantité de sérosité qui se trouvait contenue dans la 
tumeur herniaire. 

Dans un autre cas, sur lequel j'insisterai comme le plus remarquable 
de tous ceux qui se soient encore présentés à l’observation, M. Serres a 
même vu l’encéphale faire hernie sur la ligne médiane, entre la moitié 
droite et la moitié gauche de l’ethmoïde et du sphénoïde, et quelques- 
unes de ses parties descendre ainsi avec leurs enveloppes, À travers la 
base du crâne, dans les fosses nasales et jusque dans le pharynx (1) : 
fait dont on ne saurait se rendre compte, si l’on ne se rappelait que, 
d’après la grande loi du développement excentrique, toute pièce mé- 
diane résulte de la soudure de deux moitiés latérales, primitivement 
distinctes et séparées. 

Le cerveau peut donc faire hernie, non-seulement en haut, en ar- 
ricre, en avant, mais aussi en bas ; il peut non-seulement s'échapper 
de l’intérieur à l’extérieur, mais aussi passer de la boîte crânienne dans 
une autre cavité. Îl peut aussi, soit dans son ensemble, soit dans quel- 
ques-unes de ses parties, présenter de légères anomalies de position, 
sans faire hernie au dehors de la cavité encéphalique : mais les cas de 
ce dernier genre n’ont lieu que chez les fœtus hydrocéphales dont le 
cerveau est imparfaitement développé. 

En général, les fœtus affectés d'encéphalocèle ne sont pas viables : 
ils naissent ordinairement vivans, mais périssent au bout de quelques 
Jours. Je ne connais qu’un seul cas dans lequel la vie se soit prolongée 
pendant quelques années ; encore n’a-t-il aucune authenticité. 

La moelle épinière, par sa position au centre d’un canal osseux 
occupe par elle seule, et composé de pièces solidement unies entre elles 
dés les premières époques de la vie fœtale, est pour ainsi dire mise à 
l'abri de toute cause de déplacement anomal. Seulement elle peut se 
prolonger dans le canal vertébral au delà du point où elle se termine 
ordinairement , ou au contraire s'arrêter en deçà : mais ces deux ano- 
malies sont relatives bien plutôt au volume qu’à la position de la moelle 
épinicre, el ne doivent pas nous occuper ici (2). 


(1) Voyez à ce sujet Grorrroy Saint-Ihiaire, Philosophie anatomique,t. Il, p. 92, 

(2) J'aurai occasion de présenter quelques remarques sur ces deux genres d'anomalies, 
lorsque, dans le livre suivant, je traiterai de l'existence anomale d’une queue chez 
l’homme, et de l’absence du prolongement caudal chez les animaux qui en sont norma- 


lemeut pourvus, 
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Parmi les organes thoraciques, les poumons enfoncés et comme en- 
castrés entre la colonne vertébrale et les côtes, ne présentent que très- 
rarement des exemples de déplacemens anomaux; encore ces déplace- 
mens ne sont-ils presque toujours que partiels, et n’ont-ils jamais lieu 
chez des sujets d’ailleurs régulièrement conformés. En effet le déplace- 
ment intérieur et, à plus forte raison, le déplacement herniaire des 
poumons ou de l’un d’eux, ne s’observent que comme complication du 
déplacement herniaire de la plupart des viscères thoraciques et abdo- 
minaux , ou, pour le moins, du déplacement herniaire du cœur avec 
développement imparfait des parois thoraciques. 

Des remarques analogues peuvent être faites à l'égard du thymus , 
dont le déplacement herniaire a quelquefois lieu en même temps que 
celui du cœur : j'aurai plus bas occasion de citer un exemple de cette 
anomalie peu importante en elle-même, mais assez rare. | 

Les anomalies par déplacement du cœur sont au contraire très- 
fréquentes, très-variées et à tous égards très-remarquables : aussi ont- 
elles été depuis long-temps étudiées avec beaucoup de soin par plu- 
sieurs anatomistes distingués, notamment par M. Breschet (1), et 
réparties en un grand nombre d'espèces et de variélés que je passerai 
successivement en revue, sans toutefois admettre dans leur totalité les 
divisions proposées par les auteurs. 

Le cœur peut dévier de sa position normale sans se déplacer en tota- 
lité. Dans ce cas l’anomalie consiste moins pour cet organe dans un 
mouvement de translation d’un lieu dans un autre que dans un simple 
changement de direction, qui constitue le premier degré du déplace- 
ment. Ainsi, le cœur occupant plus ou moins exactement sa position 
ordinaire, il peut se faire que sa pointe, au lieu de se diriger oblique- 
ment en bas, en avant et à gauche, se dirige verticalement en bas, 
ou bien qu’elle devienne soit tout-à-fait antérieure, soit même supé- 
rieure (2). Y'ais ces anomalies sont pour la plupart trés-rares, et l’exis- 


(1) Voyez son Mémoire sur l’ectopie de l'appareil de la circulation , dans le Répert. 
génér. d'an. et de phys. path., t. I, p. 1 (avec 8 pl.).— Ce mémoire, l’un des plus im- 
portans qu’ait publiés M. Breschet, est sans contredit le travail le plus complet que l’on 
puisse consulter sur les déplacemens et même sur quelques autres anomalies du cœur. 

(2) Le cas le mieux connu est celui de Tonrez, Diss. anat. medic. de corde inverso, dans 
les Mém. des savans étrangers de l'anc. Acad. des sc. t.1, p. 130. — Le même auteur 
a aussi publié une note sur le même sujet, intitulée : Heart turned upside down , dans les 
Philos. trans., tome XLI, p. 776. 
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_tence de plusieurs d’entre elles ne repose même sur aucune observation 
bien authentique. C'est ainsi que dans un cas rapporté par Klinz (1), et 
cité par la plupart des auteurs qui se sont occupés des déviations et des 
maladies du cœur, comme un exemple remarquable d’anomalie dans la 
direction de cet organe, le déplacement, loin de constituer un vicecon oé- 
nial de conformation, n’était, comme l’a remarque M. Breschet, qu’un 
effet mécanique déterminé , à la suite d’une pleuresie chronique, par la 
présence dans la moitié gauche du thorax d'une grande quantité de pus. 

La science possède au contraire un très-grand nombre de cas par- 
faitement authentiques, dans lesquels la pointe du cœur s’est trouvée 
dirigée à droite au lieu de l'être à gauche. Il en est ainsi par exemple 
dans les cinquante ou soixante observations de transposition générale 
des viscéres ou d’Aétérotaxtie que rapportent Îles auteurs, et j'ai vu 
également cette disposition dans un cas de ce genre. Mais de plus, la 
pointe du cœur peut aussi être dirigée à droite, sans qu'il y ait héte- 
rotaxie, M. Breschet dit avoir observé cette direction chez quatre sujets 
ou les viscères avaient généralement conservé leur posilion normale , 
mais où le cœur présentait outre un changement de direction, une 
posilion anomale, étant placé dans la moitié droite du thorax et non 
sur Ja ligne médiane, Otto (2) et quelques autres auteurs font mention 
de cas analogues. 

Le cœur, tout en restant contenu dans la cavité thoracique, peut 
aussi présenter avec ou sans changement de direction, des cas de dépla- 
cement lotal, compliqués quelquefois, soit de fissure médiane du 
Sternum, soit d'anomalies plus ou moins considérables dans la siruclure 
du cœur lui-même. Ainsi on trouve cet organe, laniôt situé plus haut 
Ou plus bas, lantôt plus refoulé vers l'un des côtés du thorax, qu’il ne 
l'est ordinairement. Plus sonvent la différence de posilion est peu 
sensible, et mérite à peine quelque attention. Mais il existe aussi des 
cas où le déplacement est trés-considérable. Le cœur ne peut être telle- 
ment déjeté de côté qu'il se porie en partie jusque dans le sac pulmo- 
naire (3), comme il arrive aussi quelquefois à un lobe pulmonaire de 
pénétrer dans le péricarde (4). 


(1) De præternatur. quibusdam structure cordis , ete., dans les Act. acad. res. Joseph. 
medic. chir. Vindobon., t.1, p: 228. 

(2) Voyez son Lehrb. der path. Anat., t.T, $ 175. — Consultez aussi le Bullet. de la 
Faculté de médecine, t. UL, p. 457. 

(3) Orro, Loc. cit. , t. 1, [162 , note 4. — Cette espèce peu connue de déplacement du 
cœur est la seule dont M. Breschet w’ait pas fait mention. 

(4) Consultez encore sur Les déplacemens intérieurs du cœur : Fr. Horruanx, Cardianas: 

f; 17 
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Quant aux déplacemens herniaires du cœur, ils peuvent s’opérer à 
travers trois des parois du thorax, savoir , la supérieure, l'inférieure et 
l'antérieure ; d’où l’on peut dislinguer, comme l'a déjà fait M. Breschet 
dans son important travail (1), trois groupes principaux d'anomalies 
par déplacement, savoir , le déplacement cervical ou supérieur, Vabdo- 
minal où inférieur , le thoracique où antérieur (2). 

Chacun de ces groupes comprend d’ailleurs un grand nombre de 
cas, présentant des conditions assez variées, et s’'écartant à des degrés 
très-divers de l’ordre normal. Aussi , tandis que la plupart des individus 
affectés de déplacement du cœur ne sont pas viables, on à vu chez 
d'autres ce vice de conformation non-seulement ne pas être un obstacle 
insurmontable à l’accomplissement des fonctions nécessaires à la vie, 
mais n'avoir même d'autre effet fâcheux que de causer des palpitations 
plus ou moins fréquentes, ou de rendre la circulation et la respiration 
plus ou moins gênées soit habituellement, soit seulement dans certaines 
circonstances. Il importe donc d'établir ici, avec toute la précision que 
permet l’état présent de la science, quelques distinctions qui intéres- 
sent également la médecine légale et la physiologie. 


trophe admiranda, Leipzig ,; 1671. — MorizENBROCK, Obs. cordis inversi dans les Ephem. 
nat. cur., dec. 1, ann. 2, obs. 76. — Vox Dossecn, Descript. cordis in latere dextro siti 
dans les Act. acad. nat. cur., t. IV, obs. 232. — Buxrorr, dans les Act. helvetica , t. VIT, 


p. 101.— Erverr, De phthisi pectorali in viro cui cor èn dextro pectore pulsabat, Tub. 


1780. — Sanmirorr, Obsero. anal. path., Hv. IV, ch. 6,p. 94. — Harser, Elem. physiol., 


t. 1, p. 304. — Tanrini, Vissensch. Werke, Pise, 1812. — DELAMARRE, dans le Journ. 
de méd., t. XXXITL, p. 510.— Zenzer, De situ cordis abnormi, in-4°, Vratisl. 1817. — 
D’Azron, De cyanapathiæ specie,in-4°, Bonn., 1824. — Orro, loc. cit. — On trouve aussi 


dans les auteurs un assez grand nombre de cas dans lesquels le cœur faisait sentir ses bat- 
temens à droite , mais qui sont rapportés d’une manière trop incomplète pour qu’il soit 
possible de savoir s’il y avait ou non transposition générale des viscères.Voyez, par exemple, 
une observation du cœur au côté droit rapportée par Wozreane Wepe dans les Ephem. nat. 
cur., déc. I, ann. 2, obs. 194. 

(1) Les divisions que je crois devoir établir parmi les déplacemens herniaires du cœur 
comme les plus conformes à l’ordre naturel , ne correspondent qu’en partie aux trois genres 
qu'a admis M. Breschet sous les noms d’ectopie thoracique, ectopie abdominale, ectopie 
céphalique. En effet , outre quelques autres différences de détail, je comprends en un 
seul groupe, sous le nom de déplacement cervical, tous les cas où le cœur se trouve ap- 
partenir à la région cervicale, qu’il soit très-rapproché du thorax, ou au contraire très- 
voisin de la tête, tandis que M. Breschet rapporte une partie de ces cas à son premier 
genre, celui des ectopies thoraciques , et forme des autres un groupe distinct , celui des 
ectoptes céphaliques. 

(2) Ces deux derniers groupes de déplacement ont été indiqués avant M. Breschet et 
avant moi par Fleischmann et surtout par Weese. Vovez FLEISCHMANN, De viliis congenitis 


cirea thoracem et abdomen, Erlang , 1810. — Wasser, Diss. de cordis ectopia, Berlin, 1818, 
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Lorsque le cœur est bien conformé quant à sa structure intérieure À 
el qu'en se déplaçant il est resté enveloppé par le péricarde et protégé 
par les tégumens ; lorsqu'il se trouve ainsi non apparent au dehors, et 
qu'il se présente seulement à l’examen extérieur sous la forme d’une 
tumeur plus ou moins profonde, la vie peut se prolonger indéfini- 
ment; en d’autres termes, la viabilité peut être déclarée, si toutefois le 
déplacement herniaire ne présente d’autres complications qu’une fis- 
sure Ou un écartement de parties ordinairement continues, avec de lé- 
geres anomalies dans la direction et la disposition des vaisseaux. Jusqu'à 
présent toutes ces conditions ne se sont trouvées réunies que dans quel- 
ques cas de déplacement abdominal. 

Dans les cas de déplacement soit cervical, soit abdominal, soit sur- 
tout thoracique , où le cœur , ayant subi un déplacement plus ou moins 
considérable, est devenu extérieur, surtout s’il se trouve, comme il 
arrive alors presque toujours, privé de péricarde, la mort survient 
très-peu de temps après la naissance. Il en est ainsi à plus forte raison, 
et l’on ne doit pas hésiter à déclarer la non-viabilité, si d’autres viscé- 
res, par exemple l’encéphale ou les intestins, font en même temps her- 
nie à l'extérieur, et surtout si la paroi antérieure de Pabdomen et celle 
du thorax sont l’une et l’autre imparfaitement développées. Au resté, 
d'aprés les définitions que j'ai données, comme aussi d’après lopinion 
de la plupart des auteurs , ces derniers cas dans lesquels d’autres dévia- 
lions organiques plus ou moins graves coïncident ordinairement avec 
les déplacemens considérables ou très-compliqués du cœur, doivent 
être considérés, non comme de simples vices de conformation >) Mais 
comme de véritables monstruosités que nous verrons plus tard résulter 
de la combinaison, et pour ainsi dire de la fusion de plusieurs anoma- 
lies par déplacement, par division et par défaut. 

me reste à compléter ces remarques générales par quelques détails 
spéciaux sur les principales variétés qui se rapportent aux groupes de 
déplacemens herniaires du cœur, et d’abord au déplacement cervicat. 
Cest surtout à ce sujet que l’on peut consulter avec fruit le travail déjà 
plusieurs fois cité de M. Breschet , dont Je mai eu pour ainsi dire qu'à 
extraire une partie des remarques que je vais présenter. 

L'un des cas de déplacement herniaire qui s'écartent le moins de 
l’ordre normal , est celui où le cœur se trouve placé au devant du cou : 
immédiatement au dessus du thorax. Quoique très-rare, il a déjà été 


Le 


observé chez l’homme et chez les animaux. Vaubonnais (1) Pa vu chez 


(1) Hist. de l'Acad. des sciences pour 1712, p. 39 
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un fœtus humain de huit mois, mort-né, dont le cœur, privé de péri- 
carde, était suspendu sous le cou, au moyen de ses gros vaisseaux , qui 
se trouvaient à découvert aussi bien que lui, et qui, dit l’auteur, avaient 
un passage du dedans au dehors par le bas de la partie antérieure 
du cou. 

Walter (1) a fait une observation très-analogue sur un agneau, qui 
vécut environ six jours. Le cœur, dont la base était dirigée vers la ca- 
vité thoracique , se voyait à la partie inférieure du cou, presque entre 
les deux membres antérieurs, sous la forme d’une tumeur charnue, de 
forme presque sphérique : ses mouvemens de contraclion et dé dilata- 
on se trouvaient ainsi visibles à l'extérieur, et se succédaient assez ré- 
guliérement. Il est à regrelter que cetie observation, fort intéressante en 
elle-même, n’ait pas élé complétée par un examen anatomique de la 
structure du cœur et de la disposition des gros vaisseaux. 

Je ne connais aucun cas authentique de déplacement du cœur dans 
lequel cet organe occupât la région moyenne du cou : on la vu au 
contraire , mais très-rarement, situé immédiatement sous la tête. On 
doit à M. Breschet (2) une observation de ce genre, très-digne d'intérêt 
à plusieurs égards, quoique un peu incomplète. J’indiquerai ici en peu 
de mots les faits les plus remarquables qui résultent des recherches de 
cet anatomisle. 

Le sujet de son observation est une pelite fille, très - probablement 
née ayant terme , et qui paraissait n'avoir pas vécu. Le cœur, le thymus, 
les poumons, semblaient s'être échappés de la cavité du thorax par la 
paroi supérieure, derrière les clavicules , et se trouvaient placés au de- 
vant du cou. La pointe du cœur se portait jusque entre Îles deux bran- 
ches de la mâchoire inférieure, écartées l’une de l’autre el très-petiles ; 
elle se trouvait même adhérente à la langue portée hors de la bouche. 
De cette position anomale du cœur, qui réalise Jun des caractères 
classiques des poissons, et aussi , suivant la juste remarque de M. Bres- 
chet, l’une des conditions normales des premières époques de la vie 
intra-ulérine, il résultait que l'aorte se dirigeait d’abord inférieure- 
ment, au lieu d’être ascendante, et ne décrivait poini de courbure ; 
disposition qui se retrouve également à l’état normal chez le jeune em- 
bryon. À ces circonstances remarquables, il faut ajouter que le sternum 
et le diaphragme éiaient ouverts sur la ligne médiane, et que la plupart 
des viscères abdominaux, pénétrant dans la poitrine par l'ouverture 


(1) Mus. anat. descript. continualio prima. 


(2) Loc. cit. , p. 42. 
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diaphragmatique, étaient venus y occuper l’espace laissé vide par le 
déplacement des organes thoraciques (1). 

À la suite de ce cas remarquable et comme se rapportant au même 
groupe d'anomalies, M. Breschet (2) rapporte avec détail une seconde 
observation dont il est lui-même l’auteur, et une troisième, extraite 
d’un Mémoire de M. le docteur Bonfils, de Nancy. Mais, d’après la 
division que je crois devoir suivre comme la plus conforme à l’ordre 
naturel, les déplacemens du cœur qui sont les sujets de ces deux 
dernières observations, doivent au contraire être séparés de ceux dont 
J'ai fait mention précédemment , €t reporlés, celui-ci parmi les dépla- 
cemens thoraciques, le premier parmi les déplacemens abdominaux. 

Je comprends en effet dans ce dernier groupe lous les cas où , le 
diaphragme présentant une ouverture plus ou moins étendue , le cœur 
est passé dans l'abdomen, quelle que soit la posilion que ses connexions 
avec les viscères digestifs ait pu lui faire prendre subsidiairement, 

Un peu plus nombreux que les déplacemens cervicaux , ces cas se 
partagent de la manière la plus naturelle en deux groupes, suivant 
que le cœur est contenu dans la cavité abdominale, ou que, tout au 
contraire , la paroi antérieure de l'abdomen, étant commela supérieure, 
imparfaitement développée, les viscéres abdominaux, et le cœur avec 
eux, font hernie à l'extérieur. 

Les cas où le cœur reste contenu dans l'abdomen, sont évidemment 
beaucoup moins anomaux que les cas que Jjerapporle au second groupe : 
aussi, tandis que ces derniers n’ont jamais été observés que chez des 
fœtus ou chez des enfans morts peu de temps après leur naissance, les 
premiers peuventse présenter même chez des individusadultes. L’obser- 
valion suivante , due à un médecin de Laval, le docteur Deschamps(3), 
est trop remarquable sous ce rapport pour que je ne la cite pas avec 
quelque détail. 

Un ancien militaire, que de fréquentes douleurs néphrétiques avaient 
obligé de quitter le service, et qui, depuis sa relraile , était devenu père 
de trois enfans, succomba , après d’affreuses douleurs que rien ne pou- 
vait calmer, à la maladie dont il ressentait depuis long-temps les 


(1) M. Breschet n’a fait mention dans cette observation ni de l'existence ni de l'absence 
du péricarde. Toutefois les autres circonstances de l’anomalie me portent à penser que, 
dans ce cas , le cœur n’était point privé de son enveloppe. 

(2) Loc. cit., p. 25 et 26. 

(3) Observation sur un déplacement remarquable du cœur, dans le Journ. génér.de 


médec.,t. XXVI, p. 275. 
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atteintes. Au moment de la mort, le ventre était parsemé de taches gan- 
s#réneuses , et le cadavre tomba promptement dans un état de putréfac- 
tion, qui n'empêcha pas M. Deschamps d’en faire, au moins d’une 
manière rapide , l'examen anatomique. Le cœur, dont personne n'avait 
soupconné le déplacement, fut trouvé, au grand étonnement des spec- 
tateurs, dans la région lombaire gauche : une ouverture du diaphragme 
donnait passage aux vaisseaux principaux, qui se portaient, en la 
traversant, dans la poitrine , et spécialement aux poumons. 

On doit rapprocher de cette observation celle que Ramel (1) fit et 
publia en 1778, sur une fille de dix ans, sujette depuis son enfance à 
des palpitations et à des saignemens du nez. Ramel s’assura que tous 
les symptômes qu'il observait, et qu'un observateur inattentif eùt pu 
attribuer à la présence d’un anévrysme, étaient dus au déplacement du 
cœur, situé dans l'abdomen , immédiatement au dessous du diaphragme. 
L'exploration de la région pectorale, où l’on ne sentait aucun batte- 
ment , et celle de la région épigastrique, où les mouvemens de sistole 
et de diastole étaient au contraire parfaitement sensibles au toucher et 
visibles méme à travers les vêtemens, furent faites avec le plus grand 
soin par Ramel, et lui permirent de constater l'existence d’une aussi 
remarquable anomalie. La jeune fille observée par Ramel ayant conti- 
nué à vivre, et même à jouir d’une assez bonne santé, fut perdue de 
vue par cet habile médecin, et son diagnostic n’a Jamais été confirme 
par l'examen anatomique des organes : néanmoins les bases certaines 
sur lesquelles il repose, ne permettent d'élever sur sa justesse aucun 
doute fondé (2). 

Entre les cas de déplacement du cœur que je viens de rapporter , et 
les cas plus nombreux où cet organe fait hernie à l'extérieur avec les 
viscères abdominaux, se placent ceux dans lesquels, la paroi antérieure 
de la cavité abdominale étant imparfaitement développée, le cœur 
reste néanmoins contenu dans celte cavité. Cetie disposition a été ob- 
servée par un médecin anglais, le docteur Wilson (3), chez un enfant 


(1) Obsero. sur un cœur situé au-dessous du diaphragme, dans Pancien Journ. de mé- 
dec., chir. et pharm. ,t. XLIX, p. 423. 

2) Je noterai ici, seulement pour mémoire, la prétendue découverte d’un cœur situé 
dans l’'ahdomen , chez un sujet ayant aussi un cœur dans le thorax : découverte attribuée 
à Baudelocque dans l’article Monstruosités du Dictionnaire des sciences médicales, 
t. XXXIV, p. 221. Si un cœur abdominal a effectivement été trouvé par ce célèbre prati- 
cien, il est plus que vraisemblable que le cœur thoracique n’a pas été vu, mais seulement 
supposé. 


(3) Voyez Philos. transact., 1798, p. IT, p. 346, et Archiv. [ur Phys. de Reil, t. IV, p.448. 
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. mort à sept jours, et dont le cœur présentait d’ailleurs une structure 
très-simple , n'étant composé que d’un ventricule et d’une oreillette. Les 
parois abdominales étaient très-imparfaitement formées depuis le ster- 
num jusqu’au dessous de lombilie, les légumens ne consistant dans 
celle région qu’en des membranes minces et transparentes, assez sem- 
blables par leur aspect aux membranes de l'œuf, et formant une sorte 
de sac, du centre de laquelle s'élevait le cordon ombilical. Le cœur 
élait situé profondément dans la région épigastrique, et se trouvait en 
rapport avec le foie qui le recevait même en partie dans une cavité 
creusée à sa surface, 

Les cas de déplacement abdominal dans lesquels le cœur fait hernie 
à l'extérieur avec les viscères abdominaux , doivent être, comme on le 
conçoit facilement, assez variés. Cet organe peut en effet ne s’écarter 
que trés-peu de la cavité abdominale, et même y rester en parlie con- 
tenu ; ou au contraire, être entraîné fort loin avec les viscères abdomi- 
naux , et se porter Jusqu’auprès de la tête. Je citerai comme exemple 
de ces diverses variétés de disposition, trois cas, publiés l’un par Klein, 
l'autre par Sandifort , le dernier par M. Béelard et par M. Breschet (L). 

Le sujet décrit par Klein était une petite fille, fruit d’une première 
grossesse ( circonstance rare dans l’histoire des anomalies ), et qui 
donna seulement quelques signes de vie, quoiqu’elle fût née à la fin 
du huitième mois de gestation; ses ongles étaient à peine distincts, et 
elle n’avait que six pouces et demi de long. Ses cheveux noirs et assez 
développés, sa peau ridée, la teinte brunâtre de son visage, l’auraient 
rendue très-remarquable, indépendamment de plusieurs anomalies 
graves dont il sera fait mention plus tard, et parmi lesquelles il me 
suffira de citer ici l'absence des tégumens abdominaux , et le déplace- 
ment herniaire de tous les viscères digestifs et, à leur suite, du cœur 
qui toutefois n’était pas entièrement sorti de la cavité abdominale. 

L'observation de Sandifort a été faite sur un fœtus né avant terme, 
et chez lequel une tumeur volumineuse, étendue depuis l'extrémité 
inférieure du sternum jusqu’à l’ombilie, contenait la plupart des viscé- 
res abdominaux, et de plus, le cœur quise trouvait, comme dans l’un 
des cas précédens, en rapport avec le foie, et logé même en partie dans 
une petite cavité creusée à la surface de cet organe. 

Le cas publié par M. Béclard et par M. Breschet, et que leur avait 


(1) Voyez Kien, Archie. fur Physiol. de Meckel , €. LI, p.391, pl. VI. — Sannirorr, 
Obs. de fœtw monstroso dans les Act. helv. , t. VIX, p.96, pl, IL. — Bécrarn, Bullet. de 


la Fac. de méd., 11, p. 293. — Bnescusr, loc. cit., p. 25. 
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présenté un enfant monstrueux , mort quelques heures apres sa Dais- 
sance, peut être Opposé aux RETOUR sous le rapport de la situation 
du cœur, trés-éloigné de la cavité abdominale, et qui se trouvait mème 
reporté jusque sous la tête, et fixé par quelques adhérences à la voûte 
palatine. À raison de celte ddatibse circonstance, celle anomalie remar- 
quable a été rapportée par M. Breschet au groupe des ectopies cépha- 
liques, et réuni à l’un des faits de déplacement cervical que jai déjà 
cités : analogie qui mesemble plus apparente que réelle , el à laquelle je 
n'ai pas cru devoir m'arrêter. En effet, dans ce dernier cas, le déplace- 
ment herniaire s'était fait par la paroi supérieure: dans le premier, au 
contraire, comme dans tous ceux dont se compose le groupe des dépla- 
cemens abdominaux, la hernie avait lieu, à travers la paroi inférieure , 
par une ouverture de [a région moyenne de diaphragme. Le cœur était 
d’ailleurs réuni, comme dans les observations précédentes, aux viscères 
abdominaux, et contenu avec eux dans la base du cordon ombilical : 
seulement il y avait celte différence remarquable que la masse des vis- 
etres déplacés, au lieu de rester près de la cavité abdominale, s'était 
portée vers la tête, et avait contracté des adhérences intimes avec le 
crâne et la face. Ces adhérences étaient disposées de telle sorte que la 
partie antérieure de la tête se trouvait renfermée dans la gaîne membra- 
neuse des vaisseaux ombilicaux, et avaient amené la déformation de 
tout le crâne et de la plus grande partie de la face (T). 

Les cas que je réunis,comme M. Breschet etquelques autres auteurs, 
sous le nom de déplacemens thoraciques, et dont jai maintenant à 
parler, sont ceux dans lesquels le cœur fait hernie par une ouverture 
de la paroi antérieure de la poitrine; ouverture qui résulte, soit de la 
fissure médiane de cette paroi (le parhtrh élant, comme chez le jeune 
embryon, séparé en ses deux moitiés latérales ), soit de l'absence de la 
partie inférieure de cet os , ou même de cet os tout entier. 

Le déplacement thoracique peut avoir lieu sans autre complicition 
que l'existence d’une fissure ou l’écartement de parties ordinairement 
contiguës , et l'absence plus où moins complète du péricarde, qui parait 
constante dans ce cas ; il peut aussi , et c’est ce qui arrive le plus sou- 
vent, être compliqué de déplacement herniaire, soit des organes en- 
céphaliques, soit des viscères abdominaux, soit enfin des uns et des 
autres à Ja fois. De plus, des anomalies dans la structure du cœur et Ja 
distribution ou même le nombre des vaisseaux s'ajoutent fréquemment 


(1) Je reviendrai ailleurs sur ces faits remarquables. 
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à ces complications : elles peuvent d’ailleurs se présenter indépendam- 
ment de celles-ci (1). 

J'aurai occasion de parler par la suite (2) de quelques cas où l'on a vu 
le sternum divisé en ses deux moitiés latérales, le cœur restant en 
place, et se trouvant seulement recouvert par une membrane assez 
mince pour que l'œil pût suivre, à travers son épaisseur, les mouve- 
mens de sislole et de diastole (3). Le déplacement thoracique du cœur 
sans autre complication que la fissure sternale, est, pour ainsi dire, 
celle même déviation organique avec un degré d’anomalie de plus. Les 
fœtus qui en ont présenté des exemples, ou chez lesquels l'ouverture 
du thorax résultait de l'absence totale ou partielle du siernum , ont 
presque toujours vécu pendant plusieurs heures ou même un ou deux 
jours; mais jamais on n’a pu réussir à les élever, quelque soin qu’on ait 
pu prendre d'eux. 

Tel fut en particulier le cas d’un enfant observé par le médecin espa- 
gnol Martinez (4), et qui, quoique né robuste et bien portant, ne vécut 
que douze heures. Le cœur, privé de péricarde, était placé au devant 
de la poitrine, sa pointe étant dirigée en avant, et sa base en arrière : 
celle-ci était comme encadrée dans la peau. Les mouvemens alternatifs 
de contraction et de dilatation du cœur étaient trés-visibles , et la main 
les percevait très-distinctement par une légère pression, non sans ap- 
porter quelque gêne à la respiration. Chez l'enfant sujet de cette obser- 
valion, le sternum était fendu sur toute sa longueur. 

La même anomalie s’est quelquefois présentée chez les animaux. Ré- 
gis (5) l’a observée sur deux chiens nés dans la même portée, et chez 
lesquels le cœur était également privé de péricarde. L'un d'eux mourut 
au bout d’un jour , l’autre après un jour et une nuit. 

Les cas dans lesquels l'ouverture anomale de la poitrine résulte, non 
de la simple fissure du sternum , mais de l’absence plus onu moins com- 
plète soit de cet os, soit d’une ou de plusieurs côtes, et où le cœur est 
cependant le seul organe déplacé, sont pour la plupart trop peu diffé- 


(I 
(2 


ee 


) Voyez Wazrert, Mus. anat., p. 125. 
) Voyez le chapitre V de ce livre. 

(3) M. Breschet a rapporté ces cas au groupe des ectopies thoraciques. Leur histoire se 
lie , 1l est vrai, à celle des ectopies ou déplacement, mais il importe de les distinguer 
avec soin, puisque dans ces cas la position du eœur ne présente rien d’anomal. 

(4) Observalio rara de corde in monstroso infantulo. Matriti, 1723; voyez les Disp. 
anat. select. de Haller , t. 11, p. 973. 

(5) Sur deux petits chiens qui sont nés ayant le cœur hors de la capacité de la poi- 
trène ; dans le Journ. des savans , mai 1681. | 
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rens de ceux que je viens de citer, pour que j'aie à insister à leur 
sujet (1). 

Cependant je ne puis passer ici sous silence une observation due à 
un anatomiste allemand, le docteur Cerutti (2), et dont le sujet est un 
fœtus monstrueux, remarquable sous plusieurs rapports. Le cœur etait 
sorti de la cavité thoracique par une ouverture située à la partie infe- 
rieure de cette cavité , et résultant de l'absence de l’appendice xiphoïde 
du sternum, et de la douzième côte gauche : sa base, divisée en deux 
cornes par une échancrure profonde, était dirigée inférieurement , et 
sa pointe, devenue au contraire supérieure, se portait jusqu’au crâne. 
Des adhérences s'étaient même établies entre la pointe du cœur et le 
crâne; et de là était résultée, outre plusieurs anomalies remarquables, 
une déformation générale de la tête. 

Quant aux cas dans lesquels il y a déplacement, non-seulement du 
cœur, mais aussi d’un grand nombre d’autres organes, spécialement 
des viscères digestifs, leur analogie avec plusieurs cas précédemment 
cités de déplacemens abdominaux, et surtout les détails que j'aurai à 
donner sur eux en traitant des monstruosités dites par éventration, 
me dispensent également de m’arrêter ici sur leur histoire. Il me suffira 
de remarquer que, dans ces cas, il n’y a pas seulement fissure médiane 
ou absence plus ou moins complète du sternum et des tégumens de la 
poitrine, mais que, de plus, la paroi antérieure de l’abdomen et le dia- 
phragme lui-même présentent une semblable anomalie. Le cœur sorti 
par l’ouverture thoracique, et les viscères abdominaux s’échappant par 
l'ouverture abdominale, peuvent ainsi se porter ensemble à l'extérieur, 
et s'unir entre eux d’une manière plus ou moins intime : double dépla- 
cement qui, formant par lui-même une grave anomalie, se trouve en 
outre presque toujours compliqué de plusieurs autres déviations orga- 
niques, notamment du déplacement herniaire de l’encéphale (3). 


(1) Voyez Saxnirort, dans les Act, Helo., t. VIT, p. 59. — Burrrner. Ana. Anm. bey 
eid mit ausiwaerts hæ@ngend. Herzen lebendig gebor. Kinde , in-4, Kænigsb., 1752, et 
Anat. Wahrnehmung. Kœnigsb. , 1768. 

(2) Beschreibung einer Seltener Misgeburt, dans Archiv. fur Anat. und. Physiol. de 
Msckez, année 1828, p. 192, pl. VIT et IX. — Je reviendrai ailleurs sur le cas remar- 
quable de Cerutti. 

(3) Outre les auteurs que je viens de citer, on peut encore consulter sur Îles déplace- 
mens herniaires du cœur : Hawnzæus (d’après Hannemann), Cor in hypochondrio palpitans , 
daus les £phem. nat. cur., déc. 2, ann. 8, obs. 114. — Morann, ist. de l’Acad des Sc. 
pour 1760 , p. 47. — Scuuzz, dans Abhandl. der kœniglich. schwed. Akadem. 1766. — 


Tourreise, Sur un enfant dont le cœur élait placé hors de la poitrine ; dans lanc. Journ. 
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Nous venons de voir dans un grand nombre de cas les viscères diges- 
fs se déplacer avec le cœur : ils peuvent aussi , et tel est même le cas 
le plus fréquent , présenter des anomalies plus ou moins graves de po- 
sition, tous les organes de la région thoracique étant disposés normale- 
ment. C'est de ces dernières anomalies que nous avons maintenant à 
nous occuper d’une manière spéciale. 

Les anomalies par déplacement des viscères digestifs étant très-nom- 
breuses el très-variées , il importe d'établir parmi elles, principalement 
parmi les déplacemens herniaires, quelques divisions analogues à celles 
que nous avons admises parmi les déplacemens du cœur. 

Les viscères digestifs peuvent , comme ce dernier organe, s'échapper 
de la cavité splanchnique où ils sont ordinairement contenus, soit par 
la paroi supérieure, soit par paroi antérieure, soit enfin par la paroi 
inférieure; d'où résultent trois genres très-naturels, le déplacement 
supérieur ou thoracique ; le déplacement inférieur ou inquinal, et le 
déplacement antérieur ou abdomidal. De ces trois genres, le premier 
et le dernier sont surtout très-dignes d’atiention. 

Nous avons vu que, dans le cas de perforation du diaphragme, le 
cœur descend quelquefois au dessous de ce muscle, et vient ainsi pren- 
dre place parmi les viscères abdominaux : l’ouverture anomale du dia- 
phragme peut également permettre le déplacement inverse, c’est-à- 
dire, le passage d’une partie des viscères digestifs dans la cavité 
thoracique. Je dois à M. Martin Saint-Ange la communication d’un fœtus 
à terme qui présentait cette anomalie remarquable : l'estomac, les in- 
testins grêles et même une portion du lobe droit du foie, avaient passé 
dans le thorax qu'ils remplissaient en grande partie (1). L'ouverture 
anomale du diaphragme qui établissait la communication entre les deux 
grandes cavités splanchniques, était de forme arrondie et se trouvait 


de méd., chèr. etpharm. , t. LXIL, p. 579.— Frriscumanx, loc. cit.— Mrecxez, Æandb. der 


path. Anal. ,t.1,p. 106. — Cuaussier , Sur une hernie congéniale. du cœur, dans le Bull. 
de la faculté de méd., 1814. — Zepzer, loc. cit. — Wyrss, loc. cit. — Han, De ecto- 
pia cordis. Bonn, 1824. — Orro , loc. cit. — Voyez dans le second volume, comme 


complément de l’histoire des déplacemens du cœur, les chapitres où je traiterai de l’acé- 
phalie, de l’hypérencéphalie et des monstruosités dites par éventration. 

(1) Voyez la planche IL. — Ce cas a été publié par M. Manrin Sainr-Ax6Gs lui-même dans 
le Journ. clin. des difformités ,n. 8, p. 236, et je l'avais aussi indiqué dans le Dict. class. 


d'hist. nal., art. Intestins. 


964 PART, 11, LIV,. IV. CHAP. I. 


située du côté droit: circonstance qu’il importe de noter avec soin, parce 
qu’elle réfute une erreur, assez grave sous le point de vue théorique, 
et pouvant même avoir pour la pratique de fâcheuses conséquences. En 
effet, d’habiles chirurgiens (1) ont cru pouvoir étendre aux déplace- 
mens herniaires congéniaux les résultats d'observations faites sur les 
hernies accidentelles survenues après la naissance, c’est-à-dire, à une 
époque où tous les organes ont déjà atteint leurs conditions définitives 
d’organisalion; et ils ont établi d’une manière générale cette proposi- 
tion, seulement admissible à l'égard des déplacemens non congéniaux 
que les hernies thoraciques des viscères abdominaux on! toujours lieu 
du côté gauche, l’adhérence du foie avec le diaphragme les rendant 
impossibles du côté droit. 

Littre a observé (2) chez un chien une disposition semblable à celle 
que je viens de décrire chez l’homme. L’estomac élait remonté dans la 
cavité thoracique , à travers une fente assez étendue du diaphragme, 
analogue par sa position à l'ouverture œsophagienne. Au reste, le peu 
de détails donnés par Littre ne permet pas de décider si ce changement 
de position de l'estomac était un véritable vice de conformation, ou 
sil résultait d’une hernie accidentelle ; et les mêmes doutes se présentent 
à l'égard de la plupart des cas analogues. 

Je me bornerai à mentionner ici en peu de mots le déplacement n- 
férieur où inguinal des viscères digestifs, trés-bien connu de tous les 
auteurs, et décrit ordinairement sous le nom de hernie inquinale congé- 
niale , à cause de sa grande analogie avec la hernie inguinale ordinaire. 
Il y a cependant à noter cette différence très-importante, mais d’ailleurs 
indiquée dans tous les ouvrages de chirurgie et d'anatomie pathologi- 
que , que, dans la hernie inguinale congéniale, il n’y a point d'autre 
sac herniaire que le prolongement péritonéal , entraîné par le testicule 
lors de sa descente. Ce prolongement, lant que sa communicalion avec 
la cavité abdominale n’est point oblitérée, forme un canal où quelques 
viscères , spécialement une portion de Pinteslin grêle ou de l’épiploon, 
peuvent s'engager à la suite du testicule ; ce qui arrive en effet assez 
fréquemment, soit chez le fœtus, soit même après la naissance et jus- 
que dans l’âge adulte, s’il y a persistance de la communication de la 


(1) Voyez, par exemple, icuEraD , article Hernie du Dictionnaire des sciences 
médicales. 

(2) Voyez list. de l’Acad. des sc. pour 1706, p. 27. — En traitant de la perforation 
du diaphragme, j'aurai par la suite occasion d'indiquer quelques autres cas analogues. 


Voyez le chapitre V de ce livre. 
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cavité abdominale avec le prolongement du péritoine , devenu la tuni- 
que vaginale du testicule. 

Le déplacement antérieur où abdominal des viscères digestifs, 
comme le déplacement inférieur ou inguinal, se présente assez fré- 
quemment à l'observation, et est assez bien connu des anatomistes et 
des chirurgiens. Tantôt les parois abdominales étant complétement dé- 
veloppées, une portion du canal intestinal ou de l’épiploon fait hernie 
par l'ouverture ombilicale, et forme une tumeur plus ou moins volu- 
mineuse, contenue dans la base du cordon. Dans d’autres cas évidem- 
ment beaucoup plus graves, les parois abdominales sont incompléte- 
ment formées, et une portion, ordinairement considérable, des viscères 
digestifs est pendante au devant de la cavité abdominale, en faisant 
hernie par l’ouverture trés-étendue des parois de cette cavité. Ces deux 
groupes, dont la distinction est très-importante, sont indiqués ( d’une 
manicre assez vague, 1l est vrai) par la plupart des auteurs, et je ne 
ferai, pour ainsi dire, que suivre l'exemple des anatomistes les plus 
distingués, en restreignant aux cas du premier groupe le nom d’exom- 
phale congéniale ; à ceux du second , celui d’éventration (1). 

L’exomphale congéniale se présente généralement avec des caractères 
trés-analogues à ceux de Pexomphale ordinaire, telle qu’elle se produit 
assez fréquemment chez les enfans nouveau-nés, dans le cas où les 
viscères digestifs sont, par une cause quelconque , violemment refoulés 
contre la cicatrice ombilicale récemment formée, et non encore solide. 
Nul doute que l'exomphale congéniale ne puisse dépendre dans certains 
cas de causes analogues, et qu’une portion des viscères digestifs ne 
puisse quelquefois se faire jour par lombilic, avec les vaisseaux ombi- 
licaux; d'où résulte une véritable hernie accidentelle qui ne diffère 
suère de Pexomphale ordinaire que par cette circonstance, à la vérité 
assez remarquable, de sa production antérieure à la naissance. Mais 
lexomphale congéniale peut évidemment être aussi primitive, ou, pour 
parler plus exactement, résulter de la persistance d’un état primitif, 
Ces derniers cas, qu’un examen complet des conditions de lanomalie 
ne permettrait peul-être pas toujours de distinguer des premiers, font, 
pour ainsi dire, le passage de l’exomphale ordinaire à l’éventration. 


(1) Dans la plupart des ouvrages de chirurgie et d'anatomie pathologique, l’exomphale 
est aussi appelée hernie ombilicale congéniale, et l’éventration, hernie ventrale. Les 
mots exumbilicatio , omphalocele, exomphalocele sont encore des synonymes (tous peu 
usités) d’exomphale. Enfin je dirai, pour compléter ce qui concerne cette synonymie, que 
l'éventration a quelquefois aussi été appelée évisceéralion, et même, par une confusion 


fâcheuse , hernie congénitale de la ligne blanche. 
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Cest le plus ordinairement, dans l’exomphale, une portion de lin- 
testin grêle qu'on trouve déplacée, soit seule, soit accompagnée de 
quelques autres viscères; mais il y a aussi des cas d’exomphale sans 
déplacement herniaire de lintestin grêle. Dans l'éventration, cet intes- 
tin, sorti presque tout entier de la cavité abdominale , est souvent ac- 
compagné non-seulement du gros intestin et de l’épiploon, mais aussi 
de l’estomac, de la rate et d’une partie ou même de la totalité du foie. 
Tous ces organes, plus ou moins rapprochés les uns des autres et dis- 
posés en une sorte de paquet, forment par leur réunion une tumeur 
volumineuse , pendant au devant de la cavité abdominale, et recouverte 
seulement par des membranes fines et transparentes, au défaut de fa 
paroi antérieure de labdomen, qui manque, soit tout entiére , soit au 
moins dans sa portion médiane. Si l’on examine avec attention la tu- 
meur anomale et les membranes transparentes qui la recouvrent, et lui 
servent, pour ainsi dire, d’enveloppe extérieure, on reconnaît que ces 
membranes se continuent vers la circonférence de l'abdomen avec les 
parois de cette cavité, et, vers le centre , avec la gaine du cordon om- 
bilical, ou plutôt qu'elles ne sont autre chose que cette gaîne elle-même, 
excessivement étendue , et égalant, par le diamètre considerable de sa 
base, toute cette portion de l'abdomen dont les tégumens ne sont pas 
formes. 

Ainsi, dans l'éventration , comme dans l’exomphale , c’est donc véri- 
tablement dans la base du cordon ombilical que les parties déplacées 
se trouvent contenues; et l'on peut regarder les deux genres de dépla- 
cement abdominal des viscères comme se rapportant essentiellement à 
une seule et même anomalie dont lPexomphale offre le premier degré, 
et léventration le second. 

Je ne ferai pour ainsi dire qu'exprimer le même fait, mais sous une 
forme plus explicite, et d’une manière plus complète, en exposant la 
nature même et le mode de production de l’éventration et de Pexom- 
phale (exeeption faite pour cetie dernière anomalie des cas où elle doit 
être considérée comme accidentelle). L'une et l’autre résultent de la 
persistance de conditions appartenant normalement à l’âge embryon- 
naire, l’'éventration réalisant les conditions de l’une des premières 
périodes de la vie intra-utérine, l’exomphale, celles d’une époque 
postérieure. On sait, en effet, que chez l'embryon humain, jusque 
vers le commencement du troisième mois, les intestins sont rassembles 
et comme flottant au devant de la cavité abdominale, et forment une 
sorte de paquet renfermé dans la gaîne alors extrêmement ample et 
élendue du cordon ombilical; gaîne qui, à cette époque aussi, tient 
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lieu des tésumens encore incomplets de la paroi antérieure de l’abdo- 
men. Cest précisément dans la persistance de ces conditions embryon- 
naires chez le fœtus, que consiste l’anomalie appelée hernie ventrale 
ou éventration. L’exomphale au contraire résulte de la persistance de 
ce degré plus avancé de l’organisation où la plupart des viscères diges- 
fs sont déjà rentrés dans la cavité de l'abdomen, fermée alors antérieure- 
ment aussi bien que sur ses parties latérales, et ne communiquant plus 
avec l'intérieur que par l'ouverture de l’ombilic. Le segment inférieur 
de l'intestin grêle est de toutes les portions du canal alimentaire celle 
qui rentre la dernière dans la cavité abdominale ; d’où l’on conçoit fa- 
cilement qu’elle doit être aussi, comme elle l’est en effet, celle qui, 
dans le cas d’exomphale, se trouve le plus souvent comprise dans la 
tumeur herniaire. Ce rapport remarquable a déjà été indiqué avant moi 
par Meckel (1), l'un des auteurs qui ont le mieux connu et surtout qui 
ont présente avec le plus de netteté les variations principales de la 
forme, de la disposition et de la structure du canal alimentaire de 
l’homme aux diverses époques de la vie intra-utérine. 

Je me bornerai ici à donner cette explication générale de déplace- 
ment herniaire des viscères digestifs, et à établir qu'il résulte, comme 
la plupart des autres vices de conformation, d’un arrêt de développe- 
ment. J'aurai plus tard (2) l’occasion de revenir sur ce sujet, en mon- 
trant comment diverses anomalies viennent presque toujours s'associer 
et pour ainsi dire se confondre avec l’éventration, et lui donner le-haut 
degré de gravité et tous les caractères d’une véritable monstruosité. 

Le déplacement antérieur des viscères digestifs, qu’ils constitue une 
vérilable éventration ou une simple exomphale, est au moins très-rare 
parmi les animaux, chez lesquels on a vu au contraire un assez grand 
nombre de cas de déplacement antérieur du cœur. Chez l’homme, l’é- 
ventration ei l’exomphale, sans être au nombre des anomalies les plus 
fréquentes, ont été plus souvent observées que le déplacement antérieur 
du cœur, qui lui-même cependant n’est pas trés-rare. 

Les cas assez nombreux d’éventration que la science possède ont été 
présentés, tantôt par des fœtus à terme morts avant ou peu de temps 
aprés leur naissance , tantôt enfin par de très-jeunes enfans, encore 
vivans , mais qui tous ont péri bientôt après. La plupart des sujels qui 
naissent affectés de cette anomalie, meurent en effet dans les trois pre- 


(1) Man. d'anat. gén. (traduct. franç.), & LT, p. 431. Voyez aussi son Handb. der path. 
Anat. ,t.1, p. 117 et suiv. 


(2) Voyez la troisième partie. 


268 PART. II. LIV. IV. CHAP. I. 


miers jours; mais quelques-uns ont vécu quaire, cinq, six jours, el il 
en est même, mais en très-pelit nombre, qui ont traîné leur vie Jusque 
dans les premiers jours de la seconde semaine. 

Les fœtus affectés d’exomphale naissent ordinairement sans vie ou ne 
vivent que très-peu de temps, si l’exomphale est volumineuse, et sil 
y a quelque fâcheuse complication. Quant aux cas d'exomphale peu vo- 
lumineuse et sans complication, il est impossible de prononcer à leur 
égard d’une manière générale. L’exomphale congéniale peut être, 
comme nous l'avons vu, accidentelle aussi bien que primitive. Dans le 
premier cas, si elle s'était produite peu de temps avant la naissance, et 
que des adhérences intimes entre le paquet intestinal et la gaîne du cor- 
don n’eussent pas eu le temps de s'établir, elle serait parfaitement ana- 
logue à l’exomphale ordinaire, telle qu’elle se produit après la nais- 
sance, et iln’y a nul doute qu’elle ne fût curable comme elle: pourquoi 
en effet les viscères digestifs ne pourraient-ils rentrer dans l'abdomen 
par l'ouverture ombilicale , s'ils Pont traversée récemment pour se por- 
ter au dehors ? Dans les cas où l’exomphale est primitive, il semble 
qu'il en doive être tout autrement; mais les faits qui seuls pourraient 
permeltre de prononcer sur celte queslion, nous manquent presque 
entièrement , les auteurs ayant négligé de recueillir, comme peu re- 
marquables et peu dignes d’intérêt scientifique , les cas où l’exomphale 
se présente dans toute sa simplicité. Il est d'ailleurs impossible, comme 
je lai indiqué précédemment , de distinguer d’une manière générale le 
cas où l’exomphale est accidentelle, quoique congéniale, de ceux où 
elle est primitive ; et ce n’est que par un examen attenlif de chaque fait 
en particulier et de toutes ses conditions spéciales, que l’on peut espe- 
rer d'obtenir quelques notions sur son origine; d'où il suit que, lors 
même qu’on parviendrait à élablir que l’exomphale n’est une cause nc- 
cessaire de mort que lorsqu'elle est primitive, on serait encore loin 
d'avoir résolu d’une manière complète la question de la viabilite des 
enfans nés avec ce vice de conformation. 

L'histoire des déplacemens intérieurs des viscères digestifs, dont je 
n'ai point encore parlé, est intimement liée à celle de leurs déplacemens 
herniaires. Les rapports de continuité ou au moins de connexion qui 
existent entre la plupart des viscères, sont tels en effet qu'un ou plu- 
sieurs d’entre eux ne peuvent faire hernie hors de la cavité abdominale, 
sans qu’il y ait déplacement , dans l'intérieur de cette cavilé, de quel- 
ques aulres organes. Ainsi, pour prendre un exemple, la sortie d'un 
segment quelconque du eanal intestinal ne peut avoir lieu sans que le 
segment supérieur et le segment inférieur n'aient subi un changement 
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de posilion correspondant , et ne se trouvent en continuité vers l’ouver- 
ture anomale avec les deux bouts du segment intermédiaire. 

Les déplacemens intérieurs qui se trouvent ainsi en rapport nécessaire 
avec des déplacemens herniaires, offrent une foule de cas très- variés , 
correspondant aux dispositions très-variées aussi que peuvent présen- 
ter les viscères sortis de l'abdomen. Ces cas sont d’ailleurs trop peu re- 
marquables pour que je croie devoir m’étendre sur leur histoire, et il 
me suffira de présenter à leur égard une remarque générale, consé- 
quence presque directe des faits d’embryogénie que j'ai exposés tout à 
l'heure : c’est que les déplacemens intérieurs qui accompagnent l’éven- 
tration ou l’exomphale , résultent presque toujours, comme celles - ci, 
de la persistance de quelques-unes des conditions de la vie em- 
bryonnaire. 

Parmi les déplacemens intérieurs des viscères digestifs qui peuvent 
avoir lieu indépendamment de tout déplacement herniaire, et sans 
parler de la transposition générale ou de l’hétérotaxie , à l'étude de la- 
quelle un chapitre tout entier sera consacré dans la troisième partie de 
cet ouvrage, On pourrait également distinguer une multitude de cas, 
à la vérité presque tous dénués d'intérêt scientifique. Ainsi, il n’est 
presque aucun des viscères digestifs qui ne puisse, sans franchir l’en- 
ceinte de la cavité abdominale, être plus rapproché de la paroi anté- 
ricure ou de la paroi postérieure, reporté plus à droite ou plus à gau- 
che, enfin placé plus haut ou plus bas qu’il ne l’est ordinairement. II 
n'en est surtout aucun dont la direction ne puisse être plus ou moins 
gravement modifiée, Mais ces différences, presque toujours peu mar- 
quées, ne constituent que des variétés qui méritent à peine de fixer 
l'attention de l'observateur , et qu’il suffit de mentionner d’une maniére 
générale. 

Je dois cependant excepter quelques anomalies que leurs conditions 
propres ou leur mode de production recommandent spécialement à lPin- 
iérêt des anatomistes. 

Telle est, par exemple, la direction longitudinale de l'estomac , vice 
de conformation qui résulte aussi de la conservation de l’une des condi- 
tions de l’âge embryonnaire. Le même viscére a présenté aussi, mais 
trés-rarement, un autre changement de direction plus remarquable en- 
core, el dont il est beaucoup plus difficile de se rendre compte: c’est 
une sorte de renversement, fait de telle sorte que le bord supérieur de- 
vienne convexe, el linférieur, concave (1). 


(1) Fzeiscuwanx, Leichenoeffnungen, p.98: 
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L'anomalie que présente le cœcum, dans les cas où il se trouve écarté 
de la fosse iliaque droite, est peu remarquable en elle-même; elle mérite 
cependänt une mention spéciale, à cause de l'explication trés-curieuse 
que M. Serres a déduile pour elle de ses belles observations d'embryogé- 
nie. À l'époque de la vie intra-utérine où les intestins, jusque là flottant 
extérieurement, rentrent dans la cavité abdominale, le cœcum se place 
vers lombilic; plus tard il se porte un peu à droite, et va se placer au- 
dessus du testicule de ce côté; puis, à mesure queletesticule descend, il 
descend également, le suivant toujours, et il ne se fixe dans la fosse ilia- 
que, à la place qu'il doit conserver , que lorsque le testicule est arrivé 
dans les bourses. La progression du cœcum est de même en rapport chez 
la femme avec l’évolution de lovaire. Ces rapports remarquables sont si 
conslans que M. Serres ayant eu occasion de disséquer plusieurs sujets 
chez lesquels le testicule n’était pas descendu jusque dans les bourses, à 
reconnu que le cœcum s'était aussi arrêté dans sa progression, et n'avait 
pas la position qu’il offre dans l’état normal (1). 

Cetteconcordance si parfaite entre le déplacement du cœcum et celui 
du testicule, montre , par un exemple remarquable, la connexion intime 
quiexiste entre les anomalies de position des viscères digestifs et celles des 
organes génito-urinaires dont nous avons maintenant à nous occuper; 
connexion qui est une conséquence nécessaire de leur position com- 
mune et, pour ainsi dire, de leur mélange au sein d’une même cavité. 


VV. Du déplacement des organes génito-urinaires. 


Les organes génito-urinaires, de même que les organes thoraciques 
et les viscéres abdominaux , présentent presque tous assez frequemment 
des?déplacemens intérieurs: mais leur position dans le fond de labdo- 
men et dans la cavité pelvienne , les met presque complètement à abri 
de tout déplacement herniaire. 

Il faut toutefois excepter la vessie urinaire, à laquelle l’écartement, ” 
soit des deux pubis, soit des deux muscles droits de l’abdomen, soit 
surtout des uns et des autres, rend possibles des déplacemens her- 
niaires tantôt simples, tantôt présentant une complication très- 


remarquable. 


(1) Voyez mon article Intestins du Dictionnaire class. d'hist. nat., ou se trouvent en 
outre consignés quelques autres résultats très-remarquables des recherches embryogéni- 
ques de M. Serres ; résultats qui n’étaient jusqu'alors connus que par les cours faits par ce 


célèbre professeur en 1816 et dans les années suivantes. 


DÉPLACEMENS HERNIAIRES DE LA VESSIE. 271 


Le déplacement simple de la vessie, anomalie sur laquelle M. Chaus- 
sier et M. Breschet (1) ont surtout fixé l'attention , est parfaitement ana- 
logue aux déplacemens antérieurs du cœur et des viscères digestifs. 
La vessie, faisant hernie à travers un écartement plus ou moins consi- 
dérable des deux pubis et des deux muscles droits de Pabdomen, ne 
devient pas tout-à-fait extérieure , mais elle reste placée immédiatement 
sous la peau, et n’est apparente que sous la forme d’une tumeur sous- 
cutanée occupant la région pubienne. 

Le déplacement simple de la vessie, tel que Je viens de le décrire, 
quelque peu remarquable qu'il soit par lui-même , est loin d’être sans 
intérêt, parce qu’il forme pour ainsi dire le passage de l'etat normal au 
déplacement herniaire compliqué ; anomalie sur laquelle des conditions 
organiques très-curieuses ont dès long-temps appelé lattention des 
anatomisles. M. Chaussier, l’un des premiers qui l’aient expliquée d’une 
manière satisfaisante, et après lui M. Breschet (2) ont donné à cette 
anomalie les noms spéciaux d’extroversion ou exstrophie de la vessie , 
aujourd’hui adoptés, principalement en France , dans la plupart des 
ouvrages de chirurgie et d'anatomie pathologique (3). 


(1) Voyez Brescuer, Dict. des sc. méd. » t. XIV, art. Extroversion. — Cet article, outre 
plusieurs remarques dues à son savant auteur, renferme un extrait fort étendu des re- 
cherches de M. Chaussier, — Voyez aussi l’article Monstruosités du même dictionnaire ÿ 
t XXXIV, p.224, dû à M. Cnaussier lui-même et à M. Apecow. 

(2) Loc. cit. — Toutefois M. Brsscuer, aux mots Éxtroversion et Exstrophie du Dict. de 
médecine, a lui-même abandonné ces termes qu’il regarde comme très-inexacls. J’ignore 
sur ques fondemens repose cette nouvelle opinion seulement indiquée par M. Breschet, et 
jé continuerai à me servir du mot extroversion qui me parait toujours , comme à M. Chaus- 
sier, indiquer le caractère le plus remarquable de l’anomalie, — Parmi les auteurs étran- 
gers, je puis citer principalement comme ayant contribué à éclairer l’histoire de l’extro- 
version de la vessie : Boxx, Aanmerck. een. algem. oorzaak van verschill wansialt. der 
roede en pisblaas, dans les Verhand. van het genoot. heelkunde te Amsterdam, t. 1. — 
Roose ,Diss. de nativo ves. urin. inversæ prolapsu, Gœtting., 1793. — Creve, Ubor die 
Krankh. des iweiblichen Beckens, p. 128 et suiv., Berlin, 1795.— Duncan dans le Medic. 
and surg.journ. d'Édimbourg, 1805. — Mecxez, Handb. der path. Anat. t. 1 p.714 et 
suiv. et Man. d'anat. génér. (trad. franc.) , TI, p. 580. — Et enfin Vroux, Mém. sur 
quelques sujets intér. d'an. et de phys. (trad. france), p. 66 et suiv.; Amsterdam, 1822, 

(3) L’extroversion de la vessie a été aussi appelée par des auteurs de diverses époques 
inversion , prolapsus, hernie congéniale de la vessie ; mais, dans la plupart des ouvrages 
un peu anciens où il est fait mention de cette anomalie, il ne lui est donné aucun nom 
particulier. — Les anatomistes allemands ont désigné dans leurs ouvrages cette anomalie 
sous les noms de Æarnblasenvorfall et de Umkehrung der Harnblase ; et Necker , dans son 
Handb. der path. Anat.,t.1, p. 716, a proposé celui de Iarnblasenspalte. Ces trois 
noms peuvent se traduire, le premier par prolapsus , le second par nversto , le {roisième 


par divisio vesicæ. 
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Dans tous les cas de déplacement herniaire dont il a été question Jjus- 
qu’à présent, nous avons vu les organes, tout en abandonnant leur si- 
juation normale pour devenir extérieurs, conserver sous beaucoup de 
rapports leur disposition ordinaire. Dans l’anomalie connue sous le 
nom d’extroversion de la vessie , il y a au contraire non-seulement 
simple déplacement, mais aussi développement très-incomplet de la 
vessie. La forme de cet organe se rapproche plus ou moins de celle 
d'une lame, et c’est sa membrane muqueuse qui, par une sorte de ren- 
versement très-remarquable, se trouve constituer sa face extérieure. Il 
résulte de cette disposition que la vessie se présente au dehors sous la 
forme d’une tumeur peu saillante, molle, rougeâtre, placée au devant 
de la partie supérieure de la symphyse des pubis , ou un peu au dessus. 
À la surface de cette tumeur , vers sa partie inférieure, on voit l'urine 
suinter presque continuellement par deux trous, percés au centre de 
deux petites éminences en forme de mamelons, et qui ne sont autre 
chose que les orifices des uretères. 

Cette insertion des conduits extérieurs de l'urine à la partie inférieure 
de la tumeur , indique que la portion de la vessie, devenue apparente 
à l'extérieur, est précisément celle qui dans l’état normal se trouve le 
plus profondément cachée dans la cavité abdominale, c’est-à-dire, la 
face interne de la portion postérieure de l'organe. Les recherches d’un 
srand nombre d'anatomistes modernes ont confirmé ces indications de 
la manière la plus positive, en montrant que, dans l’extroversion de la 
vessie, la partie antérieure de cet organe manque plus ou moins com- 
plètement , et que la partie postérieure se renverse d’arrière en avantià 
travers la large ouverture qui résulte de cette absence, fait hernie soit 
entre les deux pubis et Les deux muscles droits abdominaux, soit seule- 
ment entre ces derniers (1), et vient ainsi présenter au dehors sa 
membrane interne. Par ce renversement, la face externe de la vessie 
forme en arrière une poche, dans laquelle quelques portions du canal 
intestinal peuvent s'engager comme dans un véritable sac herniaire, 
surtout lorsque les muscles antérieurs et latéraux de l'abdomen, et plus 
encore le diaphragme , se contractent fortement. Le volume de Ia tu- 
meur augmente alors sensiblement. On peut au contraire la diminuer, 
et même chez quelques individus la faire disparaître pour quelques in- 
stans en la poussant peu à peu dans la cavité abdominale, à travers 
l’'écarlement des muscles droits, par une pression lente et modérée 
exercée sur elle d'avant en arrière. | 


(1) Ce dernier eas est rare. 
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Le volume de la tumeur est très-variable, non-seulement d’un sujet 
à l’autre, mais aussi chez le même sujet observé dans différens âges. 
Ainsi, chez les enfans nouveau-nés, la vessie renversée ne fait à l’ex- 
térieur ‘qu’une très-faible saillie, et n’occupe ordinairement qu’un es- 
pace d’un demi-pouce environ ou d’un pouce au plus. Elle peut au 
contraire chez les adultes faire une saillie de deux ou trois pouces, et 
présenter une étendue transversale de quatre ou cinq environ. La tu- 
meur est alors lisse, et souvent, d’après une remarque intéressante de 
M. Chaussier , elle semble divisée en deux lobes. Chez les sujets où elle 
reste très-petile jnsque dans l’âge adulte, elle est au coniraire inégale, 
el comme bosselée à sa surface. 

Lorsqu'il y a extroversion de la vessie, l’ombilic est, comme chez 
l'embryon et le jeune fœtus , trés-rapproché de la symphyse pubienne, 
el aussi, par conséquent, de la tumeur vésicale. Presque toujours il se 
trouve placé immédiatement au dessus de celle-ci (1), et quelquefois 
même l'extrémité supérieure de la vessie remonte jusqu’au delà de l’om- 
bilic, et le cache entièrement. De là l'erreur de quelques auteurs qui 
ont cru à l'absence de l’ombilic chez des enfans affectés d’extroversion 
de la vessie, et qui ont tiré de cette prétendue absence , des conséquen- 
ces physiologiques, fausses comme les faits qui leur servaient de 
bases (2). 

Les organes qui se trouvent en rapport avec les pubis présentent 
quelques anomalies dans le cas d’extroversion de la vessie. Les uretères. 
par suite de l'ouverture et du renversement de cet organe, s’ouvrant 
immédiatement à l'extérieur , l’urèthre devient entièrementinutile pour 
l'émission des urines. Aussi tal plus ou moins incomplet, et disposé 
d’une manière insolite. Presque toujours il s'ouvre chez la femme, au 


(1) Je ne connais que deux cas dans lesquels l’insertion des vaisseaux ombilicaux ait été 
vue à distance de la tumeur vésicale : l’un est dû à VrouK, loc. cit., l’autre à Never, 
Descr. infantis sine vesic. urin. nati, dans les Comment. acad. elector. Theodoro- 
palatinæ, t. NV. 

(1) Voyez Srazpart Vander Wiez, Fœtus humanus absque umbilico editus, dans Obs. 
rar. cent. post. obs. XXXII. Le sujet de cette observation est un enfant de quinze mois 
examiné en 1683 par Vander Wiel, qui a non seulement décrit l’un des premiers l’extro- 
version de la vessie, mais qui en a même donné une figure passable. Une théorie nouvelle de 
le nutrition du fœtus est développée, à la suite de cette observation, dans un commen- 
taire en 40 pages, remarquable par une grande érudition et par la citation d'un second 
cas d’extroversion de la vessie. — Voyez aussi Deserances , Journ. de méd. chèr. et pharm., 
mars 1788 et mai 1792. — L'enfant décrit par cet habile médecin l'avait été déjà par 
Bonn, loc. cit., et la cacalrice ombilicale dont l’absence servait de base aux idées phy- 


siolosiques de Dessranses , n'avait point échappé aux recherches plus exactes de Bonn. 
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dessus du clitoris, chez l’homme au dessus du pénis, ordinairement 
très-court et présentant une forme plus ou moins différente de celle 
qu'il offre dans Pétat normal (1). Il n’est point rare non plus'que les 
testicules soient restés contenus dans l’abdomen. En général, comme l’a 
remarqué Meckel (2), il semble qu’il y ait écartement des deux moitiés 
latérales des organes génitaux externes, comme il y a écartement des 
pubis et des muscles abdominaux des deux côtés. Cette concordance 
remarquable, qu’expliquent parfaitement les connexions des organes 
sexuels avec les pubis , est une premitre preuve de la constance du 
rapport général que je démontrerai plus tard exister entre les vices de 
conformation des parties molles et l’état de développement du système 
osseux. 

Les diverses complications de l’extroversion de la vessie que j'ai in- 
diquées jusqu’à présent, lui sont en quelque sorte inhérentes, et l’ac- 
compagnent dans la plupart des cas, quelques-unes même d’une 
manière constante, On a vu coïncider aussi avec lextroversion de la 
vessie, mais beaucoup moins fréquemment , d’autres anomalies , dont 
les plus remarquables sont l'absence plus ou moins complète des orga- 
nes génitaux (3), l’acéphalie (4), l’exomphale (5), limperforation de 
anus avec formation incomplète de l'intestin (6), et surtout la division 
médiane soit du sacrum soit des apophyses épineuses de quelques ver- 
tèbres de la région lombaire, plus rarement des régions dorsale el coccy- 
gienne (7). Ces anomalies, et c’est une circonstancetrès-digne d'attention, 
résultent toutes plus ou moins évidemment, de même que toutes les 
complications ordinaires de l’extroversion , d’arrêts dans le dévelop- 
pement. 


(1) On peut consulter à ce sujet les planches que Tenon a jointes à son Mémoire sur 
quelques vices des voies urinaires dans trois sujets du sexe masculin, dans les Mém. de 
l’ac. des sc., 1761, p. 115. — Le mémoire de Tenon est remarquable par quelques expé- 
iences et observations physiologiques, faites dans le but de jeter quelque jour sur les 
phénomènes de la sécrétion et de l’excrétion urinaires. 

(2) Man. d'an., t. TI, p. 581 (trad. franc.), (2381. 

(3) Voyez Naru. Hicmorr, Disquis. anal. , part, IV, cap. 7. — Trvon, Loc. cit., p. 117; 
le même auteur rapporte dans son mémoire un cas dû à Lémery , voyez ibid. , 115. — De- 
VILLENEUVE , Journ. de méd. chèr. pharm. de Roux, t. XXVIL. — Brescugr, Loc. cit., p. 355 
(observation communiquée par le docteur Dorivera. 

(4) Surervizze, dans les Philos. trans., n° 456. 

(5) Révozar, Obs. sur la conformation singul. d'un enfant, dans le Journ. gén. de 
médec. ,t. XXVII, p. 370. 

(6) Voisin, Zmperforation de l'anus, ibid., €. XXI, p. 353. 

(7) Dezrinr, Opuse. scelti sulle scienze e arti,t. VI, p. 21. — Voisin, loc. cit: — 


RévoLar, loc. cit, — Vroux, loc. cit., p. 76. 
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L’extroversion de la vessie peut-elle être aussi rapportée à une sem- 
blable cause ? Nul doute que l’écartement des pubis et des muscles 
abdominaux, d’où résulte l’ouverture anomale par laquelle la vessie 
fait hernie au dehors, ne résulte d’un véritable arrêt de développement ; 
mais en est-il ainsi de l'ouverture de la vessie elle-même ? Celte ouver- 
ture est-elle l’effet d’une déchirure, de la destruction totale ou partielle 
de la paroi antérieure de l’organe, ou seulement de la non-formation 
ou de la formation incomplète de cette paroi ? Bonn, Roose, M. Chaus- 
sier, Duncan (1), ont adopté la première explication, et les analomistes 
paraissent s'être rangés à leur opinion, quoiqu’elle soit purement hy- 
pothétique , et ne repose ni sur les faits théoriques, ni sur l’observalion. 
Cependant cette circonstance physiologique très-remarquable, que 
toutes les complications de l’extroversion résultent d’arrêts de dévelop- 
pement ; surtout la fissure de l’urèthre qui accompagne presque tou- 
Jours l’extroversion, et qui n’est que la persistance de l’un des états 
primilifs de l’organisation ; la forme bilobée et ordinairement symétri- 
que de la tumeur vésicale; enfin ce que l’on sait du mode primitif de 
développement de la vessie et des autres viscères abdominaux, sont 
autant de motifs pour rejeter l’opinion de M. Chaussier, et attribuer 
ouverture de la vessie , non à une destruction ou à une déchirure, mais 
à la non-formation de la partie antérieure. 


(1) Roose voit dans l’extroversion de la vessie le résultat d’une rupture des ligamens de 
la symphyse pubienne et de la vessie elle-même ; rupture dont il croit trouverla cause dans 
une chute de la mère, dans une secousse éprouvée par elle, ou dans la situation contre 
nature du fœtus lui-même pendant la gestation. Bonn et presque tous les autres auteurs 
admettent de même une rupture de la vessie et l’écartement purement mécanique des 
pubis et des muscles abdominaux; mais ils expliquent ces effets par l'accumulation dans la 
vessie des urines, retenues dans les voies urinaires par suite de la formation incomplète 
ou de l’imperforation de l’urèthre. Boun et quelques autres anatomistes ontmême cherché, 
en produisant sur le cadavre, par des moyens mécaniques , l’apparence d’une extroversion 
de la vessie, à démontrer la justesse de cette observation qu'Osiander a aussi indiquée 
(voyez Neue Denkw. fuer Aerzte, t. U, p. 268), et que les auteurs récens ont adoptée 
presque {ous comme établie sur les bases Les plus solides. Meckel lui-même, après lavoir 
combattue dans son Handb. der path. Anat. ,t.1I, p. 73, l’a admise comme probable dans 
le Journ. comp. des sc. méd., t. XII, p. 344 ; il est vrai qu’il semble, dans une addition 
faite après coup à ce dernier travail et imprimée à la suite, revenir à sa premiére opi- 
nion, Au contraire je dois citer Vrolik (loc. cit., p. 87), comme ayant combattu avec 
force les hypothèses de Roose et de Bonn, démontré le peu de valeur des preuves que 
l'on avait cru pouvoir déduire des expériences de Bonn et de quelques autres anafomistes, 
et admis comme très-vraisemblable que lPextroversion de la vessie est un vice primitif 
ef non accidentel. Ce résultat du travail de Vrolik est d'autant plus remarquable qu'a 


l'époque où écrivait ce célèbre anatomiste, La Théorie du développement excentrique 
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Duncan (1) a remarqué que l’extroversion de la vessie est plus fré- 
quente chez l’homme que chez la femme. Meckel a révoqué en doute 
cette proposition, en remarquant que plusieurs observations d’extro- 
version dans le sexe féminin pourraient être ajoutées à celles que cite 
Duncan. Néanmoins le relevé que j'ai fait moi-même d'un assez grand 
nombre de cas publiés ou inédits, soit connus avant Duncan, soit ob- 
servés plus récemment, me paraît démontrer la vérité du fait général 
indiqué par ce dernier anatomiste. Jai trouvé en effei que, parmi ces 
cas, un quart environ s'était présenté chez la femme, près des deux 
liers chez l’homme, et le reste chez des individus sans sexe détermine. 

Les recherches que j'ai faites dans les ouvrages d’un grand nombre 
d'auteurs, ne m'ont procuré la connaissance d'aucun cas d’extroversion 
de la vessie chez les animaux. Cetle anomalie peut cependant exister 
chez eux aussi bien que chez l’homme : tout récemment, un jeune chat 
mâle (2) que j'ai pu d’abord examiner vivant, et disséquer ensuite après 
sa mort, m'en a présenté un exemple remarquable. L’extroversion m'a 
offert chez cet animal tous les caractères qu’on observe le plus ordi- 
nairement chez l’homme : la lumeur vésicaleirrégulièrement arrondie, 
molle , rougeâtre , étant placée immédiatement au-dessus des deux 
pubis, séparés et écartés l’un de lautre, aussi bien que les muscles 
antérieurs des deux eôtés de l’abdomen. Les orifices des ureléres se 
voyaient vers les angles latéraux et inférieurs de la tumeur, et le cordon 
ombilical s’insérait immédiatement au-dessus d’elle. Le pénis était tel- 
lement incomplet que l’on pouvait à peine déterminer le sexe par le 
seul examen des organes génitaux externes : les testicules étaient dans 
le bassin. Ce jeune chat, d’ailleurs bien conformé , a vécu quelques 
Jours. 

L’extroversion de la vessie est un vice de conformation très-fâcheux , à 
cause de l’incontinence d'urine qui en est la conséquence inévitable (2) , 
et de la déformation plus ou moins marquée des organes génitaux 
qui l'accompagne constamment ; déformation qui, chez l’homme sur- 
tout , entraine fréquemment l’impuissance. Aucune des foncüions néces- 


dans laquelle seule on peut trouver une explication complète de l’extroversion, n’était 
point encore conuue, et n’a pu par conséquent servir de guide au savant Hollandais. 

(1) Loc. cit. 

(2) Ce jeune chat m'a été donné par le docteur Martin Saint-Ange. 

(3) Il n'entre pas dans mon sujet d'indiquer les moyens proposés par quelques praticiens 
pour remédier aux eflets de cette incontinence d'urine. On peut consulter à ce sujet la 
plu part des ouvrages récens de chirurgie, ainsi que Particle ÆExtroversion du Diction. 


des sciences médic.; article dù à M. Breschet, et déjà cité, 
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saires à la vie n'est d’ailleurs empêchée par l’extroversion, et la viabilité 
doit toujours être déclarée, si d’ailleurs il n'y à point de complication 
grave. Toutefois il est à remarquer que la mortalité est beaucoup plus 
grande chez les sujets affectés d’extroversion de la vessie, même sans 
complication , que chez les individus bien conformés. 

On peut ajouter que l’extroversion de la vessie constitue en général 
un vice de conformation plus grave chez l’homme que chez la femme. 
Chez celle-ci en effet, les organes génitaux externes. sauf le défaut de 
saillie de l'éminence suspubienne, ne subissent ordinairement que de 
légères modifications de formes , et les ovaires, l’utérus et ses annexes 
peuvent même ne présenter aucune anomalie. Cependant, comme l’a 
remarqué M. Chaussier , l’écartement des pubis et le léger changement 
de position qui en résulte pour les parties contenues dans le bassin, 
rendent plus facile le déplacement de l'utérus; et il arrive quelquefois 
que cel organe, au moment d’un effort, s'engage dans le vagin, et 
vienne faire au debors une saillie plus ou moins considérable. Le dé- 
placement herniaire de la vessie se trouve ainsi, dans quelques cas 
remarquables , compliquée du prolapsus de l’utérus (1). 


(1) Outre les auteurs précédemment cités , on peut encore consulter sur l'extroversion 
de la vessie : Ruyscn, Obs. anat. chir. cent. » Obs. 23. — Govrir, Sur un vice de conf. 
singulier, dans le Journ. de méd. de Vandermonde, t. Y, p. 108. — Escaensacn, Obs. 
anat. chir. med., 1769, p. 8. — Casrara, Descr. d’un vice sing. de conf., dans l’Hist. 
soc. roy. de médec., 1780, p. 323. — Pexcmenxani, dans l’Acad. de Turin, 1.1, p- 387. 
— Frasaxi, Nuov. met. di medicare alc. malattie, Rome, 1786, p. 131. — Descrances, 
Descr. d’un vice de conform. dans le Journ. de méd. chir. etphar., t. LXXIV, p. 470. 
— Lesace, Descr. d'un vice de conf. de la vessie, ibid., t. LXXV, p. 291.— Cuorart, 
Traité des mal. des votes urinaires, malad. de la vessie. — Porraz, Anat. médic., t. V, 
p. 424. — Pinez, Sur les vices de conf. des part. génitales, dans les Mém.soc. médic. 
d’émul.,t. NV, p. 326. — Duruxrrex, dans le Bull. de la fac. de médec., 1"° année, n° V, 
p. 58. — Duruyrrex et Dusois, ibid., 1806, n° VII, P. 107. — Percx, Rapport sur un mé- 
moire de M. JT. Cloquet (et sur des pièces en cire qui existent encore dans les collections 
de la faculté), #bid. 1811, n° VIII, p. 171. — Luiuer, Obs. sur une conf. vicieuse 
dans le Journ. de méd. de Corvisart, {. XI, p.281 — Wirraume, cbid., t. XXIX , p. 14 
(cas observé chez un adulte). — LABOURDETTE, Obs. d’un enfant dépourvu de vess. urinaire, 
dans le Journ. gén. de méd., t. XXXII, p. 375. — Sémiror , ibid. p. 376 , note. — Cue- 
BOEUF , tbid., t. XLVIT , p. 362. — Parrerra, Erercit. pathologicæ, Milan, 1820. — Gairpner, 
dans l’£Edinb. journ. of medic. science n° 1. — P. Liowxrro , Descr. di un mostro umano, 
dans les Opusc. della soc. med. chir. di Bologna, t. Y, P. 419. — Bicnanni, Estrofia di 
vescica orinaria ; et AzessanDRixt, Riposta , ibid. , t. VI, p. 187. — 11 s’en faut de beau- 
coup que ces nombreuses citations épuisent la liste des cas connus d’extroversion : Bonn 
Roose, Creve, Meckel, en ont indiqué plusieurs autres pour lesquels je renvoie à leurs 
ouvrages mentionnés plus haut, ayant cité de préférence ceux que ces habiles anatomistes 


ont pas recueillis, ou qui onf paru plus récemment, 


278 PART. II. LIV. IV. CHAP. IL. 


Je me borne à faire ici une simple mention de ce dernier genre de 
déplacement, bien connu de tous les chirurgiens, el qui, provenant de 
causes accidentelles, ne doit point prendre place parmi les anomalies. 
Toutefois, en traitant de l’hermaphrodisme, j'aurai, plus tard, Pocca- 
sion de présenter quelques remarques sur le prolapsus de l'utérus, qui, 
dans quelques cas trop remarquables et devenus trop célèbres pour que 
je les passe entièrement sous silence, en a imposé aux observaleurs sur 
le sexe des individus affectés de ce déplacement pathologique. 

Un autre déplacement herniaire, remarquable en ce sens qu’il simule 
aussi chez la femme quelques-unes des conditions sexuelles de l’homme, 
a été quelquefois observé chezle fœtus : je veux parler de la descente 
des ovaires et des trompes, et de leur sortie par les anneaux inguinaux. 
Ces urganes se déplacent ainsi dansla direction que suivent chez l’homme 
les testicules et les conduits déférens : c’est une anomalie résultant d’un 
véritable excès de développement, et très-remarquable suriout par les 
preuves nouvelles qu’elle fournit à l'appni de l’analopie des organes 
sénitaux de lun et de l'autre sexe. 

La descente précoce dans les bourses des testicules eux-mêmes est 
aussi une véritable anomalie par déplacement herniaire, à la vérité d’un 
senre particulier, et qui doit fixer notre attention. La présence des Les- 
ticules dans les bourses avantle neuvième mois, anomale seulement par 
rapport à l'époque où on l’observe, réalise en effet chez le fœtus les 
conditions de l'adulte , tandis que nous avons vu la plupart des anoma- 
lies précédentes résulter de la conservation, après la naissance, de 
conditions qui, dans l’état normal, sont propres à Y'un des âges du fœtus 
ou même de l'embryon. | 

La descente précoce des testicules, comme toutes les anomalies qui 
résultent d’un excès de développement , ne s’observe querarement. Elle 
peut avoir lieu dès le sixième ou le cinquième mois ,même dès la fin du 
quatrième. Wrisherg (1), à qui l'on doit quelques observations inté- 
ressantes à ce sujet, a même vu, aux diverses époques que je viens 
d'indiquer, le prolongement péritonéal sans communication avec la 
cavité du péritomme. 

On peut considérer, comme faisant le passage des déplacemens her- 
naires des organes génilo-urinaires à leurs déplacemens intérieurs , les 
cas dans lesquels les testicules se trouvent parvenus, du quatrième au 
huitième mois, au niveau de l'anneau inguimal, ou prés de lui. Gelte 


pe 


(1) Journ. de Loder, t. TI, p. 175, 
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anomalie , el toutes celles qui peuvent résulter de la progression trop 
rapide ou trop précoce des testicules vers les anneaux inguinaux, sont 
d’ailleurs peu remarquables, et il me suffit de les indiquer d’une maniére 
générale, 

Les déplacemens des testicules ou de l’un d'eux, qui résultent au 
contraire de la progression trop lente ou trop tardive de ces organes, 
en d’autres termes, d’un arrêt ou d’un retardement dans leur évolu- 
tion, s’observent beaucoup plus fréquemment, et présentent un grand 
nombre de variélés qui toutes ne sont que des degrés d’une seule et 
même anomalie. Ainsi les testicules peuvent ne descendre dans les 
bourses qu’au neuvième mois de la vie intra-ulérine, où seulement 
chez l'enfant nouveau-né ou âgé déjà de quelques Jours ou de quel- 
ques mois : ils peuvent même, après s'être arrêtés pendant plusieurs 
années au niveau des anneaux inguinaux, reprendre, à l’époque de la 
puberté, leur progression long-temps interrompue, et parvenir enfin 
dans les bourses. Chez d’autres sujets, ils restent pendant toute la vie 
au niveau des anneaux, ou près d’eux : leur présence dans la région 
inguinale peut alors être constatée par le toucher. Chez d’autres enfin 
ils restent contenus et cachés dans la cavité abdominale , tantôl près 
des anneaux inguinaux , tantôt près des reins, comme ils le sont nor- 
malement vers le milieu de la vie intra-utérine , tantôt enfin dans une 
situation intermédiaire. 

Ces diverses variétés, ou, si l’on veut , ces divers degrés de déplace- 
ment, dont j'ai déjà indiqué la concordance avec les anomalies de po- 
silion d’une partie du canal intestinal (1), résultent, les premières, de 
la durée trop prolongée, les autres, de la persistance des états Organi- 
ques que les testicules, dans l’état normal, présentent successivement 
aux diverses périodes de leur évolution. Cetie explication est si mani- 
festement vraie , elle rend si bien compte de toutes les formes sous les- 
quelles peut se présenter l’anomalie, que je n’ai pas à insister à son 
égard pour en exposer les preuves, mais au contraire pour montrer 
en elle un exemple frappant de l'accord des faits avec la théorie des ar- 
rêts de développement : accord que le raisonnement et l’observation 
exacte nous font presque iouJours apercevoir avec certitude, mais qui 
se présente ici avec évidence. 

Tout le monde sait que, chez la plupart des animaux, les testicules 
restent pendant toute la vie contenus et cachés profondément dans la 


(1) Voyez plus haut, page 270. 
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cavité abdominale ; que chez quelques autres ils descendent , parvenus 
au terme de leur évolution, jusque vers la région inguinale. On trouve 
done encore ici un exemple non moins frappant de l'analogie qui existe 
presque toujours entre les conditions organiques produites par anomalie 
dans une espèce, et les conditions normales des espèces inférieures. 

Dans tous les cas où les testicules ne descendent pas jusque dans les 
bourses, même dans ceux où l'arrêt de développement se montre au 
plus haut degré, la situation anomale de ces organes n’exerce aucune 
influence sur leur structure et leurs conditions essentielles de confor- 
mation. Il n’y a donc aucune raison pour considérer leur déplacement 
comme une cause d’impuissance. Aussi ne remarque-t-on pas que les 
hommes chez lesquels l’un des testicules ou même tous deux se trouvent 
contenus dans l'abdomen, soient moins aptes aux fonctions sénéra- 
trices que ceux dont la formation est normale. Il y à plus : le contraire 
serait même vrai, si l’on pouvait ajouter foi à l’assertion de quelques 
auteurs ; assertion qui repose d’ailleurs uniquement sur des croyances 
vagues et sur des faits trop peu nombreux ou trop peu authentiques 
pour qu’une conséquence générale puisse en être déduite. 

Lorsque les testicules sont restés contenus dans la cavité abdominale, 
il n’est aucun moyen de reconnaître leur présence par un examen ex 
iérieur. Aussi a-t-on cru souvent à leur absence, lorsqu'ils n’offraient 
d'autre anomalie qu'un simple changement de position. C’est une er- 
reur grave par elle-même, et qui est devenue plus grave encore par 
les conséquences physiologiques que l’on a voulu déduire de l’absence 
des testicules chez des sujets dont l’aptitude aux fonctions sénératrices 
ne pouvait d’ailleurs être révoquée en doule. 

Tels sont dans l'appareil sexuel les seuls organes dont les déplace- 
mens intérieurs offrent quelque intérêt. Les autres parties du mème 
appareil n’offrent, dans les deux sexes, que de légers changemens de 
siluation générale , ou même seulement de direction ; changemens lous 
plus ou moins analogues à ceux dont j'ai fait mention à l'égard du 
cœur et des viscères digestifs. Il en est de même des déplacemens des 
organes urinaires , en exceptant toutefois divers cas relatifs aux reins, 
dont l’histoire anatomique n’est pas sans quelque inlérêl. 

J'aurai occasion de parler par la suite de la fusion des deux reins 
sur la ligne médiane; anomalie dans laquelle il y a évidemment dépla- 
cement en même lemps que réunion insolite. La position des deux 
reins, ou de l’un d'eux, à la partie inférieure de la région lombaire et 
jusque dans l’excavation du bassin , est une déviation organique non 
moins remarquable, 
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Le déplacement simultané des deux reins est assez rare, On trouve 
an contraire dans les annales de la science un grand nombre d’exem- 
ples de la descente d’un seul rein dans la cavité pelvienne ; et j'ai moi- 
même observé, chez un enfant mort à deux Jours, un cas de ce genre 
dont je dois la communication à mon ami le docteur Martin Saint- 
Ange (1). Le rein gauche se trouvait trés-descendu , et placé même en 
grande partie dans l’excavation du bassin, son extrémité supérieure 
etant placée au devant de la dernière vertébre lombaire. 

En général, lorsque le rein est ainsi placé dans la région pelvienne, 
l'insertion ou (suivant le langage ordinaire , mais inexact des anato- 
mistes), l’origine de l'artère de ce rein est aussi déplacée, et se fait 
beaucoup plus bas que dans l’état normal, par exemple, à la partie in- 
férieure de l'aorte, trés-près de sa bifureation , à Pune des iliaques pri- 
mitives ou même à l’une des hypogastriques. Dans le cas dont Je dois 
la communication à M. Martin, l'artère s’insérait dans l'angle de la bi- 
furcation aortique, prés et à gauche de la sacrée moyenne , et il existait 
une autre petite branche artérielle, s’insérant plus en arriére que lartère 
rénale principale, et venant comme elle pénétrer et se distribuer dans 
le rein. Si l’on rapproche ces faits de ce que savent tous les anatomistes 
sur Île trajet des artères spermatiques de l'homme, et sur les changemens 
de disposition qu’elles présentent à mesure qu'elles suivent les testi- 
cules dans leur progression vers les anneaux ingUuiNnaux, On Conclura 
avec cerlitude que dans les cas de déplacement pelvien des reins, ces 
organes se sont formés dans le lieu où on les observe à la naissance, 
ou qu'ils y sont du moins parvenus dès leur premiére période de déve- 
loppement, et avant que l'insertion de leurs artères sur un tronc arlé- 
riel central ait pu s'effectuer. Quant à l'existence de deux artères rénales 
gauches dans les cas que je viens de citer, c’est une anomalie numérique 
que l’on observe quelquefois sans qu'il y ait déplacement des reins, 


(1) Ce cas a été publié par M. Maxrix dans les Ann. des sc. nat., Janv. 1826. — Grorrrox 
Saint-iraime, Remarques au sujet de l'observation de M. Martin , dans les Ann. sc. 
nat., janvier 1826; et Mecxez, Descript. monstr. nonnull., en ont fait le sujet de consi- 
dérations générales d’une haute importance, sur lesquelles nous aurons ailleurs à revenir, 
et ont aussi donné au cas de M. Martin un degré d'intérêt que n’ont pas tous les autres — 
Guicon, Descr. d'un rein trouvé dans le bassin d'un homme de cinquante ans, dans 
V'Hist. de la soc. de méd., t, X, Hist., p.66; Anpra , article Monstruosités du Dict. de 
méd.. ont rapporté des cas fort analogues au précédent, et on en trouve en outre dans les 
auteurs douze ou quinze autres, pour lesquels je renverrai au Jandb. der palh. Anal. de 
Mrckez, t. 1, p. 632; ouvrage où cetillustre anatomiste a pris le son , non seulement de 


les citer, mais même de les analyser presque fous. 
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et qui s'explique, ainsi que tous les cas analogues, par un simple arrêt 
de développement (Î). 

Une autre circonstance digne de remarque, qui se trouve indiquée 
dans la plupart des observations que possède la science, et que Jai re- 
vue également dans le cas que j'ai examiné, c'est que la capsule surré- 
nale , appartenant au même côlé que le rein déplacé , avait conservé sa 
situation normale, et présentait le volume et la disposition ordinaires. 

Ainsi se trouve démontrée l'indépendance de formation de deux or- 
ganes que leurs rapports de position el leurs connexions vasculaires ont 
fait regarder par un grand nombre d’anatomistes comme unis entre eux 
par les relations physiologiques les plus intimes. 


SECTION Il. 


ANOMALIES PAR DÉPLACEMENT DES ORGANES NON SPLANCHNIQUES. 


Il me reste maintenant à présenter quelques remarques sur les de- 
placemens anomaux des organes qui ne sont pas contenus dans l’une 
des cavités splanchniques. Le plus grand nombre sont seulement par- 
tiels, ou même résultent de simples changemens de direction, analo- 
oues à ceux que j'ai indiqués pour plusieurs viscères, et mérilent peu 
de fixer l'attention. Aussi me dispenserai-je d’en offrir la longue énu- 
mération, et me bornerai-je , pour la plupart d’entre eux, à résumer 
leur histoire dans cette remarque, qu'il n'est aucun organe qui ne 
puisse être reporté en partie ou dans sa totalité, plus haut ou plus bas, 
plus en dedans ou en dehors, plus en avant on en arrière , que dans 
l’état normal , et de plus , dans une foule de directions obliques résul- 
tant de la combinaison des premières. 

Toutefois, il est plusieurs cas de déplacement que des conditions 
anatomiques remarquables, ou bien leur importance chirurgicale, ne 
nous permettent pas de passer sous silence. Quelques-uns même se re- 
commandent sous ce double rapport à notre examen; el tel est en par- 
ticulier la tension ou le renversement congénial du pied que quelques 
médecins ont appelé Æyllose ; mais auquel je conserverai ici, avec la 
plupart des auteurs, le nom si ancien dans la science et si sénéralement 
connu de pied-bot. 


(1) Voyez le cinquième livre de cette seconde partie, et aussi, dans le chapitre suivant, 


l’histoire des embranchemens anomaux. 
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Ÿ LE Du pied-bot et de quelques autres anomalies par deplacement 
partiel. 


Le pied-bot (1) est l’un des vices de conformation que les enfans pré- 
sentent le plus souvent à leur naissance; peut-être même est-il le plus 
commun de tous. Sur cent trente-huit cas d'anomalies que M, Chaussier 
a recueillis à la Maternité, il s’en est présenté trente-sept dans lesquels 
il y avait renversement des deux pieds ou de l’un d’eux (2) ; et les ré- 
sultats de mes propres observations, aussi bien que d’autres renseione- 
mens que J'ai recueillis de diverses sources, ne me laissent de même 
aucun doute sur le retour trés-fréquent de cette anomalie. Il est d’ail- 
leur à ajouter que tantôt elle existe seule , et que tantôt au contraire sa 
présence coïncide avec celle d’autres déviations organiques. Îl est 
même quelques monstruosités, l’acéphalie par exemple , avec lesquelles 
elle se reproduit d’une manière si constante qu’elle en semble une com- 
plication nécessaire, 

Le pied peut offrir quatre genres de renversement : il peut être en 
effet porté en dedans, en dehors, en bas, en haut. Ces quatre genres 
ont été observés; mais il s’en faut de beaucoup qu'ils se soient présen- 
lés avec la même fréquence. 

Le plus commun de tous, est le renversement en dedans (3). Dans ce 
cas, le bord interne du pied devient supérieur , et l’externe, inférieur : 
c’est sur lui que porte dans la station tout le membre abdominal. La 
plante est ainsi tournée en dedans, et la face dorsale en dehors. Les 
ligamens supérieurs, et surtout les lisamens externes du tarse et 


(1) En allemand, Klumpfuss. — Le plus grand nombre des auteurs entendent par pied- 
bot la difformité elle-même qui consiste dans le renversement du pied. Quelques auteurs 
donnent ce nom aux individus qui se trouveut affectés de cette difformité. Enfin, dans 
l’origine, le mot pred-bot, siguifiant sans doute pied-boiteux, s’appliquait au membre 
difforme lui-même, et on le prend encore quelquefois dans ce dernier sens. Les mots 
bancroche , pied tortu et quelques autres synonymes de pied-bot, sont depuis long-temps 
bannis”de la langue médicale. 

(2) Voyez Cnaussier et Anezon, art. Monstruosités du Dict. des sc. médic., t. XXXIV, 
p. 234. 

(3) Un célèbre chirurgien , à l’assertion duquel une réputation ordinairement méritée 
d’exactitude donne quelque importance, prétend , dans un grand ouvrage publié récem- 
ment, que le renversement en dehors constitue l'espèce la plus commune de pied-bot. 


C’est une erreur grave. Il ya long-temps que le contraire est établi dans la science, 
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de Particulation tibio-tarsienne sont  relâchés, faibles, et comme 
atrophiés. 

Le renversement en dehors, sans être aussi fréquent que le renver- 
sement en dedans, n’est pas rare non plus. Ses conditions sont préci- 
sément inverses : c’est par conséquent sur le bord interne que le pied 
s'appuie pendant la station. 

Ces deux genres de pied-bot ont été bien connus et distingués avec 
soin par les anciens. Les latins appelaient vari les individus affectés de 
renversement en dedans, et valgi ceux qui présentaient le déviation in- 
verse. Les deux autres genres de pied-bot, quoique le dernier soit seul 
véritablement rare, n’ont été au contraire connus el distingués, du 
moins avec quelque précision, que par les modernes. 

On a comparé au pied du cheval, et nommé pour cette raison 
pes esquinus, le pied-bot résultant du renversement en bas. Cest à 
Scarpa (1) qu'on en doit la distinction exacte. Le pied:est ramassé lui- 
même, concave inférieurement , el renversé de telle sorte que sa pointe 
est dirigée en bas, et que, dans la station, il ne pose plus sur la plante, 
mais seulement sur les orteils, comme chez les animaux digitigrades: 

Les auteurs, M. Maisonabe excepté, n'ont fait aucune mention du 
dernier genre de pied-bot, c’est-à-dire du renversement en haut. Ce- 


pendant il s’est présenté nombre de fois chez des fœtus monstrueux; 


et M. Maisonabe (2) en a observé el publié un cas chez une petite fille 
d’ailleurs bien conformée. Les caractères de ce genre de pied-bot sont 
précisément inverses de ceux du pied équin. La partie antérieure du 
pied est relevée , et c’est la partie postérieure et principalement le talon; 
qui forme la base de sustentation. 

En d’autres termes, le premier genre de pied-bot, pes varus , peul 
être considéré comme résultant de la rotation permanente et forcée du 
pied en dedans; le second genre, pes valqus, de sa rotation en de= 
hors; le troisième, pes esquinus , de son extension; le quatrième enfin; 
de sa flexion. Ces quatre genres peuvent d’ailleurs présenter autant de 


(1) Le mémoire de Scarra , Sui piedi torti congeniti dei fanciulli, e sulla maniera di 
corregere questa deformilà , Pavie, 1803 ,in-4° , a été traduit dans notre langue en 1804 
par M. Léveillé. C’est l’une des sources où l’on peut puiser avec le plus de fruit des con- 
naissances exactes sur les diverses variétés de pied-bot, et principalement sur la disposi- 
{ion anatomique qu’offrent , dans ce vice de conformation , les os, les muscles et les liga- 
mens du pied. 

(2) Voyez Journal clinique sur les difformités, 2° numéro, pl. IL. — Il n’est d’ailleurs 
presque aucun cahier de ce journal où M. Maisonabe n'ait publié quelques remarques 


sur le pied-bot, et principalement sur son traitement. 
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variélés que les surfaces articulaires des os dutarseet du métatarse peu- 
vent offrir d’inclinaisons et de torsions diverses. Enfin il arrivé très- 
fréquemment que des déformations plus ou moins graves des os du 
pied, et quelquefois même qu'une disposition vicieuse de la jambe, 
viennent compliquer le pied-bot; et de là un nombre infini de modifi- 
cations dont la description spéciale, peu utile pour la pratique, serait 
surtout sans aucun intérêt pour la théorie. 

Les auteurs ont remarqué depuis long-temps que le renversement 
d’un seul pied s’observe plus fréquemment que l’existence simultanée 
de deux pieds-bots. Cette proposition est vraie à l'égard des individus 
d'ailleurs bien conformés. Appliquée aux sujets affectés d’autres ano- 
malies, et surtout aux monsires, elle serait au contraire complétement 
fausse. 

Lorsque les deux pieds sont à la fois renversés, le plus ordinaire- 
ment ( et cela est vrai des monstres aussi bien que des sujets d’ailleurs 
régulièrement conformés), tous deux présentent le même genre de 
renversement; mais le contraire a lieu quelquefois aussi, et il n’est 
même pas trés-rare que les deux pieds soient renversés en sens direc- 
tement inverse, 

Tout le monde sait que le pied-bot n’est pas toujours congénial ; que 
souvent même ce vice de conformation survient plusieurs années aprés 
la naissance. C’est un fait établi depuis long-temps dans la science, et 
que l'observation ne vient confirmer que trop fréquemment. Toutefois, 
il ne faut pas rapporter, comme on le fait chaque jour, au renverse- 
ment non-congénial du pied une foule de cas dans lesquels il existe dès 
la naissance une déviation d’abord trés-peu marquée, mais qu’aprés un 
laps de temps plus ou moins long, de rapides progrès viennent rendre 
presque tout-à-conp très-apparente. Au moment où l’on s'aperçoit enfin 
du renversement du pied, on ne manque presque jamais, dans ces cas, 
de rapporter l’origine et la premicre apparition de cette déviation à une 
époque peu éloignée et bien postérieure à la naissance, tandis que, 
dans la réalité, elle est essentiellement congéniale. | 

Dans d’autres cas , au contraire, le renversement est très-marqué dès 
la naissance : mais alors même, la déviation s'accroît d’une manière 
notable lorsque l'enfant commence à s'appuyer sur ses membres infé- 
rieurs et à marcher. Dans les premiers temps, on éprouve ordinaire- 
ment peu de difficulté à ramener momentanément le pied vers la direc- 
Uon normale; mais, dès qu’on l’abandonne à lui-même, il reprend sa 
position vicieuse. Quand, au contraire, la déviation est plus ancienne 


et prononcée à un plus haut degré, toute tentative de réduction imme- 
19 
J, 
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diate est inutile : mais alors même les moyens gradués et continus de 
l'orthopédie peuvent, dans le plus grand nombre des cas, restituer 
plus ou moins complètement au pied sa position et sa forme normales. 

On a quelquefois attribué aux modernes l'honneur d’avoir entrepris 
les premiers avec succès la guérison du pied-bot : c’est une erreur que 
la plupart de ceux qui ont le plus contribué au perfectionnement des 
moyens orthopédiques, se sont empressés eux-mêmes de relever. Il est 
bien constant en effet que, dès le temps d'Hippocrate (1), le pied-bot, 
soumis à une méthode thérapeutique fort analogue à celle que l’on em- 
ploie aujourd'hui, n’était point entièrement au dessus des ressources de 
l'art chirurgical. Néanmoins on peut dire que les succès auxquels sont 
parvenus les modernes, ont surpassé ceux qu’obtenaient les anciens, 
autant que le vague des notions anatomiques que les premiers possé- 
daient sur le pied-bot, le cédent à la précision des résultats dont la 
science est redevable à Scarpa. 


C’est surtout du renversement en dedans que s’est occupé lillustre w 


anatomiste de Pavie. Les modifications de forme, et toutes les déviations 
que présentent dans ce vice de conformation les diverses parties du 
pied , ont été étudiées par lui avec le plus grand soin et décrites avec la 
plus parfaite exactitude. Sans entrer ici dans le détail des faits établis 
dans son excellent travail , je remarquerai, d’après lui, que la torsion 
du tarse est la déviation essentielle et , si je puis parler ainsi, primor- 
diale , d’où résulte le renversement du pied. En effet, les surfaces arti- 
culaires de plusieurs os tarsiens, notamment du calcanéum, du cuboïde 
et plus encore du scaphoïde, présentant des inclinaisons plus ou moins 
différentes de celles qui constituent l’état normal, elles entraînent né- 
cessairement un changement proportionnel dans la direction, d’abord 
des trois cunéiformes et des métatarsiens, puis des phalanges des orteils. 


(1) Voyez. Lib. de articulis, sect. VI. — Il n’entre dans mon sujet d'exposer ni les mé- 
thodes thérapeutiques des anciens, ni celles des modernes. On peut consulter sur elles, et 
sur les appareils dont elles nécessitent l'emploi, les ouvrages ou mémoires d’un très-grand 
nombre d’auteurs parmi lesquels il me suffira de citer, outre ceux que j'ai déjà nommés : 
Wanrze , Diss. de talipedibus varis, Tubing., 1798. — Boyer, Mal. chirurg., t. IV. — 
D'Ivernois , Essai sur la torsion des pieds, Paris, 1817, in-8°. — Bzns. Beiz, À system of 
surgery, t. VI, p.281, et les ouvrages orthopédiques publiés récemment par plusieurs 
chirurgiens, et notamment par M. Delpech. — Enfin je ne puis passer sous silence le nom 
de Yenel , médecin suisse, auquel on doit l’invention d’une machine simple et ingénieuse, 
perfectionnée depuis par M. d’Ivernois, et la fondation d’un établissement en quelque 
sorte modèle , pour le traitement du pied-bot, Cette machine, ainsi que la méthode 
thérapeutique de Venel, ont été fort imparfaitement connues jusqu’à la publication du 
mémoire de M. d’[vernois. 
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Ces nolions anatomiques, d’où se déduisent avec évidence quelques- 
uns des principes essentiels du traitement du pied-bot, ne jettent mal- 
heureusement pas le même jour sur les causes de ce vice de conforma- 
on, l’un des sujets qui ont le plus occupé les anatomistes et les 
chirurgiens, et cependant aussi l’un de ceux pour lesquels le besoin de 
nouvelles recherches se fait le plus vivement sentir. 

La plupart des opinions émises, quelque diverses qu'elles soient au 
premier aspect, ont cela de commun, qu’elles attribuent la déviation 
du pied à une compression, à un ürage, où, d’une manière plus géné- 
rale, à une action mécanique exercée sur lui pendant la vie intra-uté- 
rine. Ainsi les uns ont expliqué le pied-bot par le défaut d'espace dans 
l'utérus, résultant d’une conformation vicieuse de cet organe ou de 
toute autre cause, et empêchant le développement régulier des mem- 
bres; d’autres, par une mauvaise position du fœtus dans la matrice. 
L'hypothèse d’Ambroise Paré, qui accusait de la déformation du pied 
chez le fœtus l'habitude prise par la mère de s'asseoir les jambes croisées 
pendant sa grossesse, n’est véritablement que la même idée, présentée 
sous une autre forme. Enfin je la retrouve encore, mais exprimée avec 
beaucoup plus de précision et basée sur grand nombre de faits, dans la 
ihéorie admise par mon pére (1): suivant lui, la déviation des pieds ré- 
sulte de l'existence, à une certaine époque de la vie intra-utérime, de 
brides , d’adhérences établies entre les membranes de l'œuf et le fœtus ; 
et disposées de manière à maintenir les pieds immobiles et toujours si- 
lués de la même manitre, Je me borne ici à indiquer celte opinion, qui 
se lie intimement à l'explication générale des déviations organiques, 
elle que l’a présentée mon pére, et sur laquelle j'aurai à revenir dans 
la quatrième partie de cet ouvrage, comme sur un cas particulier d’une 
vaste question théorique. 

C'est encore au moyen d’une action mécanique, mais d’une action 
d'un autre genre, que le pied-bot est expliqué par Duverney (2). Sui- 
vant Jui (et son opinion a été reproduite par d’autres auteurs ), le ren- 
versement du pied résulte de la force inégale des muscles destinés à 
agir sur Jui en sens inverse et comme antagonisies. Cette explication 
fort simple s'accorde parfaitement avec ce que l'observation journalire 
nous apprend sur un grand nombre de déviations pathologiques ; mais 


(1) Elle se trouve indiquée dans son mémoire sur la monstruosité nommée thlipsencé- 
phalie. Voyez Mém. de la soc. médic. d’émul., t. IX. 

(2) Traité des maladies des os,t. I, p. 58. — Voyez encore sur les causes du pied-bot, 
CruvEILHIER , Anat. pathol., 2° lis. in-fol., 1828. 
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elle est contredite par les observations de Scarpa, d’après lesquelles 
l'inégalité des muscles antagonistes existe réellement dans le pied-bot, 
mais est ordinairement consécutive à la torsion du tarse, qui en est 
ainsi la cause, et non l’effet. On a presque généralement , d’après ces 
faits, rejeté l’explication de Duverney , et aujourd’hui on n’en tient 
plus, pour ainsi dire, aucun compte dans la science. En cela, on a eté 
trop loin. La torsion du tarse el l'inégalité des muscles antagonistes 
sont deux faits corrélatifs dont le premier produit, quel qu’il soit, doit 
nécessairement entraîner le second. Si, comme l’a établi Scarpa, le 
premier est ordinairement cause, et le second effet, rien n'empêche 
cependant que quelquefois ces rapports ne soient interverlis. I ne faut 
‘pas non plus perdre de vue que, dans les cas où l'inégalité de force 
entre les musclés antagonistes ne devient trés-manifeste qu'après la 
torsion du tarse , il n'est pas Loujours possible d'affirmer qu'une légère 
inégalité n'ait pas précédé dans l’ordre des temps cette torsion elle-même, 
et n'ait pas contribué à l’opérer. 

Quant aux explications du pied-bot qui ne peuvent en dernière ana- 
lyse se ramener à une action mécanique, trois systèmes ont déjà été ou 
peuveni être proposés. Je me borne à dire, pour mémoire ; que le ren- 
versement du pied a élé, comme tant d’autres anomalies, attribué à 
l'influence de l'imagination de la mère. Le développement imparfait de 
quelques os du tarse, leur déformation par suite du vice rachitique ou 
par d’autres eauses , fournissent une explication beaucoup plus ration- 
nelle. Enfin le renversement du pied en dedans peut être considéré 
comme résultant seulement de la persistance d’une disposition qui existe 
normalement pendant une partie de la vie intra-utérine, et il se ra- 
mène ainsi, comme la plupart des anomalies , à un simple arrêt de 
développement. Cette dernière explication , déjà indiquée par Meckel (1) 
pour le renversement en dedans, nous explique pourquoi ce genre 
de pied-bot est le plus commun de tous (2). Elle se tronve d’ailleurs 
confirmée par une circonstance remarquable , omise jusqu'à présent 
par tous les auteurs. D’après les résultats d’un grand nombre d’observa- 
tions que j'ai faites par moi-même ou recueillies dans divers ouvrages, 
le renversement du pied en dedans se rencontre surtout chez les indi- 
vidus qui présentent d’autres arrêts de développement, remontant à 
une époque très-peu avancée de la gestation, par exemple, dans les 


(1) Handbuch des path. Anat.,t. 1,p. 757. 
(2) Ce genre existe chez les animaux. Je l’ai observé chez le chien, même pour lune des 


pattes antérieures. 
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. éventralions et chez les monstres privés de lête ou n'ayant qu'une léle 
très-incomplète 

Je puis ajouter que ce genre de pied-bot se trouve réaliser chez 
l'homme des conditions organiques existant dans l’état régulier chez 
divers animaux, par exemple chez les bradypes et les chauves-souris. 
Or, comme on l’a déjà vu par un très-srand nombre d'exemples, et 
comme il est facile même de le concevoir a priori, la répétition ano- 
male , dans un être, des caractères normaux des êtres des degrés infe- 
rieurs, est l'effet constant el nécessaire des arrêts de développement 
survenus chez le premier. 

Le renversement du pied en bas (pes equinus des auteurs ), lorsqu'il 
est compliqué de brièveté, peut aussi être attribué à un arrêt de déve- 
loppement, survenu dès l’époque où le pied commence à se former, 
c'est-à-dire dés l’une des premières périodes de la vie intra-utérine; et 
l’on peut de même le considérer comme réalisant chez l’homme des 
conditions qui appartiennent normalement à des animaux. En effet un 
grand nombre de mammifères ont, comme tout le monde le sait , le 
pied dirigé verticalement en bas, et Wappuient dans la station et dans 
la marche que sur leurs doigts, ou même sur leurs ongles, 

Je suis loin de prétendre au reste que tous les cas de renversement 
en dedans, et surtout de renversement en bas , doivent étre expliqués 
par des arrêts de développement. Je regarde au contraire comme un 
fait constant que le pied-bot, aussi bien celui du premier ou du troi- 
sième genre que celui qui résulte du renversement en dehors ou en 
baut, peut dépendre de causes trés-diverses. 

Ü est certain, par exemple, que ce vice de conformation doit étre 
produit, lorsque des brides placentaires ont retenu les pieds long-temps 
immobiles et contournés sur eux-mêmes , ou , plus généralement , toutes 
les fois que des causes mécaniques exercent sur un de leurs bords ousur 
une de leurs faces, une action prolongée. Dans ces circonstances dont 
la production est très-certainement possible, une déviation s’opérera 
nécessairement dans le sens de l’action exercée. On ne peut non plus 
douter que diverses déformations du larse , résultant d’arrêts partiels 
de développement où d’autres causes, ne puissent se produire, et 
qu’elles ne doivent encore avoir pour effet le renversement du pied. 

D'un autre côté, les causes mécaniques ayant par leur nature même 
quelque chose d’accidentel et pour ainsi dire de fortuit qui ne permet 
pas de croire à leur retour fréquent et régulier , on ne saurait se rendre 
comple, si on les admettait seules, d’un grand nombre de circon- 
slances que présente l’histoire du pied-bot. On ne saurait, par exemple, 
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s'expliquer ni la coïncidence si constante de ce vice de conformation 
avec certaines anomalies, ni surtout le fait, malheureusement trop bien 
constaté, de sa transmission héréditaire assez fréquente, soit immédia- 
lement des parens à leurs enfans, soit même de la première à la troi- 
sième génération. 

Les remarques que je viens de présenter sur le pied-bot, sont pour 
la plupart applicables à diverses anomalies qui présentent avec celte 
déviation des rapports plus ou moins intimes, et qui toutes constituent, 
comme elle , de véritables vices de conformation. Tel est en particulier 
le renversement ou la torsion de la main, beaucoup plus rare que le 
renverserrient du pied, mais qui lui cst parfaitement analogue par ses 
aractéres anatomiques, par les diverses variétés qu'il présente, et, 
sans nul doute aussi , par ses causes (1). On doit encore en rapprocher 
les déviations ,congéniales assez variées qui résultent du renversement, 
de la torsion ou, d’une manière plus générale, de la direction vicieuse 
des doigts, des orteils, des jambes, du rachis ou de toute autre région 
du corps. L’analogie, quoique devenant ici beaucoup moins marquée, 
est encore très-réelle, et tellement que je ne pourrais exposer d’une 
manière générale la nature, les conditions essentielles et les causes de 
ces diverses déviations, sans reproduire , sous une autre forme, ce que 
je viens de dire sur le pied-bot. 

La torsion du rachis est la plus remarquable des déviations que Je 
viens de citer, et la seule sur laquelle je croie devoir m’arrêter spécia- 
lement dans cet ouvrage purement théorique. Malgré Passertion de 
quelques médecins jouissant d’une juste réputation d’exactitude, ce vice 
de conformation est quelquefois congénial. Bien plus, on a vu chez le 
fœtus la torsion du rachis portée au plus haut degré. La déviation était 
telle, par exemple, dans un cas dont l'observation est de Méry (2), que 
des parties ordinairement placées dans la région antérieure du corps, 
par exemple les organes génitaux , étaient devenues tout-à-fait poste- 


(i) Barruou, Hist. rar., cent. TL, hist. VIT, en donne un cas observé chez un monstre. 
— M. Mamsoux en rapporte un autre chez un enfant de deux mois; voyez le Dict. de méde- 
cine, t. XN1, art. Orthopédie, p. 34.— Voyez aussi ArprOVANDE, Fœtus distortis manibus 
et pedibus, dans son Histoire des monstres , p. 599 (la planche d’Aldrovande est faite 
d’après Paré), et Cruvezuier (cas analogue au précédent), loc. cit. 

(2) Hist. de l’ac. des sc. pour 1707, p. 420. Le sujet de cette observation présentait 
d’ailleurs de graves anomalies : le crâne, la poitrine et l’abdomen étaient ouverts, et le 
cœur n'avait que deux cavités.— Je démontrerai ailleurs la coïncidence assez fréquente de 


la torsion de la colonne vertébrale avec le déplacement herniaire des viscères des deux 
grandes cavités thorachiques. 
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_rieures, Les auteurs qui ont cherché à déterminer les causes de lincur- 
valion pathologique du rachis, n’ont tenu aucun comple ni de ce fait 
ni de ceux , moins remarquables d'ailleurs, qu’on peut en rapprocher ; 
el ils ont ainsi négligé des élémens dont la discussion n’était cependant 
pas Sans importance pour le problème qu'ils s'étaient posé, Aussi les 
résultats auxquels ils sont arrivés, sont-ils loin d’être tous à l'abri des 
objections, et de nouvelles recherches sont-elles encore nécessaires pour 
élever au rang des faits positifs leurs théories dans lesquelles on ne 
saurait voir encore que des hypothèses plus ou moins vraisemblables. 


Ÿ IL. Des anomalies par changement de position ou de direction des 
dents, des poils et des cornes. 


On peut considérer comme formant un second groupe bien distinct 
de celui dont je viens de faire l’histoire, mais se plaçant naturellement 
à sa suite, les anomalies trés-varices que présentent, dans leur direction 
et leur position, les dents, les ongles, les cils, les poils des sourcils et 
des autres régions du corps; anomalies dont la plupart s’observent éga- 
lement chez l’homme et les animaux. Les bois des cerfs, les cornes des 
autres ruminans, le bec, les ergots, les plumes des oiseaux , les émi- 
nences, les appendices, les prolongemens cornés ou calcaires qui 
existent sur différens points de la périphérie du corps dans un grand 
nombre d'espèces, principalement dans les classes inférieures , peuvent 
de même s’écarter de diverses manières de leur situation normale, et 
présenter ainsi des vices de conformation ou de simples variétés plus ou 
moins analogues aux déviations que je viens d'indiquer. 

Ce second groupe se compose donc d’une série de cas trés-nombreux 
ettrès-variés, mais pour la plupart peu remarquables ; et il me sufhra 
de citer parmi eux ceux que leur plus haut degré d’anomalie, leurs con- 
ditions plus singulières ou leur plus grande rareté rendent particulié- 
rement intéressans. 

Les dents sont au nombre des organes qui, chez l’homme, présentent 
les anomalies les plus fréquentes , aussi bien dans leur direction et leur 
position que sous tous les autres rapports. Il n’est pas rare, surtout 
lorsque la mâchoire est étroite, qu’elles s’écartent plus ou moins de la 
direction verticale : elles sont même quelquefois , surtout les incisives 
snpérieures chez les snjets affectés de bec-de-lièvre, presque horizon- 
lales ; disposition que l’on retrouve normalement chez plusieurs mam- 
mifères. On voil aussi fréquemment des dents relournées de telle sorte 
que leurs faces soient placées latéralement, et que leurs bords, d’in- 
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terne et externe qu'ils devaient être, soient devenus antérieur el posté- 
rieur. IL est très-rare au contraire d'observer le renversement complet 
d’une ou de plusieurs dents, tel que leur couronne soit dirigée vers Île 
fond des alvéoles, et la racine en sens opposé (1); anomalie très-sin- 
gulière à laquelle on ne saurait comparer aucune disposition de l’ordre 
normal , excepté peut-être celle des défenses supérieures du babiroussa ; 
encore de graves différences rendent-elles lanalogie très-incomplète. 

Les animaux, principalement ceux qui vivent et se reproduisent en 
domesticité, sont sujets à diverses déviations analogues à celles que je 
viens de décrire chez l’homme. Il faut noter ici à l'égard des espèces 
dont quelques dents sont normalement courbées, les anomalies de di- 
rection qui résulient de la courbure trop peu ou trop marquée de ces 
denis, ou de leur courbure dans un sens différent de celui qu'elles 
suivent ordinairement. C’est ainsi que, chez le babiroussa mâle, les 
défenses supérieures qui, dans l’état régulier, se dirigent d’abord en 
haut, puis se recourbent en arrière et en bas, viennent quelquefois à 
rencontrer le front, et même à s’enfoncer dans cette région : disposi- 
tion remarquable en ce que, constituant une conformation extrème- 
ment vicieuse, elle résulle cependant d’une très-légère déviation de 
courbure, et par conséquent d’une anomalie qui, considérée en elle- 
même, mériterait à peine d’être mentionnée. 

Il en est à peu près de même de la dévia'ñion à laquelle les nosolo- 
pistes ont donné, d’après Hippocrate , le nom de {richiasis (2), et qui 
consiste dans la direction en dedans d’un ou de quelques cils. Cette 
déviation, bien peu remarquable sous le rapport anatomique, doit ce- 
pendant fixer l'attention, à cause de l’irritation continuelle de la con- 
jonctive et des ophtalmies très-fréquentes qui sont les effets ordinaires 
du frottement exercé contre l’œil par les cils déviés. 

Les poils des sourcils et ceux de toutes les régions du corps sont su- 
jets à des semblables déviations : mais privées d'intérêt sous le rapport. 
pathologique, comme sous le rapport anatomique, elles ont été géne- 
ralement passées sous silence par les auteurs, et leur histoire doit ici 
se borner à une simple mention, comme celle de la plupart des dévia- 
tions que J'ai rapportées au même groupe. 


(1) Voyez Mecxez, Man. d’anat. gén., $ 2126. 

(2) Les Grecs se servaient également des mots Tpixia et Tpixæsis qui aujourd’hui ne sont 
plus usités. Ils appelaient Ausrixiaris où Ausruxiæ, et quelques chirurgiens distinguent 
encore sous le premier de ces noms une variété assez rare du frichiasis dans laquelle les 


cils déviés, et ceux qui ont conservé leur direction normale, semblent former deux re- 
gtons distinctes. 
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Les variations très-nombreuses, et au surplus, très-généralement 
connues ,que présentent les cornes des animaux domestiques, et avec 
elles leur axe osseux, sont plus dignes d'attention. Quelquefois même 
elles sont véritablement remarquables en ce qu’elles réalisent dans un 
genre ou dans une espèce des conditions propres dans l’état normal à 
d’autres genres ou à d’autres espèces. Ainsi, chez le boue, les prolon- 
gemens frontaux offrent fort souvent la direction en spirale qui carac- 
térise quelques espèces d’antilopes. 

Les espèces sauvages de ruminans sont beaucoup moins sujettes que 
animaux domestiques à des variations dans la direction de leurs pro- 
longemens frontaux : j’en connais cependant plusieurs exemples, prin- 
cipalement parmi les antilopes. L'un des plus singuliers m’a été présenté 
par une algazelle : les deux cornes à peu près parallèles entre elles et 
très-rapprochées l’une de l'autre, présentaient une direction d’avant en 
arriére et de haut en bas, telle que, lorsque l'animal tenait sa tête droite, 
leur pointe venaitse placer près de la partie latérale inférieure de l’ab- 
domen. 

D'autres faits de même ordre ont été observés par Pallas (1) chez des 
antilopes qui se trouvaient pourvus d’une seule corne. Il paraît même, 
d'aprés les observations de cet illustre naturaliste, que toutes les fois 
que l’une des deux cornes a avorté, l’autre acquiert des dimensions ,et, 
en même lemps, prend une direction et des formes différentes de celles 
qui constituent l’état normal. Cest un fait qui, par sa généralité, n’est 
pas sans quelque intérêt physiologique, et qui d’ailleurs peut fournir plu- 
sieurs conséquences zoologiques dont il n’est pas de mon sujet de m’oc- 
cuper ici (2). 

On peut rapprocher des anomalies précédentes, sans cependant qu'il 
soit possible de les comprendre dans les mêmes considérations, quel- 
ques cas dont il me reste à parler pour terminer l’histoire de ce second 
groupe. Les dents antérieures des rongeurs, et aussi quelques dents chez 
d'autres mammifères, la corne du bec des oiseaux et les ergots d’un 
grand nombre d’entre eux, les ongles chez l’homme et chezles animaux, 
et en général, les parties cornées, épidermiques ou de toute autre 
nature, dont l’accroissement se continue pendant toute la vie, peuvent 
acquérir et acquièrent des dimensions considérables toutesles foisqueles 
circonstances qui ordinairement les retiennent dans les limites de l’état 


(1) Spicileq. zoolog., fase. XII. 
(2) J'ai indiqué l’une d’elles dans l’article que j'at publié sur la prétendue licorne , dans 


le Dictionnaire class, d'histoire naturelle , t, IX. 
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régulier, cessent d’avoir lieu. C’est ce qui arrive par exemple à une 
incisive de lapin, si celle qui lui est opposée dans l’état normal, vient à 
manquer. C'est encore ce qui arrive aux ongles de l’homme et des ani- 
maux, s'ils ne sont pas coupés, usés ou détruits partiellement d’une 
manière quelconque, à mesure qu’ils poussent. Dans ces cas, ces orga- 
nes et tous ceux que je viens d'indiquer , en même temps qu'ils s’alon- 
gent outre mesure, se courbent ordinairement , et se contournent de 
diverses manières. Schmuk (1) rapporte l’observation d’un bœuf dont 
les sabots très-longs ressemblaient aux chaussures que portaient les 
anciens; et il n’est rien de plus commun que de semblables dévia- 
tions. On a vu chez des rongeurs des incisives tellement contournées 
et en même temps tellement longues, qu’elles décrivaient deux tours 
de spirale. Une perruche, conservée dans les galeries du Muséum 
d'histoire naturelle, offre un cas analogue, mais beaucoup plus remar- 
quable : la mandibule supérieure, excessivement alongée, est enroulée 
de droite à gauche, et décrit deux tours très-réguliers de spirale (2). Il 
n’est pasinutile de remarquer qu’une action mécanique , exercée sur une 
partie qui s'accroît ainsi continuellement, peut contribuer à la dévia- 
tion, et amener, presque à volonté, des courbures très-singulières , 
trés-bizarres même ; déformations vraiment artificielles qui diffèrent à 
beaucoup d’égards des anomalies proprement dites par leur nature et 
leurs caractères essentiels, comme par leur mode de production. 


Ÿ LE. Des anomalies de position des vaisseaux, des nerfs, des muscles et 
des ligamens. 


D’autres anomalies par lesquelles je terminerai la longue série des 
déplacemens, doivent former un dernier groupe très-distinet de tous 
les autres, et dont l’histoire nous conduira, par une transition très-na- 
turelle , à celle de l’ordre suivant. Je veux parler des variétés de posilion 
des muscles, des ligamens, et surtout des nerfs et des vaisseaux. 

Les cas qui se rapportent à ce troisième groupe, sont en nombre 
presque infini. [l suffit de s'être livré aux études anatomiques même les 
plus superficielles, pour savoir combien est peu constante la situation 
d'un grand nombre de muscles, de ligamens, de nerfs, de vaisseaux ; 


(1) Spiel. Nat., n° 5.— Franck DE FrancxenAU, De unguibus monstrosis, Haffn. , 1716, 
et Rouuauzr, dans l’Hist. de l’ac. des sc. pour 1719, p. 38, ont indiqué diverses déviations 
des ongles chez l’homme; mais ces déviations sont presque toutes accidentelles. 

(2) On voit que ces cas lient d’une manière intime les anomalies par déplacement par 


Hiel avec les anomalies de volume. 


ANOMALIES DE POSITION DES VAISSEAUX. 295 


. combien, par exemple, il est peu rare de voir un nerf ou un vaisseau, 
ordinairement placé à droite ou au dessus d’un muscle, se trouver re- 
porté, par une véritable transposition , à son côté gauche ou au dessous 
de lui. Il est même des branches vasculaires ou nerveuses dont le dé- 
placement est tellement fréquent que l’on peut à peine déterminer , au 
milieu de toutes leurs variétés, les conditions de leur état normal. Heu- 
reusement, ces anomalies sont généralement aussi peu intéressantes 
qu'elles ht multipliées ; et cette remarque, qu'elles réalisent presque 
toujours dans une espèce des conditions normales pour d’autres ani- 
maux, pourrait presque résumer toute leur histoire, si la nécessité où 
se trouve le chirurgien de connaître avec exactitude les principales 
d'entre elles, ne me faisait une loi de citer au moins quelques cas. 

L’artére maxillaire interne passe tantôt entre le muscle temporal et 
le ptérygoïdien externe, et tantôt elle traverse la base de ce dernier 
muscle. Ces dispositions s’observent l’autre et l’autre trés-fréquemment, 
et ont même été lour à tour considérées comme offrant le type régulier. 
Je cite ce fail qui par lui-même n’offre qu’un faible intérêt, comme un 
exemple du peu d'accord qui règne quelquefois entre les auteurs lors- 
qu'il s'agit de déterminer quelles dispositions sont normales, quelles 
autres doivent être considérées comme des variétés. 

M. Blandin (1) a vu l'artère thyroïdienne inférieure passer en dehors 
de la carotide primitive. I indique également , ainsi que d’autres ana- 
tomistes , le passage de la carotide gauche au devant de la trachée ar- 
tère , et celui de la sous-claviére droite entre la trachée et l'æœsophage : 
mais dans ces deux derniers cas, il y a anomalie dans l'insertion en 
même temps que dans la position. 

Les vaisseaux sous-claviers ont présenté d’autres variétés qu’il im- 
porte encore plus de connaître. La veine passe quelquefois avee l'artère 
dans l'intervalle des muscles scalènes (2), ou bien l’artére avec la veine, 
au devant du scalène antérieur (3). Enfin dans un cas très-remarqua- 
ble , que M. Martin Saint-Ange a figuré et décrit récemment (4) , et qu'il 
a bien voulu me communiquer , ces deux anomalies se trouvaient réu- 
nies : l'artère avait pris la place de la veine au devant du scalène anté- 
rieur , el la veine, celle de Partère entre les deux scalènes. Ces trois 


(1) Traité d'anatomie topographique , p. 213, Paris, 1826. — Un assez grand nombre 
de variétés soit de disposition soit d'insertion, se {trouvent indiquées dans cet utile ouvrage. 

(2) Branmn, Jbid.,p. 227. 

(3) Manxc, Bullet. de la soc. anat., 1828. — Marrix Suiwr-Ancr, Journ. analyl. de 
méd., octobre 1828, p. 168, fig. 2. 

(4) Zbid. . fig. Y. 
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anomalies, dont la dernière surtout est très-rare, ont ordinairement 
lieu des deux côtés à la fois. 

On voit beaucoup plus fréquemment l'artère vertébrale s'engager 
dans le canal des apophyses transverses cervicales plus bas ou plus haut 
que d'ordinaire, par exemple, dès la septième, ou bien seulement à 
partir de la cinquième ou de la quatrième. 

Les anomalies de position des vaisseaux des membres, et il en est de 
même de celles de leurs nerfs, sont plus fréquentes encore que celles 
des vaisseaux et nerfs du tronc et de la tête. Les rameaux vasculaires 
ou nerveux que l’on désigne sous le nom d’articulaires, ceux qui se 
distribuent aux muscles, la plupart de ceux du pied et de la main et 
les branches superficielles présentent surtout une multitude de variétés 
sur lesquelles il est inutile d’insister. Les deux cas suivans, remarqua- 
bles à plusieurs égards, méritent au contraire une mention spéciale. 

Lorsque l’axillaire ou la partie supérieure de l'artère brachiale se 
divisent ( ce qui se voit assez fréquemment ) en deux branches analo- 
oues, l’une à la radiale, l’autre à la cubitale , il n’est pas très-rare que 
celle-ci se place immédiatement sous les tégumens. J'ai trouvé une fois, 
d’un seul côté, cette disposition, et M. le docteur Manec a fait plusieurs 
observations analogues dont il a bien voulu me communiquer les ré- 
sultats. 

L’artère radicale présente à la partie inférieure de l’avant-bras des va- 
riétés qu'il importe de noter, à cause de l’usage adopté par tous les 
médecins, de lâter le pouls dans cette région. La portiou de cette ar- 
tère, qui dans l’élat normal se trouve immédiatement sous- cutanée, 
s’écarte quelquefois de sa direction ordinaire, ou bien elle reste cachée 
sous le long fléchisseur du pouce (1). 

Ces exemples, quelque peu nombreux qu’ils soient, peuvent donner 
une idée théorique suffisamment exacte des diverses variétés de position 
des vaisseaux, et faire sentir l’absolue nécessité où se trouve le chirur- 
sien d’avoir sur elles des notions très-précises. 

Les règles qu'a tracées la science pour les opérations chirurgicales, 
reposent sur l'hypothèse d’une conformation régulière ; hypothèse que 


(1) Il n’est pas jusqu'aux veines caves et à l’aorte elle-même qui ne présentent quelque- 
fois des changemens plus ou moins marqués de position. Elles peuvent être reportées plus 
à droite ou à gauche que dans l’état normal. et, par exemple, il n’est pas très-rare qu’une 
por.ion de l’aorte soit médiane ou même placée un peu à droite. De plus, la crosse aor- 
tique peut se trouver plus haut ou plus bas qu’à l’ordinaire, ou offrir une direction inso- 
lite ; dispositions qu'accompasnent ordinairement , comme nous les verrons, diverses ano- 


malies d’embranchement. 
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Fon ne doit jamais regarder que comme trés-probable, et qu'il est 
necessaire de vérifier, lorsqu'on le peut, dans chaque cas particu- 
lier. Le chirurgien doit donc chercher à constater , par tous les moyens 
d'exploration qui sont en son pouvoir, non-seulement qu’il n’y a dans 
la région où il va porter le fer aucune des variétés déjà indiquées par 
les auteurs, mais même aucune de celles que l’on peut concevoir exis- 
ter ; s’il néglige cette précaution indispensable, il encourt la plus grave 
responsabilité ; et expose son malade aux plus funestes accidens. C’est 
ce qui sera démontré surtout, lorsque, dans le chapitre suivant (1), 
J'aurai traité des anomalies d'insertion des vaisseaux et des nerfs ; ano- 
malies avec lesquelles coïncident constamment des déviations, au moins 
partielles , de la position normale, et dont l’histoire formera le com- 
plément des faits et des remarques que je viens de présenter. 

Ici se termine enfin la longue série des anomalies relatives à la pe- 
sition et à la direction des organes. 

On a vu que ces anomalies, presque infiniment nombreuses, compo- 
sent un groupe véritablement immense, dont l'examen pourrait fournir 
la matière de plusieurs volumes. Obligé de resserrer dans les étroites 
limites d’un chapitre, le tableau des caractères et des conditions essen- 
tielles de chaque genre de déplacemens, j'ai cherché à n’omettre ce- 
pendant aucun fait, aucune observation, aucune conséquence vérita- 
blement dignes d’intérêt. Quelques considérations dans lesquelles se 
résumeront, et pour ainsi dire se généraliseront toutes les remarques 
spéciales que j'ai présentées sur ces anomalies , sont maintenant néces- 
saires pour en terminer l’histoire. 


SECTION III. 


REMARQUES GÉNÉRALES SUR LES ANOMALIES PAR CHANGEMENT DE POSITION. 


1 


On vient de voir que tous les organes, quelle que soit leur position 
normale, quelque intimes que soient les connexions qui les unissent 
aux parties voisines, sout sujets à des déplacemens. Il n’est même aucun 
organe qui ne puisse se déplacer dans plusieurs directions , et presque 
aucun qui ne présente plusieurs genres très-différens de déplacement. 

En général, les déplacemens d’un organe sont d'autant plus fre- 
quens, qu'il est, dans l’état normal, fixé par des adhérences moins in- 


(D ovez le paragraphe IT, p. 313 et suivantes. 
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times dans la position qu’il doit occuper, et que, dans l’ordre régulier 
des développemens, il subit successivement des changemens plus nom- 
breux et plus marqués dans sa situation. 

Les organes qui se déplacent le plus fréquemment sont aussi ceux 
qui présentent des dévialions plus considérables de la position 
normale. 

On peut rapporter tous les genres de déplacement que peuvent pré- 
senter les organes soit intérieurs, soit extérieurs, à cinq groupes prin- 
cipaux , tous très-distincts, lorsqu'on les considère sous un point de 
vue général, mais dont quelques-uns se lient de la manière la plus 
intime, et ne peuvent être séparés, lorsqu'on les étudie dans les cas 
particuliers qu’ils comprennent. 

Les anomalies qui résultent d’un simple changement de direction , 
composent le premier groupe. La plupart s'expliquent par des arrêts 
de développement, et résultent en effet seulement de la persistance 
d’une disposition, qui dans l’état normal ne devait exister que transi- 
toirement. Des adhérences pathologiques , les déplacemens des organes 
voisins, et diverses causes particulières peuvent aussi expliquer un 
certain nombre de cas. 

Le second groupe comprend les anomalies par changement partiel de 
position. Lié de la manière la plus intime avec le premier groupe , les 
mêmes considérations lui sont applicables. 

Dans tous les cas qui ne se rapportent pas aux deux groupes précé- 
dens , il y a déplacement total d’un ou de plusieurs organes. Mais parmi 
les anomalies très-nombreuses qui offrent ce caractère , on observe des 
différences très - remarquables, et de .là leur distinction en trois 
sroupes. 

Tantôt le changement total de position n’est accompagné d'aucune 
circonstance particulière. Dans les cas les plus simples, un seul organe 
se trouve déplacé, et les parties qui l’avoisinent n’ont subi aucune mo- 
dification appréciable. Dans d’autres, plus remarquables, il y a dépla- 
cement simultané de plusieurs organes, et il semble que l’un d’eux, 
abandonnant le premier sa position normale, ait entraîné ou refoulé les 
autres, ou bien encore se soit glissé au milieu d'eux. Ces premières 
données de l'observation sont en effet quelquefois confirmées par l’exa- 
men attentif de toutes les conditions de l’anomalie; mais, le plus sou- 
vent, un simple arrêt dans l’évolution des organes déplacés fournit une 
explication beaucoup plus simple. Enfin de véritables excès de déve- 
loppement peuvent aussi rendre compte de certains cas. 

Je place dans un quatrième groupe quelques cas beaucoup plus re- 
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marquables dans lesquels il y a, non plus simple déplacement, mais 

transposition. Ce caractère suppose un changement dans la position de 
deux organes au moins, dont chacun cède à l'autre la position qui lui 
appartient normalement. On verra plus tard que l’explication de la 
transposition générale des viscères n’est point entiérement au-dessus 
des connaissances scientifiques de notre époque : et cependant les 
causes, sans doute beaucoup plus simples, des transpositions partielles 
nous ont presque complètement échappé jusqu’à ce jour. 

Enfin le cinquième et dernier groupe se compose des déplacemens 
herniaires, c’est-à-dire des cas dans lesquels un ou plusieurs organes, 
ordinairement contenus dans l’une des cavités du Corps, ont abandonné 
celle cavité, soit pour passer dans une autre ; soit pour se porter à 
l'extérieur. 

Les déplacemens herniaires, quelle que soil l’analogie qui existe 
entre tous les cas de ce groupe, sont loin de reconnaître tous la même 
cause, 

Les uns, que j'appellerai déplacemens prémilifs , résultent de la per- 
sistance des conditions embryonnaires ou fœtales : telles sont par 
exemple l’éventration et aussi, mais non toujours , l’exomphale. 

Dans ces cas très-remarquables, si les organes n'occupent pas leur 
position ordinaire, ce n’est pas qu'ils laient quittée ; mais c’est au con- 
traire, qu'arrêtés dans leur évolution, ils n’y sont Jamais parvenus. Ils 
ne sont point déplacés à proprement dire, mais seulement ils ne se 
sont point placés où ils devaient l'être normalement. 

D’autres cas, que l’on peut réunir sous le nom de déplacemens con- 
séculfs , résultent au contraire de la sortie des organes hors de leur 
cavité normale, soit à travers une ouverture normale plus ou moins 
dilatée, soit à travers une ouverture appartenant seulement dans l’état 
régulier à l’'embyron ou au fœtus, mais conservée au-delà du terme 
ordinaire de son existence. Les déplacemens de ce senre, surtout lors- 
qu'ils ne résultent pas d’un excés de développement, sont de véritables 
hernies, qui même, considérées d’une maniere genérale , ne différent 
que par l’époque de leur production, de celles qu'on voil se former 
accidentellement aux diverses époques de la vie de l’homme. 

Un fait très-remarquable, c’est que le même genre de déplacement 
peut être le produit de ces deux ordres de causes. Telle est, par exem- 
ple, l'exomphale ou hernie ombilicale congéniale , qui tantôt est primi- 
üve, et tantôt consécutive. Dans le premier cas, les viscères sont hors 
de la cavité abdominale, parce qu’ils n’y sont Jamais entrés; dans Je 
second, la même anomalie est produite, parce qu'après être entrés dans 
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la cavité, ils en sont sortis de nouveau, et ont repris leur position 
première, Si l'on ajoute que la hernie ombilicale peut se produire aussi, 
comme tout le monde le sait, après la naissance , et même chez des 
sujets adultes , on voit que le même déplacement est dans certains cas 
primitif et par conséquent congénial ; dans d’autres , encore congénial , 
mais consécutif; dans d’autres enfin, non congénial. 

Ce rapprochement nous conduit à ‘une autre remarque. Les dépla- 
cemens herniaires consécutifs , et je puis encore citer ici l’exomphale 
comme exemple, peuvent dépendre de causes parfaitement analogues 
à celles qui produisent des hernies aprés la naissance ; en d’autres ter- 
mes , ils peuvent être accidentels comme celles-ci. Par cette remarque, 
que je pourrai étendre à un grand nombre d’autres anomalies, tombe 
celte distinction établie avec tant de soin dans une foule d'ouvrages, 
entre les vices de conformation congéniaux ou primitifs et les vices 
acquis ou accidentels : distinction puisée dans les théories des ancien- 
nes écoles sur les causes des anomalies , et que l’on aurait dû bannir 
depuis long-temps du langage médical. 

On vient de voir que les déplacemens primitifs et les déplacemens 
consécutifs du cœur, quoique dépendant de causes toujours très-diffé- 
rentes, et quelquefois même directement inverses, peuvent offrir entre 
eux une grande analogie et même une ressemblance absolue. IL y a 
plus encore : l'intervalle déjà si étroil qui les sépare, se trouve en 
quelque sorte comblé par quelques cas très-importans qui participent 
des conditions des uns et des autres sous le rapport de leurs causes 
elles-mêmes, et que je désignerai sous le nom de déplacemens mixtes. 
Quelques observations, rapportées plus haut, nous offrent des exemples 
remarquables de ce genre d'anomalies. Tels sont certains cas d'éven- 
tration dans lesquels les viscères digestifs se trouvaient reportés el 
fixés au-devant de la poitrine ou même dans la région céphalique : 
disposition qu'un arrêt de développement n’explique qu’en partie. Tels 
sont aussi plusieurs cas de déplacement, soit cervical, soit thoracique 
du cœur, dont il est seulement possible de se rendre compte, en ad- 
mettant que cet organe , primilivement placé près de la tête chez l’em- 
bryon, n’a point parcouru toutes ses périodes d'évolution, en même 
temps que des causes quelconques l'ont fait dévier de la ligne qu'il suit 
ordinairement dans cette même évolution. 

Ces causes, admissibles dans presque tous les cas de ce genre, et 
dont l'arrêt de développement peut être considéré comme un premier 
effet, sont ordinairement des adhérences pathologiques, et elles impri- 
ment vérilablement aux anomalies qu’elles produisent, un double 
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caraciere, celui de déplacemens à quelques égards primitifs, à cause 
de l'évolution imparfaite qu'a subie l'organe déplacé, et à quelques 
égards , accidentels , à cause de l’action mécanique exercée sur Jui, 
et de son transport dans une région où il n'existe normalement à aucune 
époque de la vie. 

Les remarques que je viens de présenter, me conduisent à relever 
une grave erreur anatomique que l’on trouve reproduite dans la plu- 
part des ouvrages modernes. On ne manque presque Jamais, lorsqu'on 
décrit un déplacement herniaire avec fissure, d'établir que le visccre 
ou les viscères déplacés ont fait hernie à cause de la faiblesse ou de la 
formation incomplète des parois de leur cavité; en d’autres termes, de 
regarder le déplacement comme l'effet de la fissure. Cette explication 
est vraie, à l'égard de quelques cas de déplacement herniaire congénial; 
mais elle est complètement fausse à l'égard du plus grand nombre 
d’entre eux, et en particulier à l’égard de ceux qui offrent les condi- 
üons les plus remarquables. On à vu que le plus souvent les organes 
sont hors de leur cavité, non parce qu'ils en sont sortis, mais parce 
qu'ils n’y sont jamais entrés. L'ouverture anomale des parois ne saurait 
donc être la cause du déplacement; et tout au contraire, si l’on voit 
ces deux anomalies coïncider si constamment l’une avec l’autre, c’est 
parce que les organes, en conservant leur situation primitive hors de 
la cavité, ont empêché la formation complète et la réunion des parois (1). 

Les auteurs avaient pris, comme on le voit, la cause pour l'effet, et 
l'effet pour la cause : erreur qui à sa source, comme plusieurs des as- 
sertions fausses que j'ai déjà relevées, dans cette Opinion fort propre à 
simplifier la science, mais fort inexacte ) Qu'il suffit, pour faire l’his- 
toire des hernies congéniales, de leur appliquer, sans les étudier en 
elles-mêmes, la théorie des hernies accidentelles produites après la 
naissance. 


1) Voyez, comme complément de ces remar ucs , l’histoire des anomalies par division 
À , 


de parties ordinairement réunies, dans le chapitre V de ce livre. 
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CHAPITRE IL 


DES ANOMALIES PAR CHANGEMENT DE CONNEXION. 


Remarques générales; divisions et distinctions. — Anomalies d’articulation. — Anomalies 
d'insertion, — Implantations anomales des dents et des poils. — Attaches anomales 
des muscles et des ligamens, — Embranchemens anomaux des vaisseaux lymphatiques. 
— Fréquence relative des anomalies d'insertion des systèmes veineux et artériel. — 
Embranchemens anomaux des veines, des artères, et spécialement des sous-clavières , 
des carotides et des vertébrales. — Enibranchemens anomaux des nerfs, des conduits 
excréteurs des glandes, etc.—Embouchures anomales de divers vaisseaux dans le cœur. — 
Embouchures anomales du vagin, de l'intestin , des uretères, de l’urèthre, ete. — Exis- 
tence anomale d’un cloaque. 


Toures les fois que deux ou plusieurs organes se trouvent en relation 
directe de position, c’est-à-dire en contact, il existe entre eux ce que 
l’on nomme assez improprement rapport anatomique. Si, en outre, ils 
se trouvent liés, unisentre eux, soit médiatement, soit immédiatement, 
il y a entre eux , non plus simple rapport, mais connexion. Ainsi les 
relations de position qui existent entre deux replis contigus du canal 
intestinal , entre un muscle et les vaisseaux ou les nerfs qui passent au 
dessus ou au dessous de lui, entre une artère et ses veines satellites, 
sont seulement des rapports. Au contraire, les relations que présente 
un os avec les autres os qui l'entourent, avec les muscles et les ligamens 
auxquels il donne attache, celles qui existent entre une brauche ner- 
veuse ou vasculaire et les rameaux qu’elle fournit ou bien le tronc sur 
lequel elle s’'insère , sont de véritables connexions. 

Les anatomistes qui trop souvent négligent de déterminer la valeur 
des termes qu'ils emploient, ont fréquemment confondu la connexion 
avec l’énsertion qui n’est qu'un mode particulier de connexion, et ils 
ont ainsi restreint dans d’étroites limites le sens de ce dernier mot. 
D’autres, au contraire, n’établissant aucune différence entre la con- 
nexion et le rapport, ont donné une immense extension à un terme 
dont la valeur peut être cependant déterminée exactement par ses 
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seules données étymologiques. Persuadé que la précision dans les mots 
est loin d’être étrangère à la précision dans les choses, je cherchera à 
éviter également ces deux abus de langage, et à rester fidéle aux défi- 
nitions très-simples, et par cela même trés-naturelles, que je viens de 
poser. | 

En distinguant le simple rapport de la connexion , J'ai distingué aussi 
les anomalies qui consistent dans de simples changemens de rapports, 
des véritables anomalies de connexion. Les premières rentrent toutes 
dans l’ordre précédent. En effet , tout changement de rapports n’est que 
l'effet , le résultat d’un changement de position, et ne peut être distin- 
gué de celui-ci; ou plutôt, dire que deux organes ne se trouvent plus 
entre eux dans les rapports ordinaires, c’est véritablement exprimer, 
en d’autres termes, que l’un d’eux au moins à subi un déplacement. 

Les anomalies de connexion sont toujours aussi accompagnées d’un 
changement, au moins partiel, dans la position d’un ou de plusieurs 
organes; Car, pour qu'il s’établisse des connexions anomales entre deux 
parties quelconques , il faut de toute nécessité, ou bien qu’elles soient 
venues à la rencontre l’une de l’autre, ou bien que l’une, conservant sa 
posilion ordinaire, l’autre se soit portée vers elle, et ait ainsi subi un 
déplacement au moins partiel. Il suit de là qu'il existe une analogie 
très-marquée, mais non complète, entre les anomalies de position et 
les anomalies de connexion ; et c’est pourquoi, plaçant celle-ci immé- 
diatement après le premier ordre, mais dans un ordre distinct » Je les 
rapproche sans toutefois les réunir. En eifet , quelque réelle que soil 
cetle analogie, les anomalies de connexion présentent des caractères qui 
leur sont exclusivement propres. Îlest surtout à remarquer qu’elles ont 
toujours une existence spéciale et distincte de celle du déplacement qui 
les accompagne, et qu'il n’est aucun des cas qui se rapportent à ce 
deuxième ordre, dans lequel la déviation de connexion ne puisse êlre 
isolée, séparée par la pensée de la déviation de posilion : l’une et 
l'autre coïncident nécessairement, mais ne se confondent pas. 

Ces remarques générales laissent peut-être ce point important dans 
une obscurité que deux exemples, présentés comparativement, suffiront 
pour dissiper d’une manière complète. Si je cite l'artère sous-clavitre 
passant au devant du scalène antérieur, J'indique à la fois et un dépla- 
cement et une anomalie de rapport, qui, essentiellement, ne sont 
qu’une seule et même déviation, considérée sons deux points de vue 
différens. Au contraire, si je cite l'embranchement anomal de lartére 
rénale sur Piliaque primitive, Jindique à la fois deux anomalies diffs. 
rentes, savoir, explicitement, une anomalie d'insertion, et implicite- 
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ment, une anomalie de position : la première, il est vrai, ne saurait 
exister sans la seconde, mais elle n’en est pas moins parfaitement dis- 
tincie ; et ce qui le prouve, c’est qu’on peut parfaitement concevoir 
l'existence de la seconde sans la première. 

Dans le premier des cas que je viens de prendre pour exemple,etilen 
est de même de tous ceux du même ordre, il y a donc déplacement ou 
changement de rapports ; dans le second, il y a au contraire déplace- 
ment et changement de connexion. 

Les anomalies qui présentent ce dernier caractère, et telles sont tou- 
tes celles que je place dans le deuxième ordre des anomalies de dispo- 
sition, doivent aussi être comparées aux anomalies qui résultent de la 
continuité de parties ordinairement séparées; anomalies qui composent 
le troisième ordre, et feront le sujet du chapitre suivant. Il est facile 
de montrer qu’elles se lient aussi avec celles-ci par des rapports inti- 
mes. En effet, dans les unes comme dans les autres, nous voyons un ou 
plusieurs organes, abandonnant leur position , el par suite ne prèsen- 
tant plus leurs rapports ordinaires, arriver au contact, el se réunir 
d’une manière insolite : mais tantôt c’est la réunion elle-même, et tan- 
tôt seulement le lieu où s'effectue cette réunion, qui constitue la dé- 
viation. Dans le premier cas, il y a anomalie par continuité; dans le 
second, anomalie de connexion. En d’autres termes, l’anomalie par 
continuité résulte de la réunion de deux organes ordinairement dis- 
tincts, séparés, libres : il y a au contraire simple anomalie de con- 
nexion, lorsqu'un organe, ordinairement adhérent à une partie, soit 
de même nature que lui-même, soit de nature différente, vient à s’u- 
nir, soit à la même partie, mais dans un autre point, soit à une autre 
partie. 

Il résulte de cette comparaison entre les trois premiers groupes géné- 
raux de la troisième classe, que les anomalies de connexion se placent 
de la manière la plus naturelle entre les déplacemens et les anomalies 
par continuité, On voit aussi que l’ordre dans lequel se succédera leur 
histoire, est exactement celui de leurs degrés divers de gravité, toutes 
choses égales d’ailleurs, et abstraction faite des complications très- 
nombreuses et très-variées qui peuvent se présenter (L). 
Renfermé dans les limites que je viens de tracer , le second ordre des 


(1) Les anomalies par continuité de parties ordinairement disjointes , aussi bien que les 
anomalies par disjonction de parties ordinairement continues, peuvent être considérées 
sous un point de vue général, comme deux groupes d'anomalies de connexion, que leurs 


conditions très-tranchées et très-remarquables élèvent au rang d’ordres. 
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anomalies de disposition est encore extrêmement étendu et varié. Néan- 

moins toutes les déviations qu'il comprend peuvent être rapportées à 
deux groupes très-naturels, correspondant aux deux modes principaux 
de connexion que peuvent présenter les organes, savoir, la connexion 
Par simple contiquité ; et la connexion par continuité véritable. L'une 
peut recevoir d’une manière générale le nom d’articulation ,; l'autre le 
nom d'insertion. 

Nous distinguerons donc dans ce second ordre deux groupes prinCi- 
paux , les anomalies d’articulation et les anomalies d'insertion , les unes 
plus rapprochées de l’ordre précédent, les autres, au contraire, offrant 
une analogie plus marquée avec le troisième ordre. Les anomalies d’ar- 
üiculation doivent donc précéder dans notre étude les anomalies d’in- 
sertion, d’ailleurs beaucoup plus nombreuses , et beaucoup plus dignes 
d'intérêt par les phénomènes physiologiques très-remarquables aux- 
quels elles donnent lien dans un grand nombre de cas. 


SECTION [L 
DES ANOMALIES D ARTICULATION. 


On peut concevoir autant de sortes d’articulations anomales que l’on 
connait dans l’ordre régulier de modes différens d’articulation. Des 
subdivisions très-multipliées pourraient être ainsi facilement établies 
dans celte première section, et même elles sembleraient généralement 
si conformes à l’ordre naturel, qu’& priori, on n’hésiterait pas à les 
admettre. L'étude attentive des faits conduit, au contraire , à un tout 
autre résultat ; car elle démontre que ces subdivisions ne seraient pres- 
que toutes que des cadres dans lesquels aucune anomalie ne viendrait 
se placer. En d’autres termes, la pensée peut concevoir un très-wrand 
nombre de genres d’articulations anomales, mais la nature ne les 
présente pas. 

En effet, quoique des changemens d’articulation ne puissent consti- 
tuer que des déviations en elles-mêmes très-peu graves, quoique aucun 
de ceux que l’on peut concevoir ne mette obstacle à l’accomplissement 
des fonctions nécessaires à la vie, et que la plupart même soient né- 
cessairement sans aucune influence physiologique, il n’est rien de 
plus rare que de voir un os ou un cartilage abandonner ses connexions 
ordinaires, pour en contracler de nouvelles. Si, arrêté dans sa forma- 
üon , il ne s’est développé qu’en partie, si surtout il est resté rudimen- 
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tre, il ne pourra atteindre toutes les pièces qui ordinairement se trou- 
vent en rapport avec lui; mais des connexions insolites ne viendront 
pas remplacer les counexions normales. Quelquefois au contraire, une 
pièce, plus étendue que de coutume, acquiert de nouvelles connexions, 
sans cesser de présenter ses articulations ordinaires : mais, dans lPun 
et l’autre cas, il y a , si l’on peut s'exprimer ainsi, diminulion, aug- 
mentation, mais non , à proprement parler, changement de connexion. 

Cest ce qui a presque toujours lieu , non-seulement chez les sujets 
qui ne présentent que de légères variétés, mais même chez les indivi- 
dus dont l’organisation a subi les plus graves modifications, et chez 
les monstres eux-mêmes, dont l’étude approfondie suffirait pour de- 
montrer l’invariabilité presque absolue de l’articulation des organes. 

Ces résultats d'observation sont d’autant plus remarquables, que 
l'étude de tous les autres groupes d'anomalies en fournit de précisément 
inverses. En passant en revue tous les ordres précédens, nous avons 
vu, à bien peu d’exceptions prés, que toutes les déviations dont la pen- 
sée peut concevoir l'existence , se sont présentées plusieurs fois. Il en 
sera exactement de même des anomalies dont nous aurons par la suite 
à nous occuper, quelque graves que soient un grand nombre d’entre 
elles aussi bien par leur influence physiologique que par leurs carac- 
tères anatomiques ; et il n’est aucune d’entreelles dont l’histoire ne puisse 
nous conduire à cette conséquence, que presque tout ce qui est pos- 
sible , s’est réalisé. La rareté des anomalies d’articulation est donc un 
fait qui, très-remarquable par lui-même, acquiert encore un nouveau 
degré d'intérêt, et prend un caractère en quelque sorte exceptionnel, 
si on le compare aux résultats les plus généraux de l'étude des dévia- 
lions organiques. 

L'histoire des-articulations anomales se résunre pour ainsi dire tout 
entière dans les considérations que je viens de présenier. Il me suffit, 
en effet, pour lacompléter , d'ajouter l’indication succincte de quelques 
exemples particuliers. Tous sont, comme on pourra le remarquer, peu 
dignes d'intérêt en eux-mêmes, et c’est véritablement la rareté des ano- 
malies de ce genre, qui les recommande seule à l'attention des anato- 
mistes. 

On à vu quelquefois, dans les cas où les frontaux manquaient, les 
pariétaux se prolonger, et les suppléer : anomalie que lon peut rame- 
ner à une réunion insolite des frontaux et des pariétaux. 

Les os wormiens, lorsqu'ils sont très-grands, ou qu'ils se trouvent 
dans une position différente de celle qu’ils occupent ordinairement , 
peuvent aussi présenter des connexions insolites : ces cas, pour la plu- 
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Part peu remarquables, composent un genre particulier d'anomalies 
d’articulation. 

Les côtes ont aussi présenté quelques anomalies de connexion. Outre 
que l’on a vu quelquefois deux côtes s’articuler au même cartilage , et, 
ce qui est moins rare, six ou huit côtes , au lieu de sept, s'unir au ster- 
num ; Olto (1) fait mention d’un cas de spina bifida dans lequel il exis- 
lait des connexions anomales entre les têtes des côtes d’un côté et celles 
de l’autre. Il est beaucoup plus commun de voir deux côtes ou deux 
cartilages costaux superposés l’un à l’autre, se joindre entre eux par 
leurs bords dans une étendue plus ou moins considérable. J'ai trouvé 
moi-même un cas de ce genre, et j'en connais plusieurs autres. 

Enfin Leveling et Sandifort ont vu la première cervicale articulée 
avec l’occipital par des prolongemens particuliers (2). 

On voit que, dans presque tous ces cas (et il en est exactement de 
même dans quelques autres que je pourrais citer à leur suite), il ya 
moins changement réel de connexions , qu’accroissement dans le nom- 
bre des points d’articulation. L’inverse a lieu dans les cas beaucoup 
plus nombreux, où des pièces osseuses ou cartilagineuses, sans acquérir 
de nouvelles connexions, manquent en partie à leurs connexions nor- 
males. Ce genre très-peu remarquable de déviations, qu'il me suffit 
d'indiquer ici d’une manière générale, peut presque toujours s’expli- 
quer par un défaut de développement , en d’autres termes , se ramener 
aux anomalies par défaut, comme les cas inverses peuvent être rappor- 
tés aux anomalies par excès. 


SECTION il. 
DES ANOMALIES D INSERTION. 


Considérées sous un point de vue général, les anomalies très-nom- 
breuses qui composent cette seconde section, se divisent naturellement 
en quatre groupes principaux, d’après les divers modes d'insertion 
que peuvent présenter les organes. 

Les uns, comme les dents, les ongles, les poils, sont de forme plus 
ou moins alongée, et présentent deux extrémités, l’une libre, l’autre 
enfoncée soit dans des os, soit dans des parties molles, dans la peau 
par exemple. | 


(1) Lehrbuch der path. Anat., t. 1, 136. 


(2) Levezine , Observ. anat. rar., p.135 , pl. V. — Sanmironr , Mus. anat., t. 2, pl. XIV. 
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Un très-grand nombre d’autres, tels que les muscles et les ligamens, 
sont adhérens par leurs deux extrémités à des organes dont ils diffèrent 
par leur nature, le plus souvent à des os. 

D’autres, et tels sont les troncs secondaires, les branches, les rameaux 
des nerfs et des vaisseaux , et quelques autres canaux variables par leur 
origine, se portent vers des organes analogues à eux-mêmes par leur 
nature, et s'y insèrent comme des branches sur leur tronc. 

Enfin les principaux troncs vasculaires et plusieurs canaux, au lieu 
de s'embrancher sur des canaux semblables à eux-mêmes, vont s'ouvrir, 
soit dans les cavités de certains viscères; soit à l'extérieur du corps, 
el présentent ainsi un quatrième mode d'insertion que l’on peut dési- 
gner sous le nom d’embouchure. 

Les mots d'implantation, d'attache et d'embranchement me parais- 
sent aussi rappeler convenablement les dispositions essentielles des trois 
premiers modes d'insertion, el je les emploierai dans cette acception. 

Aux quatre modes d'insertion que Je viens d'indiquer, correspondent 
quatre groupes d'anomalies dont il est inutile d’exposer ici les carac- 
ières; car leur définition se trouve pour ainsi dire tracée à Pavance par 
les distinctions que je viens d'établir parmi les insertions normales. 

Les implantations, les attaches, les embranchemens anomaux que je 
vais successivement passer en revue, nous présenteront quelques cas 
remarquables ; mais les embouchures anomales, principalement celles 
du rectum, du vagin, de l’urèthre et de quelques troncs vasculaires ont 
surtout fixé l'attention, et offrent en effet beaucoup plus d'intérêt à 
cause des phénomènes physiologiques et pathologiques auxquels elles 
donnent lieu. 


(1 Des implantations anomales. 


Les dents, les poils et tous les organes qui leur sont analogues par 
leur mode d'insertion (1), ne présentent presque jamais de changement 
dans leur position ou leur direction, sans qu’il y ait en même temps 
anomalie dans leur implantation. D'un autre côté, on a vu que toute 
anomalie de connexion entraîne un déplacement au moins partiel. De 
cette double coïncidence, il semblerait résulter qu'un grandnombre de 


(1) Ce mode d'insertion, très-différent de l’attache, de l’embranchement et de l’embou- 
chure, forme , sous beaucoup de points de vue, le passage de l'articulation à l'insertion 
proprement dite. Il participe en effet des caractères de l'une et de l’autre, et présente en 


outre des conditions qui ne s’observent dans aucun autre mode de connexion. 
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déviations des dents, des poils, des ongles, des cornes, pourraient être 
également rapportés soit au premier, soit au second ordre; en d’autres 
termes, que l’on ne saurait établir aucune ligne dedémareation entreles 
anomalies de position etlesanomalies d'insertion , et que les groupesque 
Jai adoptés et que je crois pouvoir présenter comme des divisions natu- 
relles, ne reposent en réalité quesur desdistinctions purementarbitraires. 
n’en est point du tout ainsi. Une dent ou une partie épidermique peut 
présenter deux genres d'anomalies qu’il importe beaucoup de ne pas 
confondre : elle peut s'implanter au même point que dans l’état normal, 
en présentant unedirection anomale ; oubiens implanter dans une région 
différente de celle où elles’ implante eut pe ce qui peutavoir lieu 
sans aucun changement de direction. Dans les cas du premier genre, 

_ la connexion normale est conservée : il y à seulement changement de 
direction, c’est-à-dire , déplacement partiel : aussi le renversement et 
Doc des dents, le trichiasis et plusieurs déviations analogues ont- 
ils été rapportés au premier ordre. Au contr aire, dans tous les cas du se- 
cond genre, il y a essentiellement anomalie de connexion, d'insertion : 
aussi trouveni-ils leur place naturelle dans le second ordre. 

Parmi ces derniers, il n’en est point de plus remarquable par lui- 
même que le développement de dents au palais ou dans l'angle de la 
mâchoire , ou de poils dans des régions où il n’en existe pas ordinaire- 
ment : maisil est à remarquer que, dans ces cas et dans plusieursautres, 
aucun organe n'est transporté d’un lieu dans un autre; aucun n’aban- 
donne sa position et sa connexion normales pour aller s'implanter dans 
une autre région. L’anomalie résulte au contraire essentiellement du 
développement de quelques parties surnuméraires, s'opérantsur un point 
plus ou moins éloigné de celui qu’oceupent les parties normales analo- 
gues. Aussi renverrai-je au livre suivant l’histoire des cas que je viens 
de rappeler, et qui en effet appartiennent évidemment au groupe des 
anomalies par excès. 

On connaît d’ailleurs quelques cas d'implantation anomale sans 
aucun changement dans le nombre des parties. Telle est principalement 
la transposition des dents ; anomalie rare et des plus remarquables. On 
a vu quelquefois une canine implantée entre les deux incisives aprés 
lesquelles elle devait être placée, et, ce qui est plus rare encore, une 
première molaire insérée entre la deuxième incisive et la canine (1). 


(1) Cette inversion remarquable d’une canine et d’une molaire a été observée par M. Mie, 
Voyez Observation sur un cas très-rare de transposition des dents, dans le Bull. de la soc. 
de méd., 1817, n° VII. — Dans une note ajoutée à cette observation, M. Miel indique 


deux autres cas assez analogues, 
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Le développement hors de rang résulte souvent lui-même d’une im- 
plantation anomale sans aucun changement dans lenombre des parties. 
Cest ce qui a lieu par exemple lorsque les mâchoires sont étroites, et 
que les arcades dentaires n’offrent pas un emplacement suffisant pour le 
développement de toutes les dents. Il est à remarquer que ce vice de 
conformation réalise chez l’homme les conditions normales d’un assez 
grand nombre d'animaux chez lesquels limplantation de quelques dents 
hors de rang dépend de même, quoique normale, du peu d’étendue des 
os qui supportent les dents, principalement des intermaxillaires. 

On doit encore placer parmi les véritables anomalies d'insertion, 
sans augmentation dans le nombre des parties, l'implantation des dents 
dans les gencives seulement, et non jusque dans les os : les racines des 
dents manquent alors plus ou moins complètement(f{). On a trouvé même 
dans quelques cas les dents non implantées dans les gencives, mais 
enveloppées d’une simple membrane, et à peine adhérentes; mais ces 
derniers cas n’ont œuère été observés que chez des veaux et des brebis, 
remarquables d’ailleurs par le développement très-imparfait de leurs 
mâchoires ou par d’autres monstruosilés ou vices de conformation de la 
bouche (2). 

On sait que, chez un grand nombre de poissons, les dents sont, dans 
l'état normal, non pas implantées dans des alvéoles osseux, mais seu- 
lement adhérentes aux parties molles. L'insertion insolite des dents 
dans les gencives ou les tégumens seulement, lorsqu'on lobserve chez 
les animaux supérieurs et chez l’homme lui-même, réalise donc chez 
eux les caractères réguliers d’un grand nombre de vertébrés des degrés 
inférieurs. 

Je dois aussi faire observer que ce fait anomal , outre les conditions 
organiques qui lerendent remarquable par lui-même, peut fournir aux 
zootomistes d’utiles élémens pour la solution de quelques questions 
importantes d'anatomie philosohique. Ainsi il confirme complètement 
les idées ingénieuses de M. de Blainville et de quelques autres anato- 
mistes français et allemands sur les rapports généraux des organes de 
Ja mastication, et surtout cette conséquence, que la dent, véritablement 
comparable à un poil,est une dépendance du système tégumentaire, | 
et non, comme l’admettaient tous les anciens anaiomistes, du système 
OSSEUx. 


(1) Voyez Hunter, Nat. history of the human teeth, p. 8. Lond. 1778. 
(2) Seucarerer , dans le Schweitz. naturwissensch. Anseiger, juillet 1829, n° 1. — Orro, 
Lehrbuch der path. Anat. ,t. 1, ( 133. 
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Ÿ IL Des attaches anomales. 


Les attaches des muscles présentent, comme les insertions de tous les 
autres organes, des variélés assez nombreuses, mais dont la plupart 
sont si peu remarquables qu'elles méritent à peine le nom d'anomalies. 
Ainsi l'insertion d’un tendon, d’une aponévrose, d’un ligament, a 
fréquemment lieu sur une surface un peu plus ou un peu moins éten- 
due qu'on ne l’observe ordinairement: tous les anatomistes ont vu par 
exemple l’attache du muscle sterno-mastoïdien n’occuper qu’un très- 
pelit espace sur la clavicule ,-et dans d’autres cas, s'étendre au contraire 
à une grande partie de la face supérieure de cet os. 

On rencontre aussi très-communément des variétés dans l’attache des 
muscles qui, divisés en plusieurs languettes ou digitations, s’insèrent 
sur Îes côtes ou les vertèbres. En effet, le nombre de leurs digitations, 
correspondant toujours au nombre des pièces qui leur fournissent in- 
sertion, peut être augmenté ou diminué d’une, de deux, de trois et 
même davantage. Ces variations sont même si communes que les traités 
les plus élémentaires d'anatomie descriptive en font eux-mêmes men- 
üion pour un grand nombre de muscles, par exemple, pour les muscles 
obliques de l'abdomen, pour les dentelés, et surtout pour ceux qui 
occupent les gouttières vertébrales. Au reste, il est facile de voir que 
toutes ces légères anomalies résultent essentiellement de différences 
dans le nombre des digitations, et par conséquent ne doivent être ici 
que mentionnées. Je ferai remarquer toutefois que leur extrême fré- 
quence, aussi bien que leur peu d'importance anatomique et physio- 
logique, se rattachent, comme faits particuliers, au principe général 
que j'ai posé à l'égard de toutes les variations normales ou anomales 
des parties homologues entre elles, et placées en série (1). 

Il est moins commun de voir des muscles qui ordinairement ne s’at- 
tachent qu'aux apophyses transverses ou au corps des vertébres, en- 
voyer un ou plusieurs tendons à une ou plusieurs côtes. Tel est, par 
exemple, le muscle grand psoas qui, dans le plus grand nombre des 
sujets, se termine supérieurement à la partie latérale du corps de la 
derniére vertèbre dorsale, mais qui, dans d’autres, s'attache aussi à 
l'extrémité postérieure de la dernière côte. Cette variété et les cas ana- 
logues qui peuvent se présenter à l'observation, sont dignes de quelque 
intérêt, comme confirmation des idées d’un grand nombre de 200t0- 


(1) Voyez le chap. HI de la première partie , p. 39 et suivantes, 
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_mistes qui regardent les côles comme de simples appendices des verté- 
bres, ou même comme des élémens vertébraux modifiés et considéra- 
blement agrandis. 

Enfin je puis citer encore comme des anomalies peu rares, quoique 
clles se présentent moins fréquemment que les précédentes : Pattache 
du scalène postérieur , sur la première côte seulement; celle de lomo- 
plat-hyoïdien au bord postérieur de la clavicule, avec lequel il n’est ordi- 
nairement uni que par du tissu cellulaire ; celle de l'extrémité inférieure 
du même muscle à l’apophyse coracoïde ou au ligament qui couvre 
Péchancrure du bord supérieur de l’omoplate, et quelques autres cas 
plus ou moins analogues. 

L'extrémilé supérieure de l’omoplat-hyoïdien présente aussi, mais 
plus rarement que l’inférieure, des anomalies d'insertion. On a trouvé 
ce muscle attaché, non à l’hyoïde, mais à la deuxième cervicale. On a 
vu aussi le stylo-hyoïdien, dont les connexions sont en général plus 
constantes, adhérent, par son extrémilé externe, au ptérygoïdien interne, 
et non fixé sur l’apophyse styloïde; et le digastrique, outre quelques 
autres variétés moins remarquables, inséré sur les parties latérales des 
mâchoires , au lieu de lêtre au menton (1). Enfin, dans une observa- 
tion intéressante due à Petit (2), et dont le sujet était un enfant nou- 
veau-né, privé tout à la fois de pouce et de radius, le biceps brachial 
s’arrêlait au-dessus de la partie moyenne de l’humérus. 

On voit que dans plusieurs des cas que je viens de rapporter, Fano- 
malie anatomique modifie d'une manière remarquable ou même change 
entièrement la fonction des muscles qui en sont affectés : mais ces cas, 
et tous ceux qui peuvent en être rapprochés sous ce rapport, ne se sont 
présentés que très-rarement, et presque toujours chez des sujets d’ail- 
leurs plus ou moins imparfaitement conformés. Au contraire, toutes 
les variétés que J'ai signalées comme irès-communes, non-seulement 
n’altèrent jamais profondément la fonction, mais même n’exercent sur 
elle aucune influence appréciable. 

Un autre fait qui résulte aussi de la comparaison des divers cas pré- 
cédemment cités, c’est que les muscles présentent également des variétés 
d'insertion à l’une et à l’autre de leurs extrémités. Leur attache externe 
en particulier n’est pas plus exempte de modifications anomales que 
leur extrémité interne. Ce fait, examiné dans l'esprit de la Théorie du 


(1) Partner, De musculo digastrico maxall. inferioris, p. 4, Lipsiæ, 1737. — Orro, 
Lehrbuch der path. Anat. t. 1,5 157. 


(2) Mém. de l’'acad. des sc. pour 1733, p. 17. 
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développement excentrique, et rapproché des conséquences que lon 
peut déduire de l'étude des anomalies d'insertion des vaisseaux et des 
Canaux, n’est pas sans quelque importance pour la recherche et la dé- 
términation de Pordre que suit, dans son développement, le système 
musculaire. 

Quant aux ligamens qui, sous le rapport de leur mode d'insertion , 
se placent naturellement à ia suite des muscles, leurs anomalies méri- 
tent à peine une simple mention. Si l’on excepte les individus monstrueux 
ou présentant du moins des vices très-notables de conformation, l’é- 
tendue un peu plus ou un peu moins grande des surfaces d'insertion, 
est à peu prés le seul genre de variétés d’attache que j'aie à signaler à 
leur égard. Le système ligamenteux est done plus constant dans ses 
connexions que le système musculaire, qui lui-même n’est sujet qu’à 
un petit nombre de variétés, si on le compare aux systèmes vasculaires 
et nerveux et aux viscéres. 

Cette différence très-marquée entre ces différens systèmes organiques, 
sous le rapport de la fréquence de leurs anomalies d’insertion, est 
d'autant plus digne d'attention qu’elle correspond exactement à la dif- 
férence qui existe entre ces mêmes systèmes, sous le rapport de lim- 
portance physiologique de leurs changemens de connexion. Ainsi un 
vaisseau ou un nerf, quel que soit le tronc ou la branche sur lequel il 
sinsère, peut également remplir toutes ses fonctions. Au contraire, un 
muscle ou un ligament, en changeant d'attache, change nécessairement 
de fonction. Or, comme nous allons le voir, rien de plus variable que 
la disposition des premiers, tandis que ces derniers organes, si l’on 
excepte le petit nombre de modifications qui peuvent avoir lieu sans 
exercer aucune influence physiologique, conservent presque constam- 
ment leurs attaches. On peut donc établir d’une manière générale ce 
fait très-remarquable, que les anomalies d'insertion d’un système sont 
d'autant moins fréquentes que la conservation de ses insertions nor- 
males importe davantage à l’accomplissement de ses fonctions. 


N 111. Des embranchemens anomaux. 


Deux théories, non pas seulement différentes, mais directement 
inverses, ont été successivement établies sur l’ordre de formation et de 
développement des organes, et, en particulier, des vaisseaux et des 
nerfs, ei toutes deux comptent aujourd’hui parmi les analomisles des 
parüsans presque également nombreux. De là aussi deux systèmes de 
nomenclature, qui, comme les théories qui leur ont donné naissance , 
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ne présentent pas seulement de graves différences, mais sont diamé- 
tralement opposées. Je dois donner ici en peu de mots une idée générale 
‘et de ces deux théories et de ces deux nomenclatures : car, sans quel- 
ques considérations préliminaires à leur sujet, tout ce que J'ai à dire 
des embranchemens anomaux resterait presque inintelligible. 

La théorie la plus ancienne est celle de Haller et de tous les anatomistes 
du dix-huitième siècle. Suivant elle, le cœur, premier de tous les or- 
ganes formés, et lui-même formateur de tous les autres, fourmit les 
principaux troncs vasculaires , divisés ensuite en branches, et celles-ci 
en rameaux. De même les troncs nerveux ont leur origine dans laxe 
cérébro-spinal : de ces troncs naissent les branches , et des branches, à 
leur tour , les rameaux. En d’autres termes, tous les vaisseaux et tous 
les nerfs, se divisant de plus en plus, se rendent des parties centrales 
des systèmes vasculaire et nerveux aux organes périphériques qu'ils 
doivent nourrir et animer : ils procèdent du centre à la circonférence, 
et de là le nom spécial de Théorie du développement centrifuge, par 
lequel on a distingué la théorie de Haller, depuis qu’elle a cessé de 
régner seule dans la science. 

La théorie inverse , née des idées philosophiques de notre siècle, et 
créée par notre illustre anatomiste, M. Serres, est connue sous le nom 
de Théorie du développement excentrique où centrijpète. C’est sous son 
inspiration que j'ai rédigé cet ouvrage lout entier, et c’est elle seule 
qui m'a permis, et surtout qui me permettra par la suite dans un 
grand nombre de cas, de donner des explications très-simples d’ano- 
malies jusqu’à présent jugées inexplicables. 

D'après les principes qui découlent de cette théorie nouvelle, et 
d'après les faits déjà très-nombreux qui en forment la base, les vais- 
seaux et les nerfs précèdent au contraire, dans l’ordre des formations, 
le cœur et l’axe cérébro-spinal : ils ont leur origine dans les organes 
périphériques, et ils aboutissent aux parties centrales. Ce sont, par 
conséquent, les rameaux qui, par leur réunion, donnent naissance 
aux branches, et les branches qui, en s’'anastomosant, composent les 
troncs. 

En d’autres termes, l’ordre de formation et de développement de 
tous les vaisseaux et des nerfs représente, suivant l’ancienne théorie , le 
cours du sang dans lés artères ; suivant la nouvelle, le cours du sang 
dans les veines (1). 

À ces deux théories inverses l'une de Pautre, correspondent deux 


(1} I faut excepter de ces considérations la veine-porte. 
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nomenclalures également opposées entre elles. L’une appelle origine des 
vaisseaux et des nerfs ce qui pour l'aûtre en est la terminaison , et réci- 
proquement. On voit done que, si les auteurs ne prennent pas le soin 
d'indiquer la théorie et le système de nomenclature qu’ils adoptent, et 
si l’on ignore l'esprit dans lequel ils écrivent, il peut devenir impossi- 
ble dans beaucoup de cas de comprendre leur pensée, puisque, par les 
mêmes mols, les faits contraires peuvent être exprimés, 

Jusqu'à présent l’ancienne nomenclature a joui du privilége ordi- 
naire de l'ancienneté : elle continue à être presque seule en usage, et 
peut-être subsistera-t-elle encore après que l’abus en aura été démontré 
aux yeux de tous. Employée seule dans les ouvrages de Haller, et de 
tous les anatomistes antérieurs à notre siècle, et par suite, admise dans 
tous les traités classiques qui n’en sont presque toujours que le dévelop- 
pement ou l’analyse , enfin enseignée dans toutes les écoles, elle paraît 
si solidement établie que plusieurs auteurs, adoptant la théorie nou- 
velle, n’ont pas osé secouer le joug de la nomenclature ancienne. Je 
ne puis suivre ici cet exemple, et me condamner à exprimer toujours 
ma pensée par des expressions qui impliqueraient contradiclion avec 
elle : mais j'éviterai aussi d'employer dans une acception nouvelle des 
termes dont la valeur a été fixée d’une manière très-fâcheuse sans doute, 
mais définitive, par un long emploi, et qui ont été, on peut le dire, 
usés dans l’ancienne nomenclature. Je laisserai donc de côté le mot 
origine pour y substituer les mots #nsertion et embranchement, dont 
le sens ne saurait donner lieu à aucune équivoque. 

C'est aussi, on peut le dire, par une sorte de privilége acquis à toul 
ce qui est anciennement établi , que la Théorie du développement cen- 
trifuge comple encore aujourd’hui de nombreux partisans, même parmi 
les anatomistes les plus distingués. Jamais en effet un plus grand nom- 
bre de preuves, jamais surtout des preuves plus concluantes, n’ont été 
accumulées contre un système scientifique; mais jamais aussi , il faut le 
dire, un système scientifique ne s'était présenté aux efforts de ceux qui 
voulaient le renverser, appuyé sur des noms plus illustres, et entouré 
de plus de difficultés. 

Au surplus, s’il est encore besoin de nouvelles preuves en faveur de 
la Théorie du développement excentrique, je n’hésite point à dire qu’on 
les trouvera dans cet ouvrage. Sans elle, en effet, presque toutes les 
anomalies sont entièrement inexplicables, et nous ne pouvons le plus 
souvent voir en elles que des changemens bizarres , qu'aucun fait séné- 
ral ne permet de concevoir, qu'aucune loi ne peut embrasser, et dont 
aucune conséquence scientifique ne saurait étre déduite. Par elle au 
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contraire, elles s'expliquent, se ramènent à des lois générales, condui- 
sent à des résultats dignes du plu haut intérêt; et souvent même, leurs 
conditions d'existence, leur degré de re et de.rareté, les circon- 
stances qui les rendent plus ou moins dignes d'attention ; peuvent êlre 
prévues à priori et pour ainsi dire tracées à l'avance, d’après les seules 
inductions que fournissent immédiatement les principes de la Théorie 
du développement excentrique. Plusieurs groupes d'anomalies dont 
nous aurons bientôt à parler, par exemple, les anomalies par disjonc- 
tion de parties ordinairement continues, et plusieurs autres ordres, 
nous offriront surtout un grand nombre de cas très-remarquables sous 
ce rapport; et l'étude elle-même des embranchemens anomaux , qUOI- 
que beaucoup moins féconde en résultats de ce genre, n’est pas, à cet 
égard, entièrement dénuée d'intérêt. 

En effet, que doit-il arriver selon la Théorie du développement cen- 
trifuge, si une branche nerveuse ou vasculaire, non encore entière- 
ment développée, se trouve soumise à une cause quelconque de per- 
turbation ? L’extrémité périphérique d'une branche en étant, d'après 
cette théorie, la terminaison, c’est sur elle qu'agira nécessairement cette 
cause , et ilarrivera que la branche frappée d’anomalie, naissant comme 
à l'ordinaire de son tronc , restera libre à son autre extrémité , ou bien 
s’insérera sur un point différent de celui où elle se porte ordinairement. 
En d’autres termes , l’extrémité du nerf ou du vaisseau, la plus rappro- 
chée de la périphérie, sera le siége de la déviation, tandis que l'ex- 
trémité la plus centrale aura conservé les conditions de lordre 
normal. 

D'après la Théorie du développement excentrique (1), on doit évi- 
demment observer l'inverse. Or c’est précisément l'inverse qui a lieu. 
L'extrémité périphérique d’un nerf ou d’un vaisseau est toujours celle 
qui conserve les conditions régulières, et l'extrémité la plus centr ale, | 
improprement appelée origine par les anciens auteurs, celle dont la 
disposition se trouve frappée d’anomalie, | 

La longue série des cas que nous allons avoir à passer en revue, ne 
laissera aucun doute à cet égard. Rien de moins constant que linser- 
tion des rameaux sur leurs branches , des branches sur leurs troncs, des 
troncs sur les organes centraux (2); et tel est le nombre et la fréquence 


(1) Mon père a déjà remarqué que cette théorie explique en grande partie les anoma- 
lies d'insertion des vaisseaux. Voyez Remarques au. sujet du déplacement d'un rein, 


dans les Ann. des sc. nat. Janvier 1826. 
(2) Cetté remarque , que je présente ici en comparant les variétés anomales de l’organi- 
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de leurs variations que, loin de pouvoir les indiquer toutes dans ce cha- 
pitre, je pourrais à peine entreprendre un tel travail si J'avais à lui 
_Consacrer un volume tout entier. Il y a même, comme tout le monde 
le sait, chez l’homme et les animaux domestiques, un très-grand nom- 
bre de vaisseaux et de nerfs pour lesquels il n’y a pour ainsi dire point 
d'ordre normal ; c'est-à-dire qui se trouvent sujets à des variéiés si mul- 
lipliées et si fréquentes, que lon arrive à peine à déterminer, par 
l'examen comparatif d’un grand nombre d'individus, quelle disposition 
se reproduit le plus ordinairement, et pourrait ainsi étre considérée 
comme représentant Île type régulier. 

Tel est , par exemple, le cas du syslème tout entier des vaisseaux Iym- 
phatiques. Leur insertion , aussi bien que leur nombre et leur volume. 
sont si peu constans, que tous les auteurs ont renoncé à faire connaitre 
spécialement les diverses parties de ce système, et qu’ils se bornent à 
décrire d’une manière générale la disposition que présente son ensem- 
ble dans chaque région. Ils n’ont guère fait d’exceplion que pour le 
canal thoracique et quelques autres troncs ; encore ont-ils été obligés 
presque à chaque pas de signaler de nombreuses variétés. Je citerai à 
cet égard les exemples les plus remarquables. 

Chez le plus grand nombre des sujets, le canal thoracique s'ouvre 
dans la veine sous-clavière gauche , Où plus exactement , dans l'angle 
de réunion de cette veine avec la Jugulaire interne : son insertion se 
fait ordinairement par une seule branche, quelquefois aussi par deux 
ou plusieurs. Dans d’autres cas, le canal thoracique est de même divisé 
plus ou moins haut en deux ou plusieurs branches; mais , au lieu que 
ces branches s'ouvrent isolément dans la veine, elles se réunissent, et 
le canal redevient simple; disposition que Halier a comparée à celle 
des deux bras d’un fleuve autour d’une ile. Enfin il est des sujets chez 
lesquels ces branches, après s'être ainsi réunies, se divisent de nouveau 
et s'insérent séparément sur la veine, 

Les cas suivans ne paraissent pas non plus être très-rares. L'insertion 
du canal thoracique, qu’elle se fasse par une ou plusieurs branches, 
peut avoir lieu sur la veine Jugulaire gauche : cette variété diffère peu 
de l’état normal. Son insertion sur la veine sous-clavière ou la jugulaire 
interne droile ou dans l'angle de réunion, est beaucoup plus remar- 
quable, et semble au premier aspect très-anomale: mais Je dois observer 
que, d’après les observations de Mackel et de plusieurs autres anato- 


sation au type régulier, paraître également vraie, et elle l’est par de semblables raisons 
si l’on compare entre elles les différentes espèces de la série animale. 
© 21 
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mistes distingués, l'ouverture d’un tronc lymphatique dans cette por- 
tion du système veineux est tellement fréquente, indépendamment de 
toute irrégularité dans la disposition du canal thoracique, que l’exis- 
tence de ce tronc peut être regardée comme normale (1). 

Il est d'autant plus important de se rappeler la fréquence des varié- 
tés de disposition du canal thoracique, que, si l'on n’a pas égard à 
cette circonstance importante, la plupart des ouvrages anatomiques 
publiés sur celte partie du système lymphatique, sont presque inintelligi- 
bles. Chaque auteur déduit de ses recherches des résultats très-differens 
de ceux que l’on avait obtenus avant lui, et, plein de confiance dans 
l'exactitude de ses propres observations, il ne manque pas d’accuser ses 
devanciers d’inattention et d'erreur. 

Les troncs secondaires et les branches lymphatiques ne présentent 
pas des variétés moins fréquentes que le canal thoracique. Par exem- 
ple, les troncs des vaisseaux lympbhatiques du membre supérieur gau- 
che, ou, comme on peut l'appeler, les troncs sous-claviers gauches , 
s'ouvrent dans le plus grand nombre des sujets, aussi bien que les 
sous-claviers droits, directement dans la veine sous-clavière de leur 
côté, soit séparément, soit aprés s'être tous réunis en un seul; mais il 
n’est pas rare non plus de voir leur insertion, ou celle de l’un d’eux, se 
faire sur le canal thoracique; et il n’y a nul doute que Îles sous-claviers 
droits ne puissent présenter des variétés analogues, surtout lorsque le 
canal thoracique lui-même s'ouvre à droile. 

Les variétés des systèmes artériel et veineux , moins communes que 
celles des systèmes lymphatiques, sont cependant loin d’être rares. Les 
rameaux, les branches, les troncs, l'aorte elle-même , les veines caves 
et les vaisseaux pulmonaires, en ont présenté de nombreux exemples, 
dont plusieurs sont très-remarquables, soit par diverses circonstances 
anatomiques, soit même par leur influence physiologique sur la cir- 
culation. 

C’est une opinion généralement admise parmi les anatomistes que la 
disposition du système artériel est beaucoup plus constante que celle 
du système veineux , et il semble même qu'aucun doute à cet égard ne 
puisse être élevé. Meckel a cru devoir cependant soumellre cette ques- 
Lion à un nouvel examen , et dans un mémoire remarquable publié à ce 
sujet (2) , il cherche à établir que les auteurs se sont complètement trom- 


(1) C'est le Ductus thoracicus dexter de Meckel. 
(2) Ueber den Verlauf der Art. und Venen, dans Archiv fur die Physiol., t. 1, p. 285. 


On trouve aussi ce mémoire dans le Journ. compl. des sc. méd. , t. III, p. 42. — Je dois 
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.pés sur la fréquence relative des variétés de ces deux ordres de vais- 
seaux. Suivant cet illustre anatomiste, on croit la distribution des ar- 
tères beaucoup plus constante , et celle des veines beaucoup plus 
irrégulières qu’elles ne le sont en effet, en sorte que , dans la réalité , 
le système veineux serait beaucoup plus fidéle que le système artériel 
aux condiions du type normal. Enfin , Meckel cherche même et trouve 
dans l’antériorité de la formation des veines sur celle des artères , la cause 
générale de ce fait si contraire aux idées reçues. 

La comparaison des deux systèmes sanguins sous le rapport des va- 
riélés qu’ils ont présentées ne permet pas de douter que les troncs arté- 
riels quis’insèrent sur la crosse de l'aorte ou sur ses divisions primaires, 
ne soient sujets, comme l'établit Meckel, à un plus grand nombre de 
variations que les troncs veineux quis’embranchentsur les veines caves, 
près de leur embouchure; mais une explication toute simple de ce fait 
peut être déduite de la disposition très-différente, soit de la veine cave 
supérieure et de la crosse aortique, soit des troncs qui s’embranchent 
sur elles. La veine cave supérieure est complètement séparée de l’autre 
tronc veineux central , la veine cave inférieure; elle résulte seulement 
de la réunion de deux veines, les sous-clavières, tandis que quatre 
troncs artériels, les deux artères sous-clavières et les deux carotides, 
extrêmement rapprochées les unes des autres et pour ainsi dire en con- 
tact, viennent prendre leur insertion immédiate ou presque immédiate 
sur la crosse de laorte. De Jà il résulte que la seule anomalie que puis- 
sent présenter les troncs veineux qui s’insèrent immédiatement sur la 
veine cave, c’est la non réunion des deux veines sous- clavières , et 
leur embouchure immédiate dans l'oreillette droite. Au contraire, une 
foule de combinaisons anomales peuvent être présentées par les qua- 
tre artères qui s’embranchent immédiatement ou presque immédiate- 
ment sur la crosse aortique. On conçoit en effet que, très-rapprochees 
à leur insertion, il suffit d’un degré de moins ou d’un degré de plus 
dans leur rapprochement , pour que toutes quatre aient leur insertion à 
part, ou bien que trois d’entre elles, au lieu de deux, naissent d’un 
tronc Commun, ou bien que toutes quatre aient une insertion dis- 


ajouter qu'Orro , dans une note de son Lehrb. der path. Anat. ; $ 204, a déjà combattu 
l’opinion de Meckel, et indiqué même l’une des objections que l’on ya trouver dévelop- 
pées dans ce passage de mon ouvrage (passage écrit avant que je connusse l'ouvrage 
d’Otto). Cette coïncidence est, si je ne me trompe, une preuve de la justesse de nos ob- 
jections ,et je ne puis que me féliciter, dans la nécessité où je suis d'émettre une Opi- 
nion contraire à celle de Meckel, de m'être rencontré avec un anatomiste aussi distingué 


qu'Otto. 
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tincte. Si le rapprochement est un peu plus intime, on conçoit même 
que toutes peuvent être confondues à leur insertion, et former une vé- 
vitable aorte ascendante. De plus, lorsqu'il existe un tronc commun à 
deux artères, il peut encore exister des combinaisons diverses, suivant 
que le tronc résulte de union des deux carotides, ou bien d’une caro- 
tide et d’une sous-clavière (1). 

Le cas unique que je viens d'indiquer comme possible pour la veine 
cave supérieure, et tous les as si variés qu’on peut concevoir & priort 
pour la crosse de l'aorte, se sont en effet présentés à l'observation. Rien 
de plus vrai, par conséquent, pour ce qui concerne ces deux vaisseaux, 
que le rapport établi par Meckel , contre l'autorité de la plupart des 
anatomistes : mais on voit aussi que ce rapport est explicable par la 
seule disposition de ces vaisseaux, indépendamment de toute cause 
puisée dans un autre ordre de faits. 

Le résultat des recherches de Meckel, sur la fréquence relative des 
systèmes veineux et artériel, est également admissible dans quelques 
autres cas particuliers, dont la disposition spéciale des vaisseaux rend 
ordinairement compte d’une manière plus ou moins complète : mais 
je suis loin de croire qu’il puisse être adopté d’une manière générale, 
et que l’on doive, à cause de ces cas particuliers, condamner d’une 
manière absolue l'opinion la plus généralement admise parmi les anato- 
mistes. En effet, les observations que j'ai été à portée de faire par moi- 
même, ou que j'ai pu recucillir de diverses sources, ne me permettent 
de douter que si la disposition de quelques parties du système veineux, 
principalement des gros troncs, es plus constante que celle des par- 
ties analogues du système artériel , il n'en est pas moins vrai que dans 
leur ensemble , et spécialement pour ce qui Concerne les branches se- 
condaires et les rameaux, les veines sont, comme on l'a toujours dit, 
sujettes à des variations plus nombreuses que les artères. 

Meckel remarque, il est vrai, que le sang remplissant les veines 
après la mort, et se retirant des artères, les anomalies des premières 
sont plus faciles à apercevoir sans injection préalable, et de là, suivant 
lui, l'erreur de ceux qui les croient plus fréquentes. Le fait rappelé 
par Meckel est parfaitement exart, mais non la conséquence qu'il en 
tire. Comment admettre que les variétés des veines doivent se présenter 
à l'observation beaucoup plus souvent, proportion gardée, et beau- 
coup plus facilement que celles des artères ? Qui ne sait en effet que 
le système artériel, injecté chaque année dans son ensemble sur des cen- 


(1) Voyez plus bas, p .325 et suivantes, l’histoire spéciale de toutes ces variétés. 
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taines et peut-être sur des milliers d'individus, est le sujet continuel 
des recherches des anatomistes, des observations des chirurgiens, et je 
puis ajouter aussi, des études des élèves, qui ne manquent pas de noter 
avec soin, de conserver et de publier ou de faire publier tous les cas 
insolites qu'ils viennent à rencontrer ? Il y a done nul doute , et cette 
conséquence ne sera cerlainement contesleé par aucun anatomiste , 
que les variétés artérielles doivent être observées, proportion gardée 
avec leur fréquence réelle, beaucoup plus souvent que les variétés vei- 
neuses; encore ces dernières, dont la connaissance est infiniment moins 
importante pour les praticiens, n’excitent-elles que peu d’intérêt, lors 
même quelles viennent à être aperçues, à moins toutefois que leur 
extrême rarelé , leur haut degré de gravité , ou des conditions spéciales, 
ne les recommandent plus particuliérement à l'attention des anato- 
mistes. 

Ce dernier cas est, par exemple, celui des veines qui ne sont satel- 
lites d'aucune artère , ou au moins d'aucune branche artérielle remar- 
quable. Ces veines, celles de toutes qu’on a étudiées le plus souvent et 
avec le plus de soin, sont aussi celles qui ont offert Le plus grand nom- 
bre de variétés : résultat qu’expliquent en parte, mais en partie seule- 
ment , le grand nombre d'observations qui ont élé faites sur ces vais- 
SEaUx . 

En effet, je crois pouvoir donner comme un fait parfaitement 
constaté, que les veines qui ne sont satellites d’aucune artère, ou qui 
accompagnent seulement des rameaux artériels sans importance, s’écar- 
tent plus fréquemment encore que les autres de leur disposition nor- 
male. Si l’on compare la distribution du système veineux dans les 
diverses espèces de la série animale , on trouve que les deux azygos et 
les autres veines qui ne sont satellites d'aucune artère, sont celles dont 
la disposition et l’insertion sont les moins constantes. On va voir com- 
bien sont nombreuses les variétés qu’elles présentent chez l’homme. 

L’azygos est celle de toutes les veines à la disposition de laquelle il 
est le plus difficile de trouver quelque chose d’analogue dans le système 
artériel : elle est aussi celle dont la disposition est le moins constante, 
L'extrème fréquence de ses variétés a frappé tous les anatomistes, et 
l’on peut dire avec M. Breschet (1), qu'il est peut-être impossible de Ia 
rencontrer semblable chez deux sujets. On l’a vu s’'embrancher sur la 
veine cave supérieure plus haut et plus bas que de coutume. Le premier 
cas, qui n'offre rien de remarquable, s’observe fréquemment. Dans le 


(1) Recherches sur le système veineux, p. 8. 
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second, plus remarquable et plus rare, son insertion se fait sur la por- 
lion de la veine cave supérieure qui se trouve contenue dans le péri- 
carde (1). Dans d’autres cas, l’azygos , ne se portani plus sur la veine 
cave supérieure, s'ouvre, soit dans la sous-clavière droite ou même 
Jans la gauche (2) (ce que l’on a observé dans des cas où il y avait du- 
plication de l’azygos), soit au contraire, comme on le verra plus bas, 
directement dans l'oreillette droite. 

La veine azygos est encore moins constante dans son insertion infe- 
rieure qui varie, pour ainsi dire, chez tous les sujets , et se fait tantôt 
sur les veines rénales ou les premières branches lombaires droites ou 
gauches; tantôt sur le tronc même de la veine cave inférieure ; tantôt 
enfin , et c’est même la disposilion la plus ordinaire, sur plusieurs de 
ces vaisseaux à Ja fois. 

Le nombre des branches de l’azygos ,et le point où elles s’imsérent, 
n'ont rien de plus constant que les insertions du tronc lui-même. Par 
exemple, la demi-azygos, qui d’ailleurs est loin d'exister chez tous les 
sujets, comme chacun le sait, est fournie par l’azygos, tantôt, ce qui esl 
le cas le plus ordinaire , au niveau de la cinquième ou de Ja sixième 
vertèbre dorsale ,et tantôt vers la septième, la huitième, la neuvième, et 
même la dixième dorsale. De plus, elle communique inférieurement, 
lantôt avec la veine cave, les lombaires ou les rénales, tantôt avec l’a- 
zygos elle-même, tantôt enfin et le plus souvent avec plusieurs de ces 
Vaisseaux. 

Les veines superficielles des membres présentent des variétés beau- 
coup moins remarquables , mais presque aussi nombreuses, résultant 
pour la plupart de l’insertion de rameaux ou de branches, faite sur leur 
branche ou leur tronc plus haut ou plus bas qu'àl’ordimaire. Toutefois 
les veines superficielles desmembres inférieurs, et nous verrons bientôt 
que l’on peut étendre cette remarque à l’ensemble de leur système vas- 
culaire , présentent des variétés d'insertion moins fréquentes que les 
veines superficielles des membres supérieurs. 

Tous les auteurs ont remarqué que les jugulaires externes sont, de 
même, loin de présenter constamment la disposition que l’on regarde 
comme normale; que, par exemple, leurinsertion sur les sous-clavières 
se fait assez fréquemment par deux branches séparées plus ou moins 
haut; que chez beaucoup de sujets elles reçoivent des veines qui ordi- 


(1) Cueservex, Philos. trans., n° 337. 
(2) Waissenc, Obt. anat. de vent arygû, Goetting. 1778. — Mecxer Manuel d'anat. 
? 
ga» 3 ) 
génér., ( 1604. 
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narement s’ouvrentdans d’autres troncs, etqu’elles-mêmes quelquefois, 
au lieu de se porter sur les sous-clavières, vont s'embrancher sur les 
jugulaires internes. Quelques autres variétés d'insertion plus ou moins 
remarquables ont aussi été observées dans des cas où il existait deux 
veines Jugulaires externes d’un seul côté, et surtout chez les sujets où il 
n'y en avait pas du tout. 

Je dois maintenant faire connaître les principales variétés d’inser- 
tion des veines dont la distribution correspond à celle de diverses par- 
ties du système artériel. 

Les jugulaires internes , réunies quelquefois inférieurement, comme 
on vient de le voir , avec les jugulaires externes, s’embranchent tou- 
Jours sur les sous-claviéres, tantôt plus près, tantôt plus loin de la 
veine cave supérieure. Leur insertion doit être par conséquent regardée 
comme très-constante : mais toules les branches qu’elles reçoivent pré- 
sentent de si nombreuses variétés, que les auteurs ne sont pas même 
d'accord sur leur disposition normale. 

Ainsi la plupart d’entre eux font des occipitales des branches des 
Jugulaires externes, d’autres les rapportent aux jugulaires internes; 
et en outre, on les voit quelquefois s’insérer sur les vertébrales. Les 
thyroïdiennes supérieures, les linguales, les faciales, les pharyngiennes, 
s’insèrent sur les jugulaires internes ou leurs divisions principales, 
tantôt isolément, tantôt par des trones communs à deux ou plusieurs 
d’entre elles. 

Parmi les thoraciques internes , la droite, ordinairement insérée sur 
la veine cave supérieure, s'embranche quelquefois sur la sous-claviére 
droite, et même sur l’azygos (1). La gauche s'ouvre, tantôt dans la 
sous-clavière , tantôt dans un tronc qui lui est commun avec l’inter- 
costale supérieure. 

Une variété infiniment plus rare est l'insertion de la grande veine 
coronaire du cœur sur la sous-clavière gauche. Un exemple remarqua- 
ble de cette disposition, dû à Le Cat, se trouve rapporté dans l’histoire 
de l’Académie des sciences (2). 

Parmi les veines qui versent leur sang immédiatement dans la veine 
cave inférieure, les hépatiques s’insèrent quelquefois sur elle au dessus 
du foie (3). Les diaphragmatiques inférieures s'ouvrent tantôt dans 
celles-ci, et tantôt dans la veine cave elle-même. Les spermatiques , 


(1) Porta, Anat. medic., t. IL, p. 377. ° 
2) Année 1738 , p. 26. 
(3) Morcacni, De sed, et caus. morb., epist. 60. 
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les capsulaires, sont souvent des branches des rénales elles-mêmes. Les 
capsulaires s'insèrent quelquefois aussi sur la veine cave par un tronc 
qui leur est commun, soit avec les spermatiques (1), soit avec les 
diaphragmatiques inférieures : la plupart de ces variétés s’observent le 
plus souvent du côté gauche. Enfin les rénales elles-mêmes peuvent 
être des branches des iliaques primitives; leurs anomalies , selon une 
remarque déjà faite par la plupart des anatomistes, coïncident presque 
toujours avec des dispositions insolites des artères rénales. 

L'insertion des veines sacrées , fessières , obturatrices, honteuses , et 
des autres veines pelviennes, présente un très-grand nombre de variétés 
toutes peu remarquables. Il en est à peu près de même des veines pro- 
fondes des membres, soit supérieurs , soit inférieurs ; et je dirai seule- 
ment à leur sujet que , d’après les observations de Meckel (2), lors même 
que les artères varient, les veines peuvent conserver la disposition 
normale, ou du moins ne s’en écarter que fort peu. H n’y a d’ailleurs 
nul doute que l'inverse ne soit également vrai. 

Le système de la veine-porte présente aussi une multitude de varia- 
lious, consistant presque toutes dans la réunion ou la division plus ou 
moins prompte de quelques-uns des vaisseaux qui lui appartiennent : 
variations qui n’offrent aucune espèce d'intérêt, et qu'il serait d’ailleurs 
presque impossible de décrire d’une manière générale. Il est au con- 
traire une variété que sa rareté et ses conditions très-remarquables 
doivent faire placer au nombre des anomalies les plus importantes des 
systèmes vasculaires : c’est l'insertion immédiate ‘e la veine cave infé- 
rieure (3). Plusieurs auteurs ont déjà appelé l’atention des physiolo- 
gisles sur cetle disposition insolite qui peut être la source d’inductions 
utiles sur les fonctions primitives de la veine-porte, sur son mode de 
formation et même sur la sécrétion de la bile, Il est à remarquer que 
dans le très-petit nombre de cas que lon trouve rapportés d’une ma- 
nière complète, l'artère hépatique est indiquée comme présentant un 
calibre plus considérable que dans l’état régulier. 

Enfin la veine ombilicale du fœtus présente elle-même des variétés 
d'insertion assez nombreuses, mais peu remarquables. J'indiquerai seu- 
lement comme exemplesles dispositions diverses que présente la branche 


(1) Laeuraun, Anat. hist, ,t. I. 

(2) Journ. compl., loc. cit., p. 45. 

(3) Huser , Obs. anat. Cass. 1760. Dans ce cas, le plus remarquable de tous, s’il était 
parfaitement authentique, la veine-porte traversait le diaphragme, et c’est seulement dans 
la poitrine qu’elle s’insérait sur la veine cave inférieure, — ABEerNeTuy , l’hilos, Trans. 1793, 


Part. 1, p. 59. — Lawrencr, Med. chér, Trans. ,t. \,; p. 174. 
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connue sous le nom de canal veineux, qui s'ouvre dans la veine cave 
inférieure, tantôt immédiatement, et tantôt par lintermédiaire d’un 
tronc qui lui est commun avec lune des veines hépatiques. 

Je passe maintenant à l'examen des principales variétés d'insertion 
des artères, sur lesquelles leur importance plus grande me commande 
d'insisier davantage. Elles sont en général trés-analogues sous tous les 
rapports à celles que nous ont présentées les veines ; et les parties du 
systéme artériel qui correspondent aux parties du sysième veineux qui 
varient le plus fréquemment , sont aussi presque toujours celles qui 
s'écartent le plus souvent de l’ordre normal, Il y à toulefois quelques 
exceptions, que l’on observe principalement à égard des parties du 
système artériel , les plus différentes par leur disposition des parties du 
système veineux, auxquelles on peut les considérer comme analogues. 

Tel est le cas de la crosse de l’aorte comparée à la veine cave supé- 
rieure. On à vu en effet que par leur disposition normale elle-même, 
les troncs artériels qui s’insérent sur la crosse de l’aorte doivent présen- 
ter un beaucoup plus grand nombre de variétés que les trones veineux, 
au nombre de deux seulement, qui se réunissent pour former la veine 
cave supérieure. Tous les cas que j'ai cités comme pouvant être en quel- 
que sorle indiqués à priori, et quelques autres non moins remarqua- 
bles, se sont en effet présentés à l'observation ; et plusieurs d’entre eux 
sont même peu rares. Meckel est celui de tous les anatomistes qui a le 
plus insisté sur ce faitremarquable ,et il a même cru pouvoir établir (1) 
que la crosse de l'aorte et les troncs qui y aboutissent, présentent 
des variétés an moins dans un cas sur huit; proportion qui, je dois le 
dire, me paraît beaucoup au dessus de la réalité (2). Quoi qu’il en soit, 
ces variétés peuvent toutes être ramenées à trois groupes, suivant que 
le nombre des troncs qui s’insèrent sur l'aorte n’a subi aucun change- 
ment, a diminué, ou au contraire a subi une augmentation. J’indique- 
rai successivement tous les cas qui se rapportent à ces trois proupes, 
en renvoyant, pour plus de détails, aux nombreux ouvrages où ce 
sujet se trouve traité ex professo (3). 


(1) Manuel d’anat. gén., f 1334. 

(2) Haller dit au contraire avoir disséqué quatre cents sujets sans rencontrer un seul 
cas de disposition anomale des troncs qui s’insèrent sur la crosse de l'aorte. Ce résultat est 
beaucoup plus différent encore des résultats obtenus par les autres anatomistes que la 
proportion indiquée par Meckel. 

(3) Pn. An. Boeumer, De quatuor et quinque ramis ex areu aortæ provententibus , 
Hall. , 1741: Voyez la coll. des diss, de aller, f. IT. — Senmxner, De varietatibus vaso- 


run, in-4, Erlang, 1744, — Hazrer, Zcon. anat., Goett,, 1745, — Nrupaver, Descer. 
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Les cas qui s'écartent le moins de l'ordre régulier, sont ceux où Îles 
trois troncs normaux s’insèrent sur la crosse de l'aorte, mais sur des 
points plus ou moins différens de ceux où ils s'ouvrent ordinairement. 
Ainsi il peut y avoir éloignement ou rapprochement des trois troncs 
ou de deux d’entre eux ; leur rapprochement forme évidemment la tran- 
sition de l'état normal à la variété plus grave qui consiste dans leur 
réunion. 

Il y a encore anomalie d'insertion avec conservation du nombre nor- 
mal, lorsqu'il existe un trone commun, non plus à la sous-clavière et à 
la carotide droites, mais au contraire à la sous-clavière et à la carotide 
gauches, ce qui a ordinairement lieu dans le cas de transposition des 
viscéres: ou bien aux deux carotides, disposition qui forme lun des 
caractères réguliers de plusieurs animaux, entre autres des éléphans. 

Enfin le nombre normal des troncs est encore conservé si, les deux 
carotides et la sous-clavière droite étant réunies, une artère qui ne nait 
pas ordinairement de l'aorte, la vertébrale gauche par exemple, vient à 
s’y insérer. 

La diminution du nombre des troncs qui s’insérent sur la crosse de 
l'aorte peut dépendre aussi de diverses variations. Ainsi ce nombre est 
réduit à deux au lieu de trois, si la carotide gauche, placée normale- 
ment entre le tronc brachio-céphalique et la sous-claviére sauche, se 
trouve réunie à l’un ou à l’autre. De ces deux cas, le premier , trés-peu 
rare, réalise les conditions normales d’un grand nombre de mammi- 
féres. Le dernier, beaucoup plus rare, est très-remarquable à cause de 
la symétrie plus parfaite (1) qui se trouve nécessairement produite par 


anat. art. innominatæ , lëna, 1772. — Huser, dans les Act. helvet., t. VIII, p. 68. — 
Matacarne , Osserv. sopra alcune arterie, dans les Osserv. di chir. ,t. Il, Turin , 1784. — 
Wazrer, dans les Mém. de l'acad. de Berlin, 1785, p. 57. — Kosewaw, De vasor. de- 
cursu abnormi, Wittenb.,1810.— Ryan, De quarumd. arter. distributione ,Édimb., 1810. 
— Mrecrez, Handb. der path. Anat., t. 11, part. 1, p.98 et suiv., 1816; et Man. d'anat. 
gén. , $ 1334 à 1340. — Bayer, De ramis ex arcu aorl@ prodeuntibus, Salzb., 1817. 
— Barkray, À descr. of the arteries, in-8°, Édimb., 1818. — Tienemann!, Tabul. arte- 
riarum corp. humant, Carlsr., 1822. — Oro, Lehrb. der path. Anat.,t. 1,4:188:— 
On voit par les titres des ouvrages que je viens de citer, que les principaux d’entre eux 
peuvent être consultés sur les variétés anatomiques de toutes les parties du système artériel. 

(1) Je reviendrai, dans le second volume de cet ouvrage, sur cette anomalie et sur 
toutes celles qui tendent, comme elle, à rendre la symétrie plus parfaite. Il me suffira 
ici, pour faire sentir l'intérêt qu’offrent les cas de ce genre, d'indiquer les résultats d’un 
travail encore inédit que je me propose de publier prochainement sur la symétrie, ou 
plutôt (à cause du sens particulier dans lequel la Théorie du développement excentrique à 


Là . » . . La D] 
employé ce mot) sur la parité considérée comme l’un des faits les plus généraux que révèle 
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l'existence, à gauche aussi bien qu’à droite, d’un tronc commun à toutes 
les artères de la tête et du bras. 

La diminution du nombre des troncs peut encore résulter de la réu- 
nion, d’une part, des deux carotides primitives, et, de l'autre, des 
deux carolides; ou bien encore , de l'existence d’un tronc commun aux 
deux carolides et à la sous-clavière gauche. Ces deux cas, évidemment 
plus anomaux que les premiers, sont très-rares. 

Enfin , il peut même arriver que les deux carotides et les deux sous- 
clavières soient inférieurement réunies en un seul tronc, parfaitement 
comparable à l'aorte antérieure de la plupart des mammifères herbi- 
vores. Ce cas, très-remarquable, s’est présenté chez un homme dont le 
cœur élail silué au côté droit du thorax, immédiatement au dessus du 
diaphragme; l'aorte se divisait prés du cœur en deux troncs, l’un se 
dirigeant supérieurement et se partageant deux pouces plus loin en 
trois branches; l’autre, moins volumineux, se recourbant pour se porter 
au devant du côté gauche de la colonne vertébrale. Il n'y avait point 
ainsi, à proprement parler , de crosse aortique; mais elle était manifeste- 
ment représentée par une courbure trés-marquée du trone aortique 
inférieur (1). 

Le nombre des troncs qui s’insèrent sur la crosse de l'aorte peut 
donc diminuer jusqu’à deux, et même jusqu'à un seul. Nous allons 
voir qu'il est quelquefois porté au contraire à quatre, à cinq et même 
à Six. 


l'étude des êtres vivans, La /oi de Parité, ainsi qu’on pourra la nommer, reposera sur les 
faits suivans, dont je crois pouvoir donner la démonstration complète et que j’ai mème 
déjà établis sur des preuves multipliées dans le cours de zoologie générale et d'anatomie 
philosophique que j’ai fait à l'Athénée en 1830 et 1831. 

1°. Tout animal est pair, en d’autres termes, est divisible en deux moitiés, ou d’une 
manière plus générale , en deux parties offrant entre elles des rapports marqués de dispo- 
sition , et placées des deux côtés d’un plan traversant l'être suivant sa plus grande longueur. 

2°. Ce plan ou axe longitudinal peut être rectiligne ; et tel est le cas des vertébrés, 
des articulés et de tous les animaux dont la symétrie frappe les yeux au premier abord et a 
été universellement reconnue ; Mais il peut aussi être curviligne , et même disposé en spirale. 

9°. Chez les animaux dont la forme se rapproche de celle d’un cercle, outre l’axe lon- 
gitudinal, il existe un second axe représenté par un plan perpendiculaire au premier, et 
divisant de même l’animal en deux moitiés homologues entre elles. 

4°. Ce que je viens de dire des animaux entiers, et également vrai des organes et des 
portions d'organes, qui sont de même divisibles en deux moitiés homologues suivant leur 
axe longitudinal, et de plus, lorsque leur forme se rapproche de celle d’un cercle, 
en deux moitiés également homologues par un second plan perpendiculaire à l’axe 
longitudinal, 


1) Voyez les Act, acad. Joseph. Vindobon., t. 1, p. 241, pl. VI. fe. 1 et 2. 
ÿ 1 E | y 15 
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Meckel a remarqué que le nombre des troncs est plus souvent aug- 
menté que diminué, et plusieurs autres anatomisies ont également 
appelé l'attention sur ce fait dont il n’est pas impossible de saisir la 
cause générale. M. Serrés a montré dans ses cours que l'augmentation 
du nombre des troncs qui s’insèrent sur la crosse de laorte , a presque 
toujours Jieu quand la crosse est placée plus haut qu’à l'ordinaire; et 
M. le docteur Manec a vérifié ce rapport par un grand nombre d’ob- 
servations dont il a bien voulu me communiquer les résultats. D'un 
autre côté, on peut établir que la diminution du nombre des troncs 
coïncide avec la disposition inverse de la crosse de Paorte, c’est-à-dire 
qu’elle a lieu lorsque la crosse se trouve placée plus bas qu’à l'ordinaire 
l'observation que je viens de rapporter est un exemple très-remarqua- 
ble de cette coïncidence, que l’on trouve également dans d’autres cas. 
Or , si l'on se rappelle que chez les jeunes embryons, le cœur , et avec 
lui la partie supérieure de l'aorte qui plus tard doit former la crosse, 
se trouvent placés très-près de la tête, on reconnaîtra que leur situation 
trop élevée à la fin de la vie fœtale et après la naissance, situation 
qu'accompagne ordinairement l'augmentation du nombre des troncs 
qui s'insérent sur la crosse, résulte seulement de la persistance de Pun 
des états primitifs de l’organisation : d’où il suit qu’elle doit se présen- 
ter beaucoup plus fréquemment que la disposition inverse, entière- 
ment inexplicable par un simple arrêt de développement, beaucoup 
plus anomale par conséquent , et ne pouvant se produire que sous lPin- 
fluence de causes plus graves de perturbation. Enfin on peut ajouter 
d’une manière générale, que, d’après toutes les observations sur les- 
quelles repose la Théorie du développement excentrique , les variétés 
qui consistent dans la multiplication du nombre des vaisseaux, peuvent 
être considérées elles-mêmes, dans la plupart des cas, comme réalisant 
un des états primitifs du développement du système vasculaire, et 
qu’elles doivent être ainsi, toutes choses égales d’ailleurs, plus fré- 
quentes que les variétés dont les conditions sont inverses. 

L'augmentation du nombre des troncs qui s’'insérent sur la crosse de 
l'aorte peut dépendre de la division du tronc brachio-céphalique, ou 
de l'insertion immédiate sur la crosse d’artères qui s’embranchent ordi- 
nairement sur l’une de ses divisions primaires, secondaires, ou même 
encore plus éloignées. 

Dans les cas où la carotide et la sous-clavière droite s’insérent immé- 
diatement sur l'aorte, on trouve quelquefois les deux carotides placées 
plus où moins symétriquement entre Îes deux sous-clavières ; mais 
d’autres dispositions peuvent aussi se présenter. Ainsi Ja sous-claviére 
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droite peut naître entre les deux carotides, entre la carotide et la sous- 
clavière gauche, et même tout-à-fait à gauche, immédiatement au des- 
sous de celle-ci; et, chose remarquable, cette dernière insertion, la 
plus anomale de toutes en apparence, est en même temps la plus com- 
mune. Lorsque la sous-clavière droite s'insère tout-à-fait à gauche, il 
est très-rare, d’après Meckel, qu’elle ne passe pas entre la trachée- 
artère et l’æœsophage. 

Lorsque le tronc brachio-céphalique existe comme à l'ordinaire, 
l'augmentation du nombre des artères qui s’insèrent sur la crosse dé- 
pend de l’embranchement immédiat sur laorte, de l’artère vertébrale 
sauche, de la droite, de l’une des thyroïdiennesinférieures, ordinairement 
de la droite (1), d'une thoracique interne (2), ordinairement aussi de la 
droite, ou enfin d’une thymique. Les auteurs ne s'accordent pas entre 
eux sur la fréquence relative de ces diverses anomalies : mais je crois 
pouvoir affirmer avec Meckel que linsertion aortique de l’une des thy- 
roïdiennes inférieures est moins rare que celle d’une thoracique interne 
ou d’une thymide; et surtout il est certain que celle de l'artère verté- 
brale gauche est non-seulement moins rare encore, mais même la plus 
commune de toutes les variétés de la crosse de l’aorte. Meckel est celui 
de tous les auteurs qui a établi ce dernier fait de la manière la plus 
positive ; et j'en trouve la confirmation parfaite dans les résultats d’un 
srand nombre d'observations que je dois à quelques anatomistes , prin- 
cipalement à M. le docteur Manec (3), ou que j'ai eu l’occasion de faire 
par moi-même. 

L'insertion aortique de l'artère vertébrale droite est au contraire ex- 
trêmement rare, et n'a jamais élé observée, sans qu'il existât quelque 
autre anomalie. 

Chacune des variétés d'insertion que je viens d'indiquer, peut exister 
avec l’une des variétés inverses, par exemple, avec la réunion de la 
carotide gauche au tronc brachio-céphalique ; cas dans lequel, par une 
sorte de compensation, le nombre des troncs insérés sur la crosse se 
trouve le même que dans l'état normal. Si, au contraire, l’une de ces 
variétés existe seule, le nombre des troncs est porté à quatre, au lieu 


(1) Mrcxez, Man. d'anat. gén., $ 1394. 


(2) Boenmer, loc. cit. 
(3) Cet habile anatomiste , premier prosecteur de l’amphithéâtre des hôpitaux depuis 


plusieurs années, a compris tout ce que sa position au centre dé cet établissement lui per- 
mettait de rendre de services à la science. 1l n’a cessé de recueillir avec soin tous les cas 
remarquables qu’il a eu l’occasion d’observer, etil a bien vonlu me communiquer tous 


ceux qu'il n’a pas publiés lui-même. 
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de trois. Enfin , si deux d’entre elles, ce qui estrare, ou même trois 
se trouvent réunies, le nombre des troncs est porté à cinq et à six : ce 
dernier cas est l’une des anomalies les plus rares que l’on ait observées. 
Ainsi, la carotide et la sous-clavière droites ne formant pas un tronc 
commun, on a vu l'aorte donner insertion, soit à l'artère vertébrale 
gauche (1), soit à la thyroïdienne inférieure droite (2), soit même à un 
tronc commun à l’une et à l’autre (3). Dans un autre cas, le tronc 
brachio-céphalique existait, mais la vertébrale gauche et la thoraci- 
que interne du côté droit s'ouvraient immédiatement dans laorte. 

Je ne connais qu’un seul cas dans lequel on ait vu six artères inse- 
rées sur la crosse : communiqué par Muller à Meckel, il a été publié 
par cet illustre anatomiste (4). Ces six artères étaient les deux carotides, 
les deux sous-clavières et les deux verlébrales. Chacune de ces der- 
nières se trouvait entre la sous-clavière et la carotide de son côte. 

Les détails que je viens de présenter, ont pu donner une idée exacte 
des anomalies d'insertion des sous-clavières et des carotides , et je pris 
dire même de toutes celles du système artériel. Toutes sont en effet 
parfaitement analogues à celles que je viens d'indiquer, quoique beau- 
coup moins remarquables, et résultent de même presque toujours, 
tantôt de la réunion en un tronc commun de branches qui dans l’état 
normal s’insérent isolément, tantôt de la division complète de branches 
ordinairement réunies en partie, lantôt enfin de l'insertion immédiate, 
sur une artère, de branches qui, le plus souvent, s'ouvrent seule- 
ment dans une de leurs divisions on subdivisions. Suivant qu'une 
de ces légères anomalies existe seule, ou bien que plusieurs existent 
simultanément , et dans ce dernier cas, suivant qu’elles sont de même 
genre, ou se trouvent au contraire combinées entre elles de manière 
à établir une sorte de compensation, le nombre des branches d’une 
artère peut être diminué ou augmenté d’une ou de plusieurs, ou bien 
ne s'écarter en rien de l’état normal. 

Il est facile de concevoir que les artères qui donnent insertion à un 
srand nombre de branches très-rapprochées les unes des autres, doi- 
vent être celles dont la disposition est la moins constante. C’est ce qui 
a lieu en effet. Ainsi, pour ce qui concerne la carotide externe , il n’est 
aucune de ses six branches que l’on n'ait vu, dans un plus ou moins 


(1) Lorer, Nonnullæ arler. variet. Téna , 1781. 

(2) Perscne, Sylloge obs. anal. select., daus la Coll. diss. de Hall, t, VI. 
(3) Mecrez, loc. cit. , $ 1337, 

(4) 


4) Ibid. 
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grand nombre de cas, former, vers son insertion, un tronc commun 
avec celle qui la précède ou la suit. L’auriculaire et l’occipitale , celle- 
ci et la pharyngienne inférieure, la linguale et la thyroïdienne supé- 
rieure , et surtout la linguale et la faciale, se présentent réunies plus 
où moins fréquemment; et l’on a vu en outre la thyroïdienne supé- 
rieure s’insérer à Ja bifurcation de la carotide primitive ou même tout- 
à-fait sur celle-ci (1), Poccipitale et la pharyngienne inférieure sur la 
carotide interne, et de plus celle-ci à la bifurcation de la carotide pri- 
milive. Au contraire , la massetérine est quelquefois fournie directement 
par la carotide externe. Cette dernière et presque toutes les autres 
branches de la maxillaire interne présentent d’ailleurs de nombreuses 
variétés , analogues à celles que je viens d'indiquer. 

Les branches de la sous-clavière et de l’axillaire étant très-nom- 
breuses, comme celles de la carotide externe, varient aussi comme elles 
presque à l'infini. En me bornant à rappeler l'insertion aortique de 
plusieurs branches appartenant médiatement ou immédiatement à la 
sous-clavière, savoir la vertébrale, la thyroïdienne inférieure, la thy- 
mique et la thoracique intérne , il me reste encore à indiquer l’inser- 
üon de la thyroïdienne inférieure sur la carotide primitive (2) ou sur 
le tronc brachio-céphalique (3), et celle de la thoracique interne sur 
ce même tronc (4); anomalies que l’on observe surtout du côté droit. 
La réunion en un tronc commun de diverses branches, par exemple 
celle de la thyroïdienne inférieure avec lintercostale supérieure, celle 
de la cervicale profonde avec l’une de ces deux dernières artères, ou 
même avec la vertébrale , est une variété beaucoup moins remarquable. 
Celle de la thoracique interne et de la thyroïdienne inférieure (5) ne 
l'est guère que par sa plus grande rareté. La scapulaire supérieure, les 
cervicales transverse et postérieure, et les branches de l’axillaire présen- 
tent au contraire si fréquemment de telles variétés qu'il est presque im- 
possible de déterminer pour elles les conditions de l’ordre normal. 

La disposition de l'artère vertébrale, après qu’elle s’est engagée dans 
le canal des apophyses transverses, est beaucoup plus constante, au 


(1) M. Manec m'a communiqué trois observations de cette dernière variété. 

(2) M. Manec a vu aussi les deux thyroïdiennes inférieures s’insérer sur la sous-cla- 
vière gauche par un tronc unique. Ce tronc, très-flexueux, était presque aussi volumineux 
que la brachiale du même sujet. 

(3) Rawsay , dans l’£dinb. med. surg. Journ., t. VIT, p. 281. 

(4) Nevsauer, Descript. anal. arteriæ innom. et thyroid. imæ , p. 33. Ilenæ, 17 


(5) Mecxez , Anal. gén., | 1397. 
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moins pour celles de ses divisions qui ont quelque importance anaio- 
mique. Il en est de même de la carotide interne : il faut toutefois ex- 
cepter la branche ophthalmique qui, fournissant un très-grand nom- 
bre de divisions, doit offrir aussi, d’après l’une des remarques que J'ai 
présentées, et offre en effet un trés-grand nombre de variétés, dont la 
plus remarquable, et l’une des plus rares, est l'insertion de la lacry- 
male sur la méningée moyenne. 

Les artères des membres supérieurs ont aussi présenté de nombreuses 
variétés (1). La plus remarquable, et c'est en même temps l’une des 
plus communes, est la division de l’artère brachiale beaucoup plus 
haut que d'ordinaire , et même dès la partie supérieure du bras : dispo- 
sition qui fait de la radiale et de la cubitale la continuation immédiate 
ou presque immédiate de l’axillaire. M. Manec, qui a observé un très- 
grand nombre de fois cetie anomalie, m’a communiqué sur elle quel- 
ques remarques pour la plupart nouvelles pour la science, et que Je 
crois ne pouvoir mieux faire que de transcrire ici textuellement. « Lors- 
que cette variété a lieu, dit M. Manec, les deux branches de la bra- 
chiale conservent, dans le plus grand nombre des cas, les rapports que 
présente normalement la brachiale unique. Mais il n’est pas rare de 
voir une de ces branches, ordinairement celle qui doit devenir la 
cubitale, se placer immédiatement sous la peau et conserver la même 
position jusqu’au poignet. Quelquefois les deux branches se trouvent 
ainsi superficiellement placées. Lorsque les deux branches qui rempla- 
cent la brachiale, conservent les mêmes rapports que cette artère , J'ai 
observé plusieurs fois qu’elles se croisaient au pli du bras. Celle qui 
était interne dans la région brachiale, se portait en dehors pour former 
la radiale. Le plus souvent, dans ces cas anomaux, c’est cette dernière 
artère qui fournit l’interosseuse commune. » 

La division de la brachiale vers la partie supérieure du bras s’observe 
tantôt d’un seul côté , tantôt symétriquement à droite et à gauche. 
D’après Trew et Hebenstreit (2), le premier cas serait le plus fréquent ; 


(1) Ces variétés forment le sujet spécial de plusieurs dissertations ou mémoires impot- 
tans : Voyez Mecxez, Ueber den regehwidr. Verlauf der Armpulsadern , dans Archiv fur 
die Physiol. ,t. 1, p. 117, et (traduction) dans le Journ. compl. du Dict. des sc. méd., 
t. IT, p. 81. — Et Tigpemanx, Beobacht. uber die hohe Theileng der Armschlagader, 
dans les Denkschrift. der Akad. Wissensch. de Munich, t. VI — Plus anciennement (1767) 
Lupwic avait déjà publié à Leipzig une dissertation intitulée : Progr. de cariantibus arter. 
brachialis ramis in aneurysmatis oper. attingendis. | | 

(2) Trew, dans Comm. Nor., 1737, p. 187. — Wepensrrer, De arter. confintis , dans la 
Coll. diss de Haller, t. 11. 
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d'aprés Petsche, et Monro (1), le contraire aurait lieu ; et Meckel (2), 
confirmant par ses propres observations celles de ces derniers anato- 
mistes, établit que la division de l'artère brachiale dès la partie supé- 
rieure du bras est rarement bornée à un seul côté. Si je m'en référais à 
quelques cas qui se sont présentés à moi, je me rangerais sans aucun 
doute à l'opinion de Trew et d'Hebenstreit, ayant vu deux ou trois fois 
celte variélé d’un seul côté, et jamais à droite et à gauche en même 
temps; mais en tenant compte detous les faitsrapportés par les auteurs, 
je crois devoir admettre qu’elle se présente à peu près aussi fréquem- 
ment sur l’un des côtés seulement que sur tous deux. 

Je nai pas besoin de faire sentir l’importance de cette anomalie sous 
le point de vue chirurgical : mais il ne sera pas sans intérêt d'ajouter 
qu'elle réalise précisément l’une des conditions normales de la plupart 
des animaux à bourse. 

Îl est des cas où la bifurcalion de l'artère brachiale beaucoup au 
dessus du pli du bras résulte de la séparation prématurée, non de la eu- 
bitale, mais de l’interosseuse commune (3). Celle-ci , aussi bien que les 
deux artères principales de l’avant-bras, peut être distincte, depuis la 
region axillaire. 

Il est moins remarquable de voir l’interosseuse s’insérer vers le pli du 
bras au point de division ordinaire de la brachiale ou un peu plus 
haut. Cette variété est plus rare que l'insertion de l'interosseuse sur la 
radiale. / 

Enfin J'imdiquerai encore une autre variété des artcres du bras, que 
Meckel regarde comme l’état intermédiaire entre l’état normal et la divi- 
sion insolite de lartère brachiale dont je viens de faire mention; c’est 
l'existence de ce qu’on a nommé vaisseaux aberrans (vasa aberrantia) (4), 
c'est-à-dire de rameaux plus où moins considérables » Qui, de la partie 
supérieure de lartère brachiale, vont s’insérer soit sursa partieinférieure, 
soit, ce quiest plus ordinaire , sur l’une des artères de l’avant-bras ou 
sur une de leurs branches. « L’accroissement dela premicre deces racines 


(1) Perscue, Obs. anal. syll. , dans la Coll. diss. de aller € VI — Moxro, Outliniies of 
anat. , t. III, p. 301. 

(2) Journ. compl., loc. cit. 

(3) Moxro , loc. cit., p. 304. — Lunwic, De variant. art. brach ram. » Leipz. 1/67 
SANDIFORT, Obs. anal. path., t. IV, p. 95. — Barcay, Descript. of the human arter. 
Edimb. , 1812, p. 104. 

(4) Moxnro , dans les Edinb. medic. Essays, t. 11, n° 17; et Loc. cit. , P. 303. — PExcmr- 
NAT, dans les Méin. de Turin , ann. 1784-1785, p. 177. — Barcray, loc. cit, p. 99. — 
Meckez, Journ. compl., loc.cit.: et Anat. gén. ,$ 1416. 

Le 29 
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et la diminution de la seconde, dit Meckel, font que le type anomal passe 
peu à peu à la conformation normale jusqu’à ceque celle-ci existe par- 
faite, lorsque la racine inférieure disparaitentiérement. » 

Ces vaisseaux aberrans, comparables, selon une remarque qu'a faite 
ailleurs le même anatomiste , à des artères articulaires très-développées, 
existent fréquemment, comme le prouvent les observations des au- 
teurs, el comme chacun peul s’en assurer par lui-même en injectant un 
certain nombre de sujets. 

Les artères des membres inférieurs présentent, mais beaucoup plus 
rarement, des variétés analogues à celles que je viens d'indiquer à 
l'égard des membres supérieurs. Ainsi la bifurcation dela crurale ou dela 
poplitée au dessus du pointoù elle se divise ordinairement, a été observée 
de même que celle de la brachiale , mais seulement dans un très-pelit 
nombre de cas. Ramsay (1) a vu la poplitée se diviser au dessus du muscle 
de ce nom, et Sandifort (2) la crurale elle-même bifurquée immédiate- 
ment au dessous de l’arcade crurale. Enfin M. Portal (3) a indiqué plu- 
sieurs cas dans lesquels une bifurcation de l'artère crurale ou de la poplitée 
coïncidait avec la division de lartére brachiale. 

La disposition inverse a élé aussi observée. Le même anatomiste (4) 
en cite un cas très-remarquable qu’il oppose aux précédens avec d'autant 
plus de raison que, chez le sujet qui le lui a présenté, la brachiale se 
divisait très-haut, en même temps que la poplitée restait indivise jus- 
qu'au milieu de la jambe. 

Le point d'insertion de la curale profonde est très-variable. On le 
trouve quelquefois un pouce ou deux plus bas qu’à l'ordinaire, et dans 
d’autres cas, immédiatement au dessous de l’arcade crurale. Enfin on a 
même vu, mais rarement , l'iliaque externe elle-même se diviser un peu 
au dessus de celte arcade en deux branches, la crurale proprement 


dite et la profonde. 
La tibiale antérieure ne s'insère pas non plus consiamment à un 


(1) Dans l’Edinb. medic. Journ., t. VIIL, p. 283. 
(2) Obs. anat. path., 1. IN page 


(3) Anat. Méd., À. Ill, p. 239. 

(4) Ibid. , p. 238. Le nom de crurale sous lequel l’auteur désigne, comme il le fait de 
même quelques lignes plus loin, la portion poplitée de Partère, a induit en erreur 
Meckel qui (dans le Journ. compl. , loc. cit. , p.382, et dans son Anat. génér., | 1506) 
cite ce cas comme un exemple de bifurcation de la crurale au milieu de la cuisse. La ma- 
nière dont M. Portal oppose ce cas à ceux qu'il indique ensuite, et les propres termes dans 
lesquels il rapporte son observation, ne peuvent laisser aucun doute sur la disposition 


insolite que présentait la poplitée. 
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pouce environ au dessus de la bifurcation de la pophtée. M. Maneca vu, 
mais seulement dans un petit nombre de cas, celte dernière artère 
se parlaÿer en trois branches ; et d’autres anatomistes ont également 
rencontré cette variété remarquable. 

On à vu chez quelques sujets les plantaires externe et interne, ordi- 
nairement branches terminales de la tibiale postérieure, s’insérer sur la 
péronière. Meckel cite un cas remarquable de ce genre, dans lequel 
la tibiale antérieure était devenue trés-petite, et s’arrétait au milieu de 
la jambe ; la postérieure fournissait la plupart des branches quiappar- 
tiennent ordinairement à celle-ci, et passait inférieurement à la face 
antérieure du membre. Dans d’autres cas, dont je dois la communica- 
tion à M. Manec, la tibiale postérieure manquait; et le tronc unique, 
analogue à la péronitre, qui formait la continuation de la poplitée, 
quittait vers le bas de la jambe la position que présente ordinairement 
la péronière, pour prendre, derrière la malléole interne , celle de la 
üibiale postérieure, aller gagner la plante du pied, et fournir les plan- 
taires. 

La pédieuse est quelquefois aussi fournie par la péronière : elle forme 
dans des cas, très-bien décrits par Meckel, la continuation de la branche 
péronière antérieure. Cette branche est alors remarquable par son vo- 
lume , et se trouve séparée de la postérieure beaucoup au dessus du point 
où elle se réunit ordinairement à elle. | 

La terminaison des plantaires et de la pédieuse, l'insertion des arti- 
culaires, des perforantes , des circonflexes et des autres branches ou 
rameaux de la crurale, présentent aussi des variétés dont l'indication 
serait peut-être nécessaire pour compléter le tableau que je viens de 
présenter des variations de la crurale : mais elles sont si nom- 
breuses, si fréquentes, si généralement connues, et Je puis ajouter 
si peu intéressantes, qu'il me suffira de renvoyer, à leur sujet, aux 
traités d'anatomie descriptive. 

Les variétés d’insertion des branchesdel’iliaque interne ne sont ni moins 
fréquentes, ni moins connues, n1 plus remarquables en elles-mêmes : 
mais toutes ne sont pas sans importance sous le rapport chirurgical , et 
je ne puis les passer sous silence, L’iliaque interne étant trés-courte, et 
fournissant un plus grand nombre de branches qu'aucuneautre artère, 
doit être très-variable, d’après les remarques générales que j'ai présen- 
ices, et c’est en effet ce qui a lieu, comme tout le monde le sait. Ainsi 
on a vu plus ou moins fréquemment l’iléo-lombaire réunie en un tronc 
commun avec la fessiére, l’obturatrice ou la sacrée latérale; la honteuse 
interne avec l’ischiatique, Futérine, la vaginale ou l’hémorrhoïdale 
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moyenne ; celle-ci, outre la honteuse interne, avec la sacrée latérale, 
l’ombilicale ou la vaginale. Il n’est pas rare non plus que ces deux der- 
nières forment en parlie un tronc commun. De plus, il arrive souvent 
que la sacrée latérale, et quelquefois que l'iléo-lombaire, s’insérent 
immédiatement sur l’'iliaque primitive. Chez d’autres sujets l’iléo-lombaire 
s’'embranche sur l’iliaque externe, la sacrée moyenne ou ladernière lom- 
baire. Enfin, on voit fréquemment l'épigastrique ou Piliaque externe, 
et quelquefois la crurale, fournir lobturatrice ; variétés remarquables 
auxquelles il faut ajouter l'insertion simultanée de cette dernière, d’une 
part sur l’une des trois artères que je viens d'indiquer , de l’autre sur 
l'iliaque interne, au moyen de deux branches plus ou moins promple- 
ment réunies, ou, comme disent les anatomistes, de deux racines. 

Les variélés d'insertion de l’obturatrice sont celles qu’il importe le 
plus de connaître, et je dois insister sur elles. Les cas dans lesquels elle 
s'écarte plus ou moins de la disposition quelesauteurs décrivent comme 
normale, se présentent très-fréquemment, et il n’estaucun anatomisie qui 
wail eu occasion d’en rencontrer un grand nombre. On peut juger au 
reste de leur fréquence par les évaluations suivantes. D’après Monro (1), 
le nombre des cas dans lesquels les artères obturatrice et épigastrique 
forment un tronc commun est à celui des cas où cette disposition n'a 
pas lieu comme 1 est à 10. D’après les résultats des observations faites 
par M. Manec, l’obturatrice est une fois sur six une branche deliliaque 
externe ou de l’épigastrique. Enfin, selon Meckel (2), l'insertion de 
l'obturatrice se fait presque aussi souvent sur l’épigastrique que sur li- 
liaque interne; remarque que lillustre anatomisle complète en ajoutant 
que les cas où l'insertion se fait immédiatement sur la crurale, sont à 
ceux où elle a lieu sur l'épigastrique , seulement comme I est à 16. Ces 
diverses évaluations numériques sont, comme on le voit, très-différen- 
Les : néanmoins toutes s'accordent à établir lextrême fréquence des 
variétés d'insertion de l’obturatrice. Au reste, selon les observations de 
Meckel (et il en est ainsi dans quelques cas même où l'insertion 
a lieu sur l'artère de la cuisse jusqu'à deux pouces au dessous de 
l'arcade crurale), l’obturatrice se rend toujours dans l’excavation du 
bassin en passant sur la branche horizontale du pubis, pour sortir 
ensuite par le trou obturateur et se distribuer, comme dans l’état normal. 

L'artère ohturatrice peut présenter d’un côté du corps l’état normal , 
el de l’autre une insertion insolite, ou bien présenter à droite età gau- 


(1) Anatom. ofthe human gullet, p.429. Edimb., 1811. 
(2) Anat. gén., $ 1473 , p. 448 de la trad, franc. 
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che des variétés qui différent d’un côté à l’autre; mais il est très-fréquent 
(et peut-être même, d’après Meckel , serait-ce le cas plus ordinaire) que 
les deux côtés du corps offrent la même disposition. Enfin, et cette 
remarque est surtout importante, il n’y a aucune raison d'admettre que 
les diverses variétés de l’artère épigastrique soient sensiblement plus rares 
dans un sexe que dans l’autre. Un habile anatomiste allemand, Hessel- 
bach (1), en affirmant que l'insertion de l’obturatrice sur l’épigastrique 
ne s’observe guère que chez la femme, a donc commis une erreur déjà 
parfaitement réfutée par Meckel (2), mais qu’il importe de signaler de 
nouveau, à cause des conséquences funestes qu’elle pourrait avoir pour 
la médecine opératoire. 

Les variétés de l’épigastriqueelle-mêmene sont pas non plus sans impor- 
tance sous le rapport chirurgical. Cette artère s’incère lantôt sur liliaque 
externe, immédiatement ou à quelque distance au dessus de l’arcade 
crurale, tantôt sur la crurale; ce que l’on observe, d’après les faits 
nombreux qu’a recueillis M. Manec, environ une fois sur six. Quelquefois 
aussi son insertion se fait sur l'artère profonde de la cuisse (3), et même, 
d’après Monro (4), sur l’obturatrice. L’épigastrique irait donc dans quel- 
ques cas rejoindre , si l’on peut s’exprimer ainsi, l’obturatrice qui vient 
si souvent se réunir à elle. 

Quant aux artères iliaques interne et externe, ellesneprésententen 
sénéral rien de remarquable dans leur insertion, si ce n’est qu’elles se 
réunissent quelquefois un peu plus haut, quelquefois un peu plus bas, 
pour former l’iliaque primitive. Celle-ci, et l'artère sacrée moyenne, 
peuventaussi présenter des variationsanalogues ; d’où il résulte que laorte 
se terminetantôt plus haut el tantôt plus bas qu’à l'ordinaire. Toutes ces 
variations, sont au reste presque toujours renfermées dans d’étroites 
limites, et n’offrent ordinairement rien de vraiment remarquable. 

Je dois cependant citer un cas observé par Petshe (3), dans lequel 
les iliaques primitives, commençant beaucoup plus haut qu'à lordi- 
naire, communiquaient entre elles par une branche tranversale avant de 
se diviser. 

Aprés avoir parlé des artères qui s’insèrent aux deux extrémités de 


(1) Neueste anal. path, Untersuch. uber die Leisten-und-Schenkelbruche , p. 55. 
Wurzhb., 1815. 

(2) Loc. eit., p. 459. 

3) Moxro, loc. cit., p. 426. 
4) Ibid., p. 427. 
) 


( 
( 
(5) Syllog. obs. anat. sel., dans la Coll. diss., Haller, & VI, 77, 
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l'aorte , et que l’on peut considérer comme les divisions de ce tronc 
central, il me reste à indiquer les variétés des artères qui viennent 
s'embrancher sur l’aorte thoracique et l'aorte abdominale, et de leurs 
divisions et subdivisions principales. 

Le nombre des intercostales etdes lombaires insérées immédiatement 
sur l'aorte est peu constant. Ainsi il n’y a quelquefois que sept inter- 
costales aortiques, les autres artères des espaces intercostaux pro- 
venant de la sous-clavière par l'intermédiaire de la branche connue 
sous le nom d’intercostale supérieure. De plus, il n’est pas rare que 
deux ou plusieurs intercostales , et de même que deux ou trois Ilom- 
baires ne s’'insérent sur l'aorte qu'après s'être réunies en un tronc 
commun. 

L'insertion des bronchiques et des œsophagiennes est plus variable 
encore. Elle se fait tantôt isolément ou par des troncs communs sur 
l'aorte, tantôt sur d'autres artères, par exemple sur des intercostales. 
Enfin celle des diaphragmatiques n’offre rien de plus constant, et se 
fait aussi tantôt sur l'aorte ou sur des branches qui en proviennent immé- 
diatement ou même médiatement ; par exemple, pour citer le casle plus 
remarquable, sur la coronaire stomachique. En outre, elles peuvent 
avoir une insertion séparée, ou bien former un tronc commun près de 
leur point d'insertion. 

La position de la cœliaque, et l’ordre dans lequel les troncs des 
visceres viennent s’insérer sur elle, ne sont pas les mêmes chez tous 
les sujets. En outre , ces troncs peuvent s’insérer directement sur l'aorte. 
La plupart des auteurs indiquent cette variété pour la coronaire stoma- 
chique et l’hépatique, et M. Manec m’a communiqué deux cas dans les- 
quels la splénique la présentait. Il est un peu moins rare que l’hépatique 
soit partagée en deux troncs, s’insérant l’un sur la cœliaque , l’autre 
sur l’aorte ou la coronaire stomachique : il l'est plus au contraire qu’elle 
s'insère sur la mésentérique supérieure (1). On l'a vu aussi s’insérer en 
partie seulement sur celte derniére artère, et en partie, par deux autres 
troncs distincts, sur la cœliaque et l'aorte, ou bien encore sur la cœliaque 
et la coronaire stomachique , comme dans un cas remarquable que m'a 
communiqué M. le professeur Dubrueil (2). Enfin il faut ajouter que 


(1) Haiser , Zcon. anat., fase. 8, p. 36. 

(2) J'aurai dans la suite de cet ouvrage plusieurs occasions de mentionner des observa- 
tions inédites de ce savant professeur, qui a bien voulu, comme plusieurs autres anato- 
mistes déja cités, me communiquer le relevé de tous les cas remarquables d'anomalies 


qu'il a eu occasion d'observer, J'ai à peine besoin de dire ici combien ces précieux ma- 
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les branches secondaires ne se portent pas constamment sur Îles 
troncs qui leur fournissent ordinairement insertion. Ainsi , des deux 
branches qui résultent ordinairement de la bifureation del’artère hépa- 
tique, la droite va quelquefois s’insérer sur la mésentérique supérieure , 
et la gauche, immédiatement sur la cœliaque. 

La mésentérique supérieure s’insère quelquefois sur le tronc cœlia- 
que. J'ai trouvé moi-même cette variété dont plusieurs auteurs fontmen- 
tion , que d’autres signalent à tort comme très-rare, qu'un orand nom- 
bre ont passée entièrement sous silence. IL est au contraire vraiment rare 
que la mésentérique inférieure s’insère sur Pune des iliaques primilives ; 
ce que Petsche (1) a vu dans un cas où ces dernières artères commen- 
caient plus qu’à l'ordinaire. Quant à l'insertion des branches des deux me- 
sentériques, et en particulier de celles que Fon connaît sous le nom de 
coliques droites et gauches, leur insertion, de même que leur nombre et 
leur disposition générale présentent, comme lesavent tous les anatomis- 
tes, un très-grand nombre de variétés généralement peu remarquables. 

Les capsulaires sont assez souvent des branches soit des rénales, 
soit de la cœliaque. Lorsqu’elles sont fournies immédiatement par 
l'aorte, le point où elles s’'insérent peut en outre présenter des 
variélés. 

Les rénales sontégalement peu constantes. Elles naissent souvent très- 
bas sur l'aorte, et quelquefois, dans les cas de déplacement pelvien du 
rein , l’une d’elles, ou même toutes deux s’insèrentsur liliaque primituve, 
et quelquefois jusque sur l’iliaque externe. De ces trois cas, le premier 
est le moins rare; plusieurs auteurs en font mention, et je lai observé 
moi-même. Le second estindiqué par Meckel (2), et il s’est aussi présenté 
récemment à M. Andral (3). Le troisième est le plus rare de tous, et m'a 
été communiqué par M. Manec. 

Enfin les spermatiques s’écartent encore plus fréquemment que les 
rénales des conditions normales, et tous les auteurs ont fait mention de 
quelques-unes de leurs variétés d'insertion. Meckel (4) en a donné un 
tableau auquel il ne reste rien à ajouter. Il remarque que la spermati- 
que s’insère assez souvent, mais d’un seul côté, sur la rénale , ou sur 


tériaux m'ont été utiles pour la composition de cet ouvrage : le nom de M. Dubrueil est 
en effet la meilleure garantie que je puisse donner de l’exactitude et de l’importance des 
observations qui lui sont dues. 

(1) Loc. cit. 

(2) Anat. gén. , Ÿ 1461. 

(3) Dict. de méd., art. Monstruosités. 

(4) Loc. cit., $ 1463. 
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l'une des capsulaires, et plus rarement sur une lombaire, sur l’iliaque 
externe, sur l'iliaque interne ou mémesur l'épigastriqne. Cette dernière 
disposition est très-remarquable et très-rare. 

Les anomalies du système sanguin , dont je viens de tracer l’histoire, 
quelque nombreuses qu’elles soient, et quelque variées qu’elles parais- 
sent, peuvent être rapportés à trois genres qui même, par leurs condi- 
tons anatomiques les plus importantes et surtout par leur valeur physio- 
logique , se ramènent toutes à un seul et même groupe. Ainsi l'insertion 
d’une artère d’une veine se trouve transportée, tantôt d’un tronc ou 
d’une branche à l’une desdivisions ou subdivisions de ce même vaisseau ; 
tantôt au contraire de l’une des divisions médiates ou immédiates d’une 
branche ou à cette branche ou à ce tronc; tantôt enfin d’un vaisseau 
à une autre vaisseau , appartenant au même système, mais n'ayant avec 
lui, dans l’état normal, que des connexions, non-seulement médiates, 
mais même indirectes. 

Ces trois genres, trés-distincts anatomiquement , ont d’ailleurs cela 
de commun qu’ils ne renferment que des anomalies privéesentiérement 
ou presque enbiérement d'influence physiologique, ou, en un mot, de 
simples variétés. En effet ,dans les cas presque infiniment nombreux qui 
leur appartiennent, on ne voit pas que des communications insolites 
soient établies des parties du système sanguin , ordinairement séparées , 
isolées l’une de l’autre. [n'arrive pas davantage que des communications 
normales se trouvent supprimées: seulement ces communications 
peuvent se faire suivant une disposition plus ou moins différente de 
celle qui constitue l’état régulier, par exemple, devenir immédiates, direc- 
tes , de médiates, d’indirectes qu’elles étaient, et réciproquement ; modi- 
fications qui ne sauraient exercer qu’une influence nulle ou très-faible 
sur les fonctions de l’appareil circulatoire. 

Îl en est ainsi toutes les fois que l’embranchement anomal d’un vais- 
seau se fait sur un vaisseau semblable à lui; toutes les fois, par exemple, 
qu'une veine, appartenant au système des veinescaves, s'ouvre dans une 
veine du même système ou une artère du système aortique, dans uneartère 
aortique.J’insiste à dessein sur ces considérationsaussi importantesqu’elles 
sont simples. C’est en effet dans cette analogie intime des deux vaisseaux 
réunis par des connexions insolites, ou mieux , dans cette identité pres- 
que absolue, que réside véritablement le caractère essentiel de toutes 
les variétés que nousavons étudiées jusqu’à présent , et que je comprends, 
pour celle raison même, sous le nom d’embranchemens anomaux simi- 
laires. Delà, en effet, découlent tous les autres faits généraux que J'ai pu 
présenter à leur sujet, et notamment la conservation de toutes les com- 
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municalions normales, la non-existence decommunications anomales, 
et la constante innocuité de toutes ces variétés. 

I suffit , pour ainsi dire, de renverser toutes les propositions que je 
viens de poser , pour faire l’histoire d’un second groupe d'anomalies d’in- 
serlion des vaisseaux ; groupe dont le caractère essentiel consiste dans 
l’ouverture insolite des vaisseaux dans des vaisseaux d’un autre système, 
et qui peut être désigné sous le nom d’exbranchemens anomaux dissi- 
milaires. H est facile de concevoir que, dans tous les cas de cegroupe, il 
ny a plussimple changement dansla disposition des communications nor- 
males et le lieu où elles se font, mais bien substitution à celles-ci de 
communications anomales ; d’où résulte le mélange au moins local, du 
sang contenu dans deux systèmes vasculaires différens. Aussi, tandis 
que tous les embranchemens anomaux similaires sont de simples varié- 
tés , tousles embranchemens dissimilaires sont des vices de conformation. 

Heureusement ces derniers sont aussi rares que les premiers sont 
communs. On ne connaît même aucun exemple d’embranchement 
anomal d’une artère aortique sur une veine appartenant au systéme 
des veines caves, et réciproquement , d’une veine de ce système sur une 
artère aortique. Cette absence de faits me semble elle-même un fait 
de la plus haute importance ;et elle paraîtra surtout extrêmement remar- 
quable , si lon réfléchit à la disposition de l'arbre artériel et de l’arbre 
veineux, s’accompagnant mutuellement dans toutes les parties du 
corps, et se trouvant en contact sur tant de points. Comment cette con- 
Uguité presque constante ne se change-t-elle pas quelquefois en con- 
unuité ? L’hétérogénéité de ces deux systèmes vasculaires, non plus que 
la direction précisément inverse du cours du sang dans l’un et dans 
lPautre, ne sauraient encore, dans l’état présent de la science, nous 
fournir une solution complète et certaine de cette question à mes yeux 
extrêmement importante. Toutefois, de ces deux considérations, l’une 
s'accorde d’une manière frappante avec la grande loi de l’affinité de soi 
pour soë (1); et la seconde ne paraîtra pas non plus sans valeur, si lon 
cherche, appuyé sur plusieurs résultats très-remarquables des travaux 
tout récens de MM. Delpech et Coste et de M. Dutrochet, à mettre à 
profit, pour lintelligence des premiers phénomènes circulatoires chez 
l'embryon, les belles lois électro - dynamiques de M. Ampère (2). 

(1) En présentant, dans l’Introduction de cet ouvrage, un précis historique de la mar- 
che passée et de l’état présent de la science tératologique, j'ai déjà indiqué la Loë de 
l'affinité de soi pour soi, découverte par mon père, et j'aurai occasion, dès le chapitre 
suivant, de revenir sur ce fait général. Voyez aussi le second volume de cet ouvrage. 


(2) Je me borne à indiquer ici une explication très-simple et {rès-facile à concevoir, 


C 
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Les inductions que peut fournir le défaut d'exemples de communi- 
cation anomale entre les systèmes artériel et veineux, sont confirmées 
bien plutôt qu'infirmées par le petit nombre de cas d’'embranchemens 
dissimilaires que j'ai à indiquer, et qui sont relatifs à l'artère et aux 
veines pulmonaires. J'aurai surtout à m'occuper de ces vaisseaux, lors- 
que je traiterai, dans le paragraphe suivant, des embouchures anoma- 
les: cependant je dois dire dès à présent quelques mots de plusieurs 
des dispositions insolites qu’ils peuvent présenter. 

L’artére pulmonaire peut n'être qu'une branche de Faorte , insérée 
soit tout près du cœur, soit même un peu plus haut. Lorsqu'il en est 
ainsi, elle est quelquefois, comme dans l’état normal, d’abord unique, 
puis divisée en deux troncs secondaires ; dans d’autres cas, ces deux 
troncs ont leur insertion séparée sur l'aorte. Elle parait même s'être 
insérée sur la sous-clavière, d’après Legallois (1). 

Dans d’autres cas, ce sont au contraire l'aorte ou les troncs secon- 
daires fournis par la crosse aortique, qui viennent s'embrancher sur 
l'artère pulmonaire. Toutefois, dansla plupart des exemples d'insertion 
de l'aorte sur l'artère pulmonaire, qui se trouvent cités dans lesauteurs, 
l'insertion, comme nous le verrons bientôt (2), n’est réellement pas 
déplacée, et l’anomalie, d’ailleurs très-remarquable, se réduit à une 
oblitération partielle de l’aorte. 

Les veines pulmonaires, ou seulement une partie d’entre elles, s’'em- 
branchent quelquefois sur la veine cave supérieure, comme nous ve- 
nons de voir l'artère de même nom s'insérer sur l'aorte : mais à cette 
anomalie très-remarquable, je n'ai guère à ajouter que leur anasto- 
mose avec quelques veines appartement au système des veines caves, 
par exemple l’azygos ou une œsophagienne (3). 

Enfin je puis encore citer, comme exemples d'embranchemens ano- 
maux dissimilaires, présentés par le système vasculaire, quelques cas 
où l'on a vu le canal artériel s'ouvrir dans la veine sous-elaviére. 

Je me borne ici à une simple mention de ces diverses dispositions 
anomales, toutes très-remarquables , mais analogues aussi bien sous 
le rapport physiologique que sous le rapport anatomique, à plusieurs 
cas d’embouchure anomale, dont nous allons avoir à nous occuper 


mais dont le développement et la discussion m’entraîneraient beaucoup au delà de limites 
que je dois m’imposer dans ce chapitre. 

(1) Bull. de la soc. de Méd., 1809, p. 99. 

(2) Voyez page 348. 


(3) Winszow , Expos. anat. du corps humain ,t. AV, p. 330, 
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dans le paragraphe suivant de ce chapitre. Nous verrons alors que 
leur histoire se lie intimement à celle de divers vices de conformation 
du cœur lui-même, qui ont aussi pour résultat le mélange du sang 
rouge el du sang noir; vices dont l'étude, que nous ferons plus tard 
avec beaucoup de soin (1), formera le complément des remarques que 
je viens de présenter sur les embranchemens anomaux dissimilaires. 

À la suite des variétés d'insertion du système vasculaire que je viens 
de décrire , se placent naturellement celles du système nerveux, dont 
l'histoire peut être résumée en peu de mots. En effet, tous les nerfs 
insérés immédiatement sur l'axe cérébro-spinal, sont très-constans : 
ceux qui s’embranchent immédiatement ou presque immédiatement 
sur ces premiers troncs, ne présentent encore que de très-légères va- 
riétés dans leur insertion. Au contraire, les rameaux et toutes les sub- 
divisions très-éloignées de l’axe cérébro-spinal, principalement les 
branches et les rameaux qui font partie des plexus, présentent des varié- 
tés extrêmement nombreuses, mais très-peu remarquables. La plupart 
de ces variétés sont d’ailleurs très-analogues à celles que nous ont 
présentées les diverses parties du système vasculaire : aussi me suffira- 
t-il de les faire connaître par quelques exemples. 

L'ordre dans lequel les quatre dernières paires cervicales et la pre- 
miére dorsale se réunissent pour former le plexus hrachial, et de 
même , les nerfs lombaires pour former le plexus lombaire, présente 
assez fréquemment des variétés qu’il suffit de rappeler d’une manière 
générale. On peut faire une semblable remarque au sujet du plexus 
sciatique, et surtout du plexus cervical. 

Le nerf musculo-cutané est quelquefois une branche du médian, et 
le cutané interne, du cubital. Ces variétés sont remarquables, ainsi 
que l’a fait observer Meckel (2), en ce qu’elles établissent une analogie 
plus marquée entre la disposition du système nerveux des membres 
supérieurs et inférieurs. 

Les cas où les nerfs poplités externe et interne ne se réunissent pour 
former le grand nerf sciatique, que vers la partie supérieure de la 
cuisse, sont remarquables sous le même rapport, et aussi en ce qu'ils 
rappellent la disposition normale de ces nerfs dans un grand nombre 
d'animaux. 

Le nerf crural se divise aussi assez fréquemment un peu plus haut 
qu’à l'ordinaire. Je cite cette varielé , très-peu digne d’attention en elle- 


(1) Voyez le chapitre V de ce livre. 
(2) Anat. gén. et sp., ( 1898. 
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même, parce qu'elle rappelle une variété remarquable de Partére 
crurale. 

Le grand sympathique, qui est à plusieurs égards pour le système 
veineux ce qu'est la veine porte pour le système sanguin , présente d’in- 
nombrables variétés dans l'insertion et la distribution de ses branches : 
et l’on peut dire qu’il n’est pas deux sujets qui, comparés entre eux, ne 
présentent des différences multipliées. Néanmoins, si on le considère 
dans son ensemble, sa disposition parailra établie sur un type général, 
toujours conservé en ce qu’il a d’essentiel , varié à linfini par le détail 
de la disposition des parties (1). 

Je ne multiplierai pas davantage ces exemples, et je passerai immé- 
diatement à l’histoire beaucoup plus intéressante des embouchures 
anomales. Je dois seulement remarquer ici que plusieurs parties de 
divers organes splanchniques, telles que les bronches et les racines 
des conduits excréteurs de la plupart des glandes, présentent une dis- 
position comparable à celle d’un arbre et analogue à celle des systèmes 
vasculaire et nerveux. Aussi peuvent-elles présenter de véritables va- 
riétés d'embranchement, suivant que les branches se réunissent plus ou 
moins promptement pour former des troncs, ou suivant qu'elles pré- 
sentent d’autres différences analogues à celles que j'ai décrites avec soin 
pour le système vasculaire. Mais ces légères anomalies sont presque 
toujours sans aucun intérêt; et le seul cas que Je croie devoir ici men- 
tionner spécialement, c’est celui où l’on voit les diverses branches qui 
doivent se réunir pour former au foie le canal hépatique, au rein Pure- 
tère, rester distinctes à une distance plus ou moins grande de leur point 
ordinaire de réunion. 

Cette dernière variélé est assez remarquable en ce qu’elle forme le 
passage de l’état normal à la duplicité, ou même à la pluralité des 
uretères : elle pourra nous servir plus tard à donner de ces der- 
nières anomalies une explication qui au reste est également applicable 
à l'augmentation de nombre des artères, des veines, des vaisseaux 
lymphatiques, ou, d’une manière générale, de tous les canaux qui 
naissent dans les organes par plusieurs racines. Nous verrons aussi 
comment tous les canaux, et de même tous les nerfs, très-variables 
dans la disposition de leur partie interne, sont très-constans dans leur 
partie périphérique , quoiqu’en apparence , et pour celui qui se borne 
à recueillir les faits sans chercher à s’en rendre compte, l’observation 


(1) Voyez le Tableau du nerf sympathique publié récemment par M. Maxrc. Paris, 
1829. 
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fournisse en faveur des rapports inverses quelques preuves assez 
spécieuses,. 


\ IV. Æmbouchures anomales. 


Les embouchures anomales des troncs artériels et veineux dans le 
cœur , forment, dans cette quatrième division des anomalies d'insertion, 
une première section aussi naturelle que facile à distinguer de celles 
que nous aurons bientôt à étudier. Leur histoire forme le complémeni 
nécessaire de celle des embranchemens anomaux du système vasculaire, 
el va nous présenter une série de faits analogues à ceux que nous ve- 
nons de passer en revue. 


Embouchures anomales des vaisseaux dans le cœur. 


Quelque intimes que soient les rapports qui les réunissent entrent 
elles, les embouchures anomales des vaisseaux dans le cœur doivent 
être elles-mêmes subdivisées en deux groupes dont la distinction est 
trés-importante. Tantot un vaisseau s'ouvre sans intermédiaire dans 
l’une des cavités du cœur, au lieu de s’insérer sur l’un des troncs qui 
aboutissent à cette même cavilé; tantôt, au contraire, un vaisseau qui, 
dans l’état normal, communique, soit directement, soit indirectement, 
avec l’une des cavités du cœur, vient à s'ouvrir immédiatement dans 
une autre cavité : disposition beaucoup plus remarquable sous le rap- 
port analomique, et surlout sous le rapport physiologique. En CITE. 
dans tous les cas de ce second genre, un trouble plus ou moins marqué 
dans la circulation est la conséquence nécessaire de la communication 
anomale, qui se trouve établie, par une sorte de transposition, entre 
l’une des cavités du cœur et un vaisseau qui ordinairement s'ouvre dans 
une autre cavité. Au contraire, danses cas du premier groupe, cas très- 
analogues aux simples variétés d’embranchement des artères et des 
veines, l’anomalie consiste seulement en ce que la communication du 
vaisseau avec le cœur est devenue directe et immédiate, d’indirecte et 
médiate qu’elle est ordinairement; et par suite, elle n'empêche pas que 
la circulation puisse s’effeciuer avec la plus parfaite régularité, 

Ces deux groupes entre lesquels se partagent les embouchures ano- 
males du système vasculaire, ont manifestement la plus #rande analogie 
avec les deux groupes que nous avons distingués plus haut parmi les 
embranchemens anomaux du même système ; et tellement que des 
dénominalionis Correspondant à celles que nous avons employées à 
l'égard de ces derniers, celles d’embouchures anomales similaires et 
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dissimilaires , peuvent être appliquées aux deux groupes dont nous 
avons maintenant à nous occuper. Ces dénominations sont basées sur 
des rapports anatomiques incontestables ; et les analogies qu’elles expri- 
ment sont confirmées d’une manière plus complète encore sous le point 
de vue physiologique, puisque toutes les embouchures similaires sont, 
comme les embranchemens similaires, de simples variétés, et, au con- 
traire, toutes les embouchures dissimilaires, comme les embranche- 
mens de même nom , de véritables vices de conformation. 

Parmi les cas qui se rapportent aux embouchures similaires, j'ai déjà 
eu occasion d'indiquer linsertion immédiate de la veine azygos dans 
l'oreillette droite. Cette variété a été vue plusieurs fois (1), soit chez des 
fœtus monstrueux, soit chez des individus d’ailleurs bien conformeés et 
parfaitement viables. Dans un cas très-remarquable, rapporté par Le 
Cat (2), l’azygos se divisait, près du cœur, en deux branches, dont 
l’une allait s'ouvrir dans l'oreillette droite et l'autre dans l'oreillette 
gauche, et présentait ainsi, réunies, deux anomalies d’embouchure, 
la première appartenant au premier s#enre, l’autre au second. 

On a vu aussi l'oreillette droite recevoir directement la petite veine 
coronaire du cœur, qui ordinairement s'ouvre dans la grande coro- 
naire, une veine thymique (3), et même les veines hépatiques réunies 
en un tronc commun (4). 

Enfin on pourrait placer à la suite des variétés précédentes, l'existence 
de deux veines caves supérieures; disposition qui en effet résulte essen- 
tiellement de la non-réunion des deux veines sous-claviéres, et par 
conséquent de leur embouchure immédiate dans l'oreillette droite. Mais 
ce cas, et quelques autres qui lui sont plus ou moins analogues, se 
rangent plus naturellement parmi les anomalies de nombre que parmi 
lesanomalies deconnexion ,etje réserve leurhistoire pour lelivresuivant. 

On doit au contraire rapporter à ce dernier groupe une variété assez 
remarquable, dans laquelle le canal artériel s'ouvre directement dans 
le ventricule droit. Comme toutes les précédentes , elle ne paraît avoir 
été observée qu’un petit nombre de fois. 

Les cas qui composent le groupe des embouchures dissimilaires , 


(1) Brescuer , Système veineux, p. 9. 

(2) Hist. de lac. des sc. pour 1738, p. 62. 

(3) Marécuaz , Journ. gén. de méd.,t. LXIX , p. 354. 

(4) Rorue, dans les Abhandl. der Joseph. Akad. , t. Y, p. 265. — On peut rapprocher 
de ce cas celui que rapporte M. Breschet dans son Mémoire sur les ectopies du cœur, 
p. 11 : chez un enfant dont le cœur était très-simple , un trone commun aux veines hépa- 


tiques allait s'ouvrir dans l'oreillette unique. Voyez le Répert. gén. d'anut., t. W. 
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sont aussi rares et peut-être même plus rares que ceux du groupe précé- 
dent : mais ils offrent des conditions beaucoup plus variées, et il n’est 
même aucune des cavités du cœur que l’on n'ait vu recevoir, un plus 
ou moins grand nombre de fois, des vaisseaux qui ordinairement com- 
muniquent avec d’autres cavités. 

Ainsi (sans parler des hétérotaxies, anomalies dans lesquelles il y a 
transposition de l’origine de tous les vaisseaux, aussi bien que transpo- 
sition de tous les viscères , et qui ne doivent point ici nous occuper), on 
a vu, mais dans un bien petit nombre de cas, l'oreillette droite donner 
insertion à une ou plusieurs veines pulmonaires, et chez d’autres su- 
jets, la gauche recevoir, soit la veine cave inférieure (1); soit une veine 
cave supérieure, tandis qu'un autre tronc analogue allait s'ouvrir dans 
l'oreillette droite (2) ; soit une grande veine coronaire (3); soit une bran- 
che de lazygos, comme chez le sujet dont je viens de parler d’après 
Le Cat; soit même un tronc commun aux veines hépatiques. 

En outre, quelques observations prouvent que deux de ces anoma- 
lies peuvent se rencontrer simultanément chez le même individu. Ainsi 
chez des sujets où il existait deux veines caves supérieures, dont l’une 
souvrait dans lPoreillette gauche , on a vu cette même oreillette rece- 
voir en même temps, soit le tronc commun des hépatiques (4), soit la 
veine cave inférieure (5). 

Ces cas d’embouchure de diverses veines dans l'oreillette wauche, ont 
été présentés par des enfans âgés seulement d’un an environ, de quel- 
ques mois, de quelques jours, ou même morts presque aussitot après 
leur naissance. Îl est à peine nécessaire de remarquer que chez eux le 
sang noir d’une grande partie du corps ou au moins de quelques ora- 
ganes importans étant versé dans les cavités gauches, le cœur ne pou- 
vait lancer dans l'aorte qu'un mélange de sang artériel et de sang vei- 
neux : mais je dois ajouter que les anomalies que Je viens d'indiquer 
n'étaient pas chez eux les seules causes du trouble de la circulation et 
du peu de durée de la vie. En effet, avec elles coïncidaient d’autres vices 
de conformation, et particulièrement le développement imparfait, quel- 
quefois même l’état tout-à-fait rudimentaire de la cloison médiane des 
oreillettes, et surtout de celle des ventricules. 


(1) Rise, dansle Medic. and physic. journ., t. XII. — Leuaime, dans le Bull. des sc. 
méd. ,t. V. 1810. 

(2) Wezse, Diss. de cordis ectopié , Berlin, 1818.— Brescuer, loc. cit., et Syst. vein., p. 2. 

(3) Mecxez, dans le Journ. compl., t. VIT, p. 310. 

(4) Brescuer, Mém. sur les ectopies du cœur., loc. cit. , p, 7. 

(5) Rinc, loc. cit. 
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J'ai dit que les cas précédens ne s'étaient présentés qu'un très-petit 
nombre de fois. Le transport d’une embouchure vasculaire, estencore 
beaucoup plus rare, el n’a même presque jamais été observé. Cependant 
Meckel (1) a vu la grande veine coronaire du cœur s'ouvrir dans le 
ventricule gauche ; anomalie d’où résultait encore le mélange du sang 
veineux , mais en pelite quantité, avec le sang artériel. 

Les embouchures anomales dissimilaires des troncs artériels s’obser- 
vent un peu moins rarement que celles des troncs veineux, et de plu- 
sieurs sortes. Tanlôt l'aorte ou l'artère pulmonaire s’insérent à la fois 
sur les deux ventricules; tantôt elles s’insérent l’une et l’autre sur le 
même ventricule; tantôt enfin l'aorte s’insère sur le ventricule droit et 
l'artère pulmonaire sur le gauche, et il y a ainsi transposition de lin- 
sertion de ces deux troncs, les veines conservant plus ou moins exacte- 
ment leur disposition ordinaire. 

L'insertion de l'aorte sur les deux ventricules à la fois (2) est ordi- 
nairement compliquée de divers vices de conformation du cœur, par 
exemple , de la perfection de la cloison inter-ventriculaire, ou bien de 
l’oblitération ou du rétrécissement de l'artère pulmonaire depuis le 
cœur jusqu’au canal artériel, qui alors se conserve jusqu à la mort, et 
de la persistance du trou de Botal. 

L'insertion de l’artère pulmonaire sur les deux ventricules (3), ano- 
malie plus rare que la précédente, s’est présentée avec des complica- 
tions plus remarquables encore. Chez deux sujets observés et disséqués 
par Cooper, l'aorte, après s'être courbée et avoir fourni les carotides 
et sous-claviéres, n’était plus qu’un petit rameau, oblitéré même en 
partie dans un cas, jusqu’à sa réunion avec une branche considérable 
de lartère pulmonaire, qui semblait fournir l'aorte descendante. Ces 
deux sujets, et la plupart de ceux chez lesquels on a observé l'insertion 
simultanée de l'aorte sur les deux ventricules, n’ont vécu que quelques 


(1) Man. d'anat. gén. , $ 1326, p. 807 de la trad. française. 

(2) Voyez Srénon, Acta Haffn., obs. 110. — Sannironr, Obs. anat. path., liv. IV. — 
Cuzor, Bull. de la fac. de méd., 1807, p. 21. — Mscxez, Handb. der path. Anat.,t.1 
(dans l’article intitulé : Mangelh. Form des. Iersens, p. 419 et suiv.), et surtout dans 
Archiv fur die Physiol., t. I, p. 221, ou dans le journ. compl. des sc. méd.,t. 1, 
p. 224-240 , et suite, p. 801-316. — Duncan, Medic. comment., p. 127. — Farns, 
Pathol. Researches, ess. , 1. — Cooper, dans le travail de Farre ; voyez aussi Deutsch. 
Archivo., t. 1. — Howsmr, Pract. obs. in surgery and morbid anat., 1816. — Turrer, 
Med. and. physic. journal de Londres, t. VIII — Knox, Med. and surg. journal 
d’Édimbourg. 

(3) Voyez Coover, Farre et Meckez, Locis cètat. — Maase, Diss. de morbo cœæruleo, 
Liepz., 1813. 
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jours, quelques semaines ou quelques mois. Cependant on peut citer 
_à l'égard de ces derniers deux ou trois exceptions, et Farre a même 
fait connaître un cas très-remarquable , dans lequel la vie s’est prolon- 
gee au delà de quarante ans. 

On à vu précédemment que lartère pulmonaire n'est quelquefois 
qu'une branche de l'aorte. Les cas dans lesquels elles’insére uniquement 
sur le ventricule gauche près de l'aorte, offrent, pour ainsi dire , le 
premier degré de cette anomalie. Au reste, on en connaît à peine 
quelques-uns ; encore , chez les sujets qui les ont présentés, la cloison 
des ventricules, de même que celle des oreillettes, étaient-elles très- 
incomplètes, ou même tellement rudimentaires que l'insertion de l'ar- 
tère pulmonaire se faisait plutôt sur la portion gauche du ventricule 
unique que sur le ventricule gauche (1). 

L'insertion de laorte sur le ventricule droit ou sur la portion droite 
d'un ventricule unique, constitue un vice de conformation précisément 
inverse sous le rapport anatomique et non moins remarquable. Elle 
coïncide quelquefois avec le rétrécissement de l'artère pulmonaire, ou 
même , d'après Meckel (2), avec l'absence de ce vaisseau. 

Les deux anomalies que je viens d'indiquer peuvent exister séparé- 
ment : elles peuvent aussi se presenter réunies chez le même sujet , les 
veines conservant au contraire leur disposition normale ; et il existe 
alors une véritable transposition de linsertion de l'artère pulmonaire 
el de celle de l'aorte pulmonaire. Baillie (3) a le premier signalé cette 
disposition , l’une des plus rares de touies, et l'une des plus remarqua- 
bles par son influence physiologique aussi bien que par ses conditions 
anatomiques. En effet, considerée en elle-même, et abstraction faite de 
toutes les complications qui peuvent se présenier, elle n’a pas scule- 
ment pour effet de produire le mélange du sang veineux et du sang 
arlériel, mais, comme il est facile de le concevoir, elle empêche direc- 
tement la conversion elle-même du sang veineux en sang ariériel, Le 


(1) Mérx, Hist. de l’ac. des sc. pour 1700, p. 42. — Fanre, Loc. cit, — Manfcuar j 


Journ. gén. de méd., t. LXIX, p. 354 — Voyez aussi Horrmans, Medic. and pPhysic. 
journ. de New-York, t. VI. 

(2) Journ. compl., loc. cit., p. 312. — Voyez différens cas dans Farre, loc. cit. — 
Fiescumann, Leichenæffnungen. — Avenneruy, Surgical observations. 


(5) Series of engravinh wh. are intend. to illustrate the morbid anat. , fasc. 1, pl, 6. 
— Voyez aussi LanGsrarr, dans le London mediv. Revierw , t. IV. — FARRE, loc. cit. — 
Tixnemanx , dans le Zeëtsch. fur Physiol., premier cahier, p. 111, pl. VII, fig. 9; et dans 
le Journ. compl., t. XX, p.326. — Ducs, Mémoire lu à l'académie des sciences le 24 
septembre 1827 ; voyez les journaux de médecine du temps, qui tous ont rendu compte 
de cette observation. — Ces cinq cas sont les seuls que je connaisse. 
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sang rouge des veines pulmonaires passe bien, comme à l’ordimaire, 
dans l'oreillette gauche, puis dans le ventricule gauche; mais de là , 
l'artère pulmonaire le porte de nouveau dans le poumon. D'un autre 
côté, le sang noir des veines caves, versé comme à l'ordinaire dans 
l'oreillette droite, est poussé dans l’aorte par le ventricule droit. Il Y 
aurait donc dans ces cas très-remarquables, comme dans l'état nor- 
mal, une double circulation : mais le poumon recevrait toujours du 
sang déjà artérialisé, tandis que le même sang veineux, parcourant 
successivement le système aortique et le système des veines caves, re- 
viendrait sans cesse aux organes. 

11 semble que les sujets qui naissent affectés de ce vice de conforma- 
tion , soient nécessairement condamnés à une mort presque immédiate. 
L'observation a cependant montré qu’il n’en est pas toujours aimsi, el 
qu'ils peuvent même trainer leur débile existence pendant plusieurs 
semaines (1) et même plusieurs mois (2). Ce fait, qui paraît au premier 
abord contraire à toutes les théories, peut s'expliquer d’une mamiére 
satisfaisante par la conservation, soit du canal artériel seul, soit de ce 
canal et du trou de Botal, ou en général d’une communication médiale 
ou immédiale entre les, cavités gauches du cœur, remplies de sang 
artériel, et les cavités droites, remplies de sang veineux ; communica- 
lion dont on a en effet constaté la persistance dans le petit nombre de 
cas qui se sont présentes. 

Cette dernière circonstance, très-remarquable en elle-même, mérite 
aussi de fixer l'attention sous d’autres rapports. Elle fournit en eifet 
une preuve frappante de la vérité d’une proposition en apparence 
paradoxale, sur laquelle j'aurai plus tard à revenir : c’est qu'une ano- 
malie, par cela même qu’elle devient plus grave et plus compliquée 
sous le rapport anatomique, peut devenir moins fâcheuse, et, pour 
ainsi dire, plus simple sous le rapport physiologique. En d’autres ter- 
mes, les diverses complications des vices de conformation, loin 
d'accroître constamment le désordre des fonctions, loin de mettre 
toujours de nouveaux obstacles à leur accomplissement, tendent quel- 
quefois à rétablir plus ou moins complètement l'harmonie troublee, 
en plaçani les organes dans de nouvelles combinaisons d'action, d'ou 
découle un nouveau mode de coordination. 

C’est seulement en envisageant sous ce point de vue les divers vices 
de conformation que je viens d'indiquer, que l’on comprendra pour- 


(1) Lawcsrarr , loc. cèt. — Bai, loc. col. 


2) Fare, loc. cit. 
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quoi le canal artériel, et de même, la cloison des oreilleties ou celle 
des ventricules-restent si souvent perforés, lorsque linsertion d’un 
tronc vasculaire se trouve transportée des cavités gauches aux droites ë 
ou des cavités droites aux gauches. Par ce changement de connexion , 
le mode normal de- circulation étant rendu difficile ou impossible, le 
sang s'engage dans les voies insolites qui lui sont ouvertes , €t la non- 
oblitération d’une ou de plusieurs des ouvertures du cœur embryon- 
naire ou fœtal, est ainsi le résultat ordinaire , en même temps que la 
condition du mode nouveau de circulation qui s'établit. C’est ainsi que 
la transposition de l'aorte et de l'artère pulmonaire, si elle existait seule, 
mettrait un obstacle insurmontable à l’hématose, et par conséquent à 
la vie : mais une autre anomalie, la persistance d’une ouverture fœtale, 
coïncidant avec elle, permet le mélange du sang artériel et du sang 
veineux , et l’accomplissement des fonctions nécessaires à la vie devient 
possible, au moins pendant quelque temps. 

Il me resterait, pour terminer l’histoire des vices de conformation 
qui résultent de l'embouchure anomale dissimilaire d’un ou de plusieurs 
vaisseaux , à faire connaître les phénoménes très-remarquables que pré- 
sentent pendant leur vie les sujets qui en sont affectés : phénomènes 
dont l’ensemble se rapporte à l’état pathologique que l'on désigne sous 
le om de maladie bleue ou cyanose. Mais je ne puis en présenter le 
tableau d’une manière complète et sous son véritable jour , qu’aprés 
avoir fait connaître plusieurs autres vices de conformation qui appar- 
üennent au cinquième ordre des anomalies de disposition. En effet, 
quoique très-différens par leurs conditions anatomiques de tous ceux . 
dont je viens de parler, ils ont cependant pour effet, comme la plu- 
part d'entre eux, de produire le mélange du sang veineux ct du sang 
artériel, et leur sont analogues sous tous les rapports par leurs effets 
physiologiques et pathologiques. Je renvoie done l’histoire de la cyanose 
à l’un des chapitres suivans , et je passe immédiatement à celle des 
autres embouchures anomales du second groupe, et d’abord à celle des 
conduits excréteurs des glandes dans diverses poches, réservoirs ou 
cavités. 


Embouchures anomalcs des conduits excréteurs des glandes. 


Les déviations organiques qui se rapportent à cette subdivision, se 
sont rarement presentiees aux observateurs ou du moins ont rarement 
fixé leur attention. Elles sont en effet pour la plupart très-peu remar- 
quables, el leur histoire peut, pour ainsi dire , se résumer presque tout 
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entière dans celle remarque générale, qu'il n’est aucun d’entre eux 
dont l'insertion ne puisse se faire plus en dedans ou plus en dehors, 
plus en avant ou en arrière, plus haut ou plus bas qu'à l'ordinaire. 
Toutefois, le conduit D ta à et surtout les voies biliaires et les 
uretères, ont présenté chez quelques sujets des variations qu’il importe 
de faire connaître en particulier. 1 

Tout le monde sait que le conduit excréteur du pancréas s'ouvre 
ordinairement dans le duodénum par un orifice qui lui est commun avec 
le canal cholédoque, mais que souvent aussi chacun de ces deux con- 
duits a son embouchure séparée. Il est beaucoup moins commun de 
voir le canal pancréatique se diviser à une distance plus ou moins 
grande du pancréas, en deux branches qui s'ouvrent, soit toutes deux 
dans le duodénum, soit l’une dans cet intestin et l’autre dans le canal 
cholédoque (1). Cetie bifurcation du conduit excréteur du pancréas 
forme en quelque sorte le passage de l’état normal à la duplicité com- 
plète de ce canal, et résulte, comme elle, non de la production d’une 
branche surnuméraire , mais au contraire de la persistance d’un état 
primitif de développement. 

La bifurcation du canal cholédoque est une variété parfaitement 
analogue à la précédente. Dans ce cas, les deux branches s’imsérent 
presque toujours lune à peu de distance de Pautre, sur le duodénum. 
Cependant Vésale (2) a vu l’une d’elles s'ouvrir dans l'estomac chez un 
matelot qui avait toujours élé exempt de mal de mer et de vomissement. 
On a trouvé aussi le canal cholédoque divisé en deux branches dont 
l’une allait s’insérer sur le duodénum, tandis que lautre se portait à 
la tête du pancréas et paraissait sy perdre. 

Le canal cholédoque peut aussi , lors même qu'il reste unique dans 
toute son étendue , présenter des anomalies d’embouchure plus ou moins 
remarquables. Ainsi taniôt il s’insère sur un point du duodénum diffe- 
rent de celui où se fait ordinairement son embouchure, et tantôt dans 
l'estomac Ini-même. Par exemple, Cabrol (3) rapporte un cas du premier 
genre, dans lequel ce canal s’ouvrait à l'origine du duodénum, très- 
près du pylore. IT n'est pas sans intérêt d'ajouter que le sujet chez 
lequel Cabrol a observé celte anomalie, avait était très-sujet aux nausées 
et aux vomissemens, et qu’il était mort du cholera-morbus. 


(1) Tiepemann, dans une notice que l’on trouve traduite dans le Journ. compl. des sc. 
méd. , t. IV, p. 330 , a présenté le résumé de toutes les variétés de disposition du conduit 
pancréatique, que l'on trouve rapportées par les auteurs. 

(2) De corporis humani fabricä.—Voy. aussi Lasnwec , dans le Bull, de la fac.,t. 1, p.55. 

(3) Voyez son Alphab. anatomicuin. 
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Les autres conduits biliaires sont, comme le canal cholédoque, sujets 
à quelques variations. Ainsi on a vu quelquefois le canal hépatique 
s'ouvrir par une ou plusieurs branches dans la vésicule biliaire ou dans 
le canal cystique. \ 

Les uretères, peu constans dans leur nombre, le sont au contraire à 
un haut degré dans leur insertion , pourvu toutefois que la vessie existe. 
En effet, dans les cas même où cet organe a subi de graves déforma- 
ons, lorsque, par exemple, il est affecté d’extroversion , les uretères, 
quels que soient leur'nombre et la position des reins, gagnent cepen- 
dant leurs points ordinaires d’embouchure. C’est donc seulement dans 
un petit nombre de sujets qu’on a vu ces conduits, la vessie existant , 
s’écarter de l’ordre normal quant à leur embouchure ; encore leur ano- 
malie se bornait-elle à ce qu’ils allaient s’insérer sur un point de la 
vessie plus ou moins éloigné de celui où ils s'ouvrent ordinairement. 

Au contraire , les uretères dont la formation est seulement subordon- 
née à celle des reins, et qui peuvent ainsi exisler indépendamment de 
la vessie, ont présenté à leur embouchure, chez des sujets privés de cet 
organe , diverses dispositions très-éloignées de l’ordre normal, et 
toutes très-dignes d'intérêt. Ces dispositions anomales sont liées par les 
rapports les plus intimes avec plusieurs vices de conformation du rec- 
tum, de lurèthre, des canaux déférens et du vagin, et forment avec 
eux un groupe très-remarquable par l'examen duquel je vais terminer 
l’histoire de la longue série des anomalies de connexion. 


Embouchures anomales de l'intestin, du vagin et des autres canaux splanchniques. 


J'ai remarqué ailleurs (1), en déduisant ee fait général de la compa- 
raison de l’ensemble du règne animal, que tous les canaux qui se por- 
tent des parties latérales de la cavité de l'abdomen vers les ouvertures 
inférieures ou postérieures du corps (et tels sont les uretères, les ovi- 
ductes, les conduits déférens et les canaux péritonéaux ), présentent à 
leur terminaison un grand nombre de variations importantes, tandis 
qu'ils offrent presque constamment la même disposition à leur extrémité 
latérale. Ainsi, il existe dans un grand nombre d’espèces, chez l’homme 
par exemple, deux ouvertures, l’une génito-urinaire et l’autre anale; 
dans d’autres, trois ouvertures , l’une anale, l’autre génitale , la troi- 
siéme urinaire; où bien encore trois ouvertures, dont deux appartien- 
nent aux Canaux péritonéaux , et dont la troisième est commune au 


(1) Propositions sur la monstruosité considérée chez l’homme ct les animaux (Thèse 
inaug.). Paris, 1829, { XX. 
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rectum, aux organes urinaires et à l’appareil sexuel : enfin il est un 
grand nombre d’animaux chez lesquels on ne trouve au contraire 
qu'une seule ouverture, donnant passage à la fois à tous les produits 
excrémentitiels. 

Cette remarque, dont l’exactitude est constatée par l’observation pour 
les variations normales des diverses espèces d'animaux , n’est pas moins 
vraie pour les varialions anomales que l’on observe entre les individus 
d’une même espèce, et l’on va voir qu’il existe même une grande ana- 
logie entre plusieurs des conditions organiques que je viens d'indiquer 
chez divers animaux , et plusieurs des vices de conformation que j'aurai 
à décrire chez l’homme et chez quelques mammifères. 

Ces vices de conformation, dont l'étude n’est ni sans intérêt théori- 
que ni même sans quelque importance pratique, se subdivisent très- 
naturellement en quatre groupes. Ainsi, par une disposition insolite, 
l'orifice d’un canal peut devenir extérieur, d'intérieur qu'il est ordi- 
nairement; el, réciproquement, un orifice, normalement extérieur, 
peut devenir intérieur. Enfin l’orifice d’un canal peut aussi, quoique 
se faisant dans un lieu insolite, rester comme das l’état régulier , soit 
à l'intérieur, soit à l’extérieur. Dans ces deux derniers cas, si toutefois 
l'anomalie d'embouchure existe seule et sans complication d'aucune 
autre déviation organique, le nombre des ouvertures extérieures de la 
région pelvienne est le même que dans l’état normal : on voit au COI- 
traire que , dans le premier , il a nécessairement subi une augmenta- 
uon , et dans le second une diminution. 

Parmi les déviations qui n’entrainent aucun changement dans le 
nombre des ouvertures extérieures, l’une des plus simples et des moins 
anomales, en même temps que l’une des plus rares, est l'embouchure 
directe des uretères dans l’urêthre (1). Cette disposition, qu’accom- 
pagne généralement chez l’homme l’absence plus ou moins complète de 
la vessie, et qui réalise chez lui l’état normal d’un grand nombre 
d'animaux, n'empêche l’accomplissement d'aucune fonction, et surloul 
n'est point une cause de mort; mais elle constitue un véritable vice de 
conformation, parce que les sujets qui en naissent affectés , se trouvent 
dans la nécessité d’uriner presque continuellement. 

L’embouchure des uretères, soit dans le vagin (2), soit dans le rec- 


(1) Binnincer, Observ.elcurat. med, centur. Strasb., in-8. — LiEuTAUD, Hist. anat. medic. 
(2) Bousquer, Journ. de méd., t. VI, p. 128. — J.-L. Prnir, Traité des mal. chirurg., 
{. 11. — Mon père a décrit, dans lés Ann. des se. nat.,t. IV, un enfant chez lequel 


l'uretère droit, qui existait seul, allait se perdre sur Île vagin par une pointe sans orifice. 
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_tum (1), a aussi été observée quelquefois, surtout chez des sujets qui 
présentaient d’ailleurs d’autres vices de conformation. Dans la première 
de ces déviations il existe, comme à l'ordinaire, deux ouvertures, l’une 
sénito-urinaire, l’autre rectale; dans la seconde, au contraire, lune 
des ouvertures correspond seulement aux organes de la génération, 
et l’autre devient commune aux déjections urinaires et fécales. 

On doit regarder comme très-analogue aux vices de conformation 
précédens , lembouchure des canaux déférens dans la vessie ou les 
urctères. Littre (2) a observé un cas très-remarquable de ce genre chez 
un fœtus d’ailleurs anomal à plusieurs égards : le conduit déférent 
droit allait s'ouvrir dans l’uretère du même côté, et le gauche dans la 
vessie. Le gland du pénis était imperforé. 

= Je placerai à la suite de ces divers cas l'embouchure anomale du 
vagin ou du col de l’utérus soit dans la vessie, soit dans le rectum. 
Dans la première de ces déviations, l’une des deux ouvertures du corps 
est comme à l'ordinaire commune aux voies urinaires et génilales, et 
l'autre est l’anus. Cette disposition, l’une des moins anomales parmi 
celles dont nous avons iei à faire l’histoire ,est en même temps tellement 
rare qu’on en trouve à peine quelques exemples dans les annales de 
la science. 

L’embouchure du vagin ou du col de lutérus dans le rectum est une 
anomalie moins rare, mais beaucoup plus remarquable encore. Il existe 
alors, comme dans l’état normal, deux ouvertures; mais l’une, celle 
de l’urèthre , est propre aux organes urinaires , et l’autre est commune 
à la fois à l’excrétion des matières fécales et aux fonctions génératrices. 
Ce vice de conformation, quelque grave qu’il paraisse, n’est point 
une cause nécessaire de stérilité pour les femmes qui en sont affectées. 
L'observation que publia Louis en 1754, dans une thèse devenue célèbre 
par les persécutions qu’elle attira sur son auteur (3), et plusieurs au- 
tres faits non moins authentiques (4), prouvent que non-seulement la 


(1) Oserreurer , Veues Archiv de Stark, t. II. 

(2) Voyez les Mém. de l’acad. des sc. pour 1709, p. 13. 

(3) De partium externarum generationt inservientium in mulieribus naturali,vitiosd et 
morbosä dispositione. Cette thèse où Louis posait cette question : An uxore sic disposité uli 
fas sit vel non, judicent theologi morales, valut à son auteur les persécutions de la Sorbonne ; 
et la publication en fut défendue par arrêt du parlement. Elle fut cependant publiée 
en 1754, grâce à la tolérance éclairée du pape Benoit XIV. 

(4) Voyez encore sur ce vice de conformation : Barpaur, Cours d'accouchemens ,t. II. — 
Rossi, Hist. de la soc. de médec. de Montpellier, t. 1, p, 39. — Murat, Dict. des sc. 
méd., t. ENT, p. 459, art, Vagin. — Marc, 1hid. ,t. XXIV, 208 , art. Jimpuissance. 
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conceplion est possible, mais que l'accouchement peut même se termi- 
ner heureusement par l’ouverture anale, agrandie par la déchirure 
plus ou moins complète du périnée. Dans un ou deux cas, la déchirure 
irrégulière de cette région a été prévenue par uue incision faite au 
moment de l'accouchement , qui se termina ensuite assez facilement par 
l'anus. Toutefois il n’en est pas toujours ainsi, comme le prouve une 
observation très-curieuse de M. Portal (1): Une femme chez laquelle il 
existait seulement, au lieu d’une véritable vulve, une très-petite ou- 
verlure pour l'émission des urines, et qui avait toujours été réglée 
par l'anus, devint grosse; à la fin de sa grossesse etsurtout pendant le 
travail, la petite ouverture de la région pubienne s'agrandit peu à peu, 
et l’accouchement se termina par les voies ordinaires. 

Le vagin communiquait donc à l’extérieur chez ce sujet, ainsi que 
dans l’état normal, en même temps qu'il s’ouvrait dans le rectum, 
comme dans les cas précédens. 

Dans tous les cas dont il a été question jusqu’à présent, nous avons 
vu, par suite de la disposition anomale des canaux, leurs orifices se 
transporter d’un point intérieur à un autre point intérieur. Les cas 
dans lesquels il y a au contraire transport d’un point extérieur à un 
autre point extérieur, sont pour la plupart plus graves que les précé- 
dens , quoique le nombre normal des ouvertures de la région pel- 
vienne, soit pareillement conservé. 

Teis sont surtout ceux que présente le canal intestinal, dont l’em- 
bouchure, extérieure comme dans l’état normal, s’est trouvée trans- 
poriée chez quelques sujets dans la région pubienne, chez d’autres à 
Pombilic (2). Une circonstance remarquable. et sur laquelle il importe 
de fixer l'attention, c’est que les anomalies d’embouchure du canal 
intestinal , que le déplacement de lanus indique au dehors, sont ordi- 
nairement accompagnées de l'absence d’une grande partie ou même 
de la presque totalité du gros intestin. Ce n'est donc point, à bien dire, 
le rectum qui offre dans ce cas une insertion insolite, mais au contraire 
la première portion du gros intestin, et quelquefois même l'extrémité 
de l'intestin grêle. 

Je citerai quelques exemples de cette disposition : les sujets qui les 


(1) Précis de la chirurgie pratique , t. 1, p. 745. 

(2) Outre les cas que je cite plus bas avec détail, voyez pour l'embouchure anomale 
de l'intestin à l’ombilic, Iartrmawn, Ephem. nat. curios. Dec. II, an. X, obs. 162. — 
Mecxez , Archiv de Reil, t. IX, cah. L , et Handb. der path. Anat, t.1, p. 707. — Et à 
la région pubienne : Housser, Hést. de lac. des sc. pour 1772, part, 1, p.24. — Ilunn, 


Obs, sur un vice de conform. daus le Journ. gén. de med. ,t. CXI 
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ont présentés, élaient monstrueux ou du moins remarquables par la 
réunion de plusieurs anomalies, et ils n’ont vécu au plus que quelques 
- heures. 

Chez un enfant nouveau-né, Petit (1) trouva au-dessus des pubis, 
une ouverture qu'il reconnut par la dissection pour un anus anomal, 
et à laquelle aboutissaient, à droite, l’iléum, à gauche, un segment 
irés-court du gros intestin analogue à une portion du cœcum. Il exis- 
lait un double appendice vermiculaire ; le reste du gros inteslin man- 
quait, et l'intestin grêle qui se trouvait presque entièrement rempli de 
méconium , paraissait lui-même incomplet. 

Dans un autre sujet, analogue à plusieurs égards au précédent , que 
mon père (2) a décrit il y a quelques années sous le nom d’aspalasome , 
et à la dissection duquel j'ai moi-même pris part, l'anus était placé à 
peu près dans laine droite, et le gros intestin se trouvait composé seu- 
lement du cœcum, de la première portion du colon , et de deux appen- 
dices terminés en cul-de-sac. Ces appendices venaient s'ouvrir dans 
l'intestin à peu de distance de l'anus, à peu prés comme les deux cœ- 
cums chez les oiseaux. Il n’y avait point de mésentérique inférieure ; 
anomalie qui rappelle aussi l’une des conditions normales des oiseaux. 

Enfin je citerai encore une observation faite par Littre (3) sur un 
fœtus affecté, comme le précédent, de plusieurs vices de conformation, 
et dont J'ai déjà eu occasion de parler dans ce paragraphe. L'iléon abou- 
lissait à une poche charnue, qui allait s'ouvrir, par l'intermédiaire 
d’un petit conduit de quelques lignes de long , sur la face ventrale du 
corps, au dessus des pubis. 

Les anatomisles qui ont vu l'anus placé à lombilic, ont également 
reconnu dans plusieurs cas de ce genre, que la portion du canal in- 
testinal qui aboutissait à cet orifice, était le colon, et non le rectum. 
C'est ce qui avait lieu, par exemple, chez deux enfans jumeaux que 
Méry (4) disséqua en 1700. L'ombilic formait en dehors une sorte de 
bourrelet, et le colon venait s'y terminer par une ouverture d’une 
ligne et demie de diamètre, 

Je me suis arrêté avec quelque détail sur ees cas remarquables : rap- 
prochés de ceux dans lesquels on à trouvé ie gros intestin également 


(1) Description d'un fœtus difforme , dans les Mém. de l’ac. des sc. pour 1716, p. 89. 

(2) GEorrroy Saint Hiraine, Descript. d'un genre nouveau de monstruosité nommé 
Aspalasome, dans le Journ. compl. du Dict. des sc. méd., t. XXI; et les Ann. sc. 
nat., loc. cit. 

(3) Sur un fœtus humain monstrueux , dans les Mém. de lac. des sc. pour 1709, p. 12. 


(4) Voyez l’Hist. de l'acad. des se., pour 1700, p. 41. 
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incomplet, mais terminé en cul-de-sac ou bien ouvert dans diverses 
cavités ,ils me semblent en effet pouvoir jeter quelque lumière sur l'uñe 
des questions les plus difficiles et les plus importantes de Pembryo- 
génie, le mode de formation et de développement du canal intestinal. 
Peut-être chercherai-je ailleurs à déduire de leur comparaison quel- 
ques conséquences que le sujet spécial de cet ouvrage m’interdit d'ex- 
poser ici. 

La seconde des ouvertures de la région pelvienne, que l’on peut dé- 
signer en général sous le nom de génito-urinaire (c’est-à-dire la vulve chez 
la femme et l’orifice uréthral chez l’homme), peut aussi, comme Panus, 
se trouver déplacée par suite d’un changement d'insertion. 

Cette anomalie est trés-rare chez la femme, et ne présente chez elle 
(si ce n’est dans quelques cas de monstruosité dont il sera question 
plus tard), que des conditions beaucoup moins remarquables que 
celles que j'ai signalées pour l'intestin. Tel est le cas d’une femme ob- 
servée par le docteur Champion (1), chez laquelle la vulve était placée 
au périnée tout prés de l'anus, l’espace qu’elle occupe dans l’état nor- 
mal se trouvant recouvert par la peau. Cette femme devint mère sans 
qu’il y eût, comme on le craignait, rupture du périnée. 

Dans ce cas la vulve se trouvait placée plus bas qu’à l'ordinaire: elle 
était au contraire au-dessus des pubis chez une petite fille morte quel- 
ques minutes après sa naissance, sur laquelle on trouve, dans l'Histoire 
de l'académie des sciences pour 1772 (2), quelques renseignemens dus 
à Housset. Dans ce cas assez remarquable, mais sur lequel il n’a été 
publié que des détails forts incomplets, l'anus était aussi déplacé: il se 
trouvait situé au dessus de la symphyse pubienne, etun peu au dessous de 
la vulve. 

Les anomalies d’embouchure de l’urêthre chez l’homme, sont un peu 
moins rares. Toutefois il s’en faut de beaucoup qu’elles se présentent 
aussi fréquemment que l’ont pensé un grand nombre d'auteurs, On a 
en effet souvent considéré comme appartenant à ce groupe les deux vices 
de conformation que l’on connaît sons les noms d’Aypospadias et d'épis- 
padias ; un, lhypospadias, assez commun, et résultant toujours d’un 
simple arrêt dans le développementde lurèthre, sans aucun changement 
de connexion ; l’autre, l’épispadias, plus rare, et ne constituant lui- 
même que dans un pelit nombre de cas une véritable anomalie de con- 
nexion. L'épispadias consiste en effet dans l'embouchure anomale de 


(1) Voyez l’article Vagin du Dict. des sc. méd., t. LVI, p. 460. 


(2) Première partie, p. 24. 


EMBOUCHURES ANOMALES DE L'URÊTHRE. 359 


Vuréthre à la partie supérieure du pénis, soit sur le gland, soit au con- 
traire dans un point plus ou moins rapproché de la symphyse pubienne. 
Or l'embouchure de l’urèthre, lorsqu'elle se fait au dessus de gland, est, 
comme l’hypospadias , le simple résultat de la non-réunion des parois 
de ce canal ; et tel est précisément le cas le plus ordinaire: aussi est-ce 
en traitant des anomalies par disjonction, que nous aurons naturelle- 
ment à faire l’histoire de l’épispadias. Si, au contraire, l’uréthre s'ouvre, 
non plus sur le gland , mais sur le dos du pénis dans un point plus rap- 
proché du pubis, celte déviation qui constitue un second genre d’épis- 
padias très-différent du premier, mais toujours confondu avec lui par 
les auteurs, est une véritable anomalie d’embouchure. Il est évident, 
en effet, qu'il n’y a plus simple arrêt de développement, mais bien chan- 
sement de connexion, puisque l'insertion de l’urèthre se trouve trans- 
portée au dessus des corps caverneux. 

Les cas où il en est ainsi, les seuls dont je doive présentement m'oc- 
cuper, sont beaucoup plus rares (1) que les cas du premier genre. On 
en connait cependant quelques-uns dont les plus remarquables sont dus 
à Chopart et à M. Richerand (2). Le sujet de l’observation de Chopart est 
un enfant de dix ans, chez lequel l’'urèthre s’ouvrait au dessus des corps 
caverneux , trés-près de la symphyse pubienne: l'urine sortait par jet 
dirigé du côte du ventre. À la partie antérieure du pénis se trouvait 
supérieurement une souttière, formant la continuation de l’urèthre, et 
le gland était imparfaitement développé, en sorte qu'il y avait arrêt de 
développement en même temps qu’embouchure anomale. Il en était à 
peu près de même dans le cas recueilli par M. Richerand, et dans les 
autres observations que possède la science. Seulement, dans la plupart 
de celles-ci, l'urine, loin de sortir par jet, coulait lentement dans la 
soultière longitudinale que présentait la face dorsale du pénis. 

L’orifice génito-urinaire peut présenter des déviations beaucoup plus 
remarquables que je dois maintenant indiquer. Je passe par elles aux 
anomalies d'embouchure, qui, résultant du transport à l'exterieur 


(1) Ine faudrait pas même considérer comme tels tous les cas où l’on voit l’urèthre 
s’ouvrir très-près du pubis : car, dans certains sujets, le pénis se trouvant frappé d’un 
arrêt général de développement, et les corps caverneux n’existant que rudimentaires , il 
peut arriver , ainsi qu’on le verra par la suite , que l’orifice urétral, quoique placé sur le 
gland , se trouve très-rapproché de la symphyse pubienne. 

(1) Cuorarr, Maladies des voies urinaires, t. IT, p. 528. — Ricurrano, Vosographie 
chèrurg., t. IV. — Voyez encore Saztrmaxn, De monstr. penis et urethræ conform., 
dans les Act. nat. cur., €. IV, obs. 65, p. 250: et Moncacni, De sed. et caus. morb. 
Epist. LXVIT , art. 6. - 
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d’un orifice ordinairement intérieur, produisent une augmentation 
dans le nombre des ouvertures de la région pelvienne. 

Le cas le plus digne d’intérêt que je connaisse dans ce groupe, est 
celui que mon père a observé sur un fœtus décrit par lui sous le nom 
d’aspalasome, et dont il a déjà été question dans ce chapitre. L’anus, 
comme je l'ai dit, était placé dans l’aine droite; au dessus de lui se 
trouvait l’orifice du vagin, et un peu plus haut encore, celui de l’urè- 
thre faisant au dehors une saillie très-marquée. La vulve était donc en 
quelque sorte décomposée dans ce sujet, et divisée en deux orifices 
parfaitement distincts, l’un appartenant en propre aux organes de la 
génération, l’autre à l'appareil urinaire : disposition qui se trouvait 
réaliser l’un des caractères les plus remarquables de l’organisation de 
la femelle de la taupe et de quelques autres mammifères de la même 
famille. De là le nom d’aspalasome (1), donné au sujet qui a présenté 
la déviation très-curieuse dont je viens de retracer les principales con- 
ditions. 

De même que dans le cas précédent , il existe trois ouvertures dans 
la région pelvienne, lorsqu'un des uretères vient s'ouvrir directement 
à l'extérieur, dans la région pubienne (2); il en existerait quatre, si les 
deux uretéres offraient simultanément cette disposition anomale, qu'il 
faut se garder de confondre avec celle qui résulte de l’extroversion de 
la vessie (3). Ce dernier vice de conformation se rapproche beaucoup 
en apparence de l'embouchure extérieure des uretères, et il n’est même 
pas sans quelque analogie avec elle : en effet, dans l’un comme dans 
l’autre, le nombre des ouvertures de la région pelvienne est pareille- 
ment augmenté, et les orifices des uretères sont devenus visibles au 
dehors : mais il y a cette différence essentielle que, dans l’extroversion 
de Ja vessie, leur déplacement n’est qu'apparent, l'insertion de ces 
conduits urinaires , quoique visible au dehors, ayant lieu sur la vessie 
aux mêmes points que dans l’état normal. 

L'insertion pubienne des uretères, ou de lun d'eux, est une ano- 
malie très-rare. J’ajouterai que je ne connais aucun animal ni aucun 
âge du fœtus ou de l'embryon où l’on observe une disposition analogue : 
on ne peut donc la considérer, en aucune manière, comme réalisant 


(1) D'ArrénaË, taupe, et Süue , corps. — Je reviendrai dans le second volume de cet 
ouvrage sur l’organisation des aspalasomes. 

(2) Lirrre, Sur un fœtus humain monstrueux, dans les Meém. de l’auc. des sc. 
pour 1709, p. 9. 

(3) Deux cas que mentionne Larrre, loc. cit. , p. 13 , ne sont vraisemblablement que des 


cas d’extroversion de la vessie. 
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un des degrés inférieurs de l’organisation animale, et par là peut s’ex- 
pliquer sa grande rareté. Il est à remarquer d’ailleurs qu’elle ne s’est 
guère présentée que chez des sujets très-imparfaitement conformés, 
et qui par conséquent s’élaient trouvés soumis à des causes éner- 
giques de perturbation à l’une des premières époques de leur 
développement. 

Il en est tout autrement des anomalies d’embouchure dans lesquelles 
il y a diminution du nombre des ouvertures de la région pelvienne. La 
plupart de ces anomalies résultent de la persistance de quelques-unes 
des conditions organiques de l’âge embryonnaire; et, comme il arrive 
presque constamment dans ce cas, elles réalisent chez l’homme et chez 
les animaux supérieurs, les caractères normaux d’un grand nombre 
d'espèces de la série animale. Enfin, c’est encore parce qu’ils dépendent 
d’un simple arrêt dans le développement, que ces vices de conforma- 
uon, quoique assez graves en apparence, ne sont pas très-rares, et se 
présentent aussi bien chez des sujets d’ailleurs normaux et viables , que 
chez des individus très-mal conformés ou même monstrueux. 

C'est ce qui a lieu par exemple pour l’embouchure de l'intestin dans 
la vessie, principalement dans son col, ou même dans l’urêthre : deux 
genres d'anomalies dont les annales de la science possèdent un assez 
grand nombre d'exemples, offerts pour la plupart par des enfans mâles. 
L’expulsion par l’urèthre d’urines mêlées de méconium est l'indice cer- 
tan de ces vices de conformation, désignés, le premier par Papendorp et 
Meckel (1) sous le nom d’atresia ani vesicalis , le second par Meckel (2) 
sous celui d’atresia urethralis. 

Dans presque tous les cas, lorifice de l'intestin dans les voies uri- 
naires, sorte d’anus interne, est trés-pelit, et permet seulement le 
passage de la partie la plus liquide du méconium et des matières 
fecales. Lorsqu'il en est ainsi, la mort survient au bout de quelques 
Jours ou de quelques semaines. Je puis citer comme exemple, entre 
autres observations, celle que fit, en 1753, Boirie, chirurgien au cap 
Français (3), sur un enfant mulâtre qui vécut douze jours; il n’existait 
qu’une très-petite ouverture de communication entre le col de la vessie 
et l'intestin : aussi ce canal se trouvail-il considérablement distendu 


(1) Parenvorr, Diss. de ano infant. imperfor. 1781 ; voyez Neue Sammlung auserles. 
Abhandl. fur Wundaerzte , part. I. — Meckez , Handb. der path. Anat.,t.1,p. 710-714 
et Man. d’'an. gén. , $ 2192. 

(2) Loc. citatis. 

(3) Hist, de lac. des se. pour 1755, p. 50. 
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lors de Ja mort de l'enfant, par suite de l'accumulation d’une grande 
quantité de matières fécales (1). 


Toutefois, on ne doit pas croire, avec Bertin (2) et plusieurs autres 
chirurgiens, que lembouchure de l'intestin dans les voies urinaires 
soit constamment une cause nécessaire de mort prochaine. Flajani (3) 
rapporte le cas d’un enfant mâle qui vécut jusqu’à huit mois, quoi- 
que l'intestin s’ouvrit dans la partie membraneuse de l’urèthre; encore 
un noyau de cerise, qui, avalé par l'enfant, s’engagea dans l’urèthre au 
point d’embouchure de l'intestin , fut-il la cause accidentelle de fa mort. 
Poulletier de la Salle (4) vit un enfant de trois ans auquel lorifice de. 
l’urèthre servait également d’anus, et ces observations ne sont pas les 
seules que possède la science (5). 

L'embouchure de l'intestin dans le vagin est un vice de conformalion 
très-analogue à celui dont je viensde parler :aussia-t-ilété toujours décrit, 
de même que celui-ci, comme une espèce particulière d’imperforation de 
l'intestin, quoique, dans l’un comme dans l’autre cas, l'intestin soit perforé. 


(1)On trouve d’autres exemples plus au moins analogues dans Wozrsrircez, Ephem. nat. cur. 
dec. 1, ann.If, obs. 22.—Sannes, bid., dec. I, ann. IX et X, obs. 194.— Kazrscumier, De 
raro casu ubi int. rectum in ves. urin.insertum fuit. léua, 1756.—Bertin, Mémoire sur les 
enfans qui naissent avec un véritable anus, dans les Mém. de l’ac. des sc. pour 177414 
p. 437. — Waczer , dans les {aarlem. Ferhandl.,t. IX. — Baunetocque , dans le Journ. 
gén. de méd. ,t. U. — Livré, dans le Journ. de chir. de Desault , t. IV. — WRISBERG , 
De præternat. int. recti cum ves. urin. coalitu, dans Comment. medic. phys., t. 1. — 
Hassezmann , De ami intestinorumque atresia , Utrecht, 1819.— VrouK , Mém. sur quel- 
ques sujets d'an. et de phys., Amsterdam, 1822 , p. 22 (chez un sujet affecté d’extrover- 
sion de la vessie). — Cavexns, dans les Arch. gén. de mén.,t. V, p.63. — CruvrILHIER ; 
Anat. pathologique , in-fol. , 2° livr. Quant à l’embonchure urétrale de lPintestin , con- 
sultez, outre plusieurs des auteurs précédens : Dumas, dans le Journ. gén. de méd., t. 1, 
p. 46. — Dezesaise , dans le Bull, de la soc. méd. d'émul., juin 1824, etle Bull. des 
sc. méd., nov. 1824. — Moxcza et Créwenr, dans la Vouv, biblioth. méd., t. IL, p. 99; 
— Il ne sera pas sans intérêt de rapprocher des faits précédens un cas dû à M. CRUuvEIL- 
mer, oc. cit., prem. livr., et dans lequel l'intestin allait s’ouvrir, par l'intermédiaire d’un 
conduit étroit, au dessous du gland , sans toutefois communiquer avec les voies genito- 
urinaires. 

(2) Bennin , loc. cit. , p. 497. 

(3) Observazioni di chirurgia , t. AV, obs. 39, 

(4) Voyez l’article cas rares du Dict. des se. méd., L. IV, p. 157. 

(5) Voyez Lacerus, Traité des monstres, lis. 11, chap. LIL (ce cas aurait été présenté 
par une femme adulte , mais il est peu authentique). — Morcacni, De sed. et caus. morb., 
epist. XXXU , art. 4. — Bravas, dans les Acles de Lyon,t. Il, p. 97 (chez un garçon 
âgé de quatre mois et demi). Dans ce dernier cas, l’intestin, passant sous la vessie, allait 


s'ouvrir dans l’urèthre qui semblait n'en être que la continuation. 
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C'est en effet ce que Papendorp (1), et après lui Meckel (2) et plusieurs 
autres anatomistes ont désigné sous le nom d’atresia vaginalis. 

L'embouchure vaginale de l'intestin est plus rare que l'embouchure 
vésicale ou uréthrale: cependant un assez grand nombre d'exemples se 
sont présentés à lobservation, et ont prouvé qu’elle constitue un vice 
de conformation três-analogue aux précédens, mais beaucoup moins 
grave; différence que lon aurait pu au besoin conelure à piori de la 
différence du diamètre du canal vaginal et de celui de l’urèthre. 

Ainsi, sans insister sur le cas d'une fille juive, citée par Mercuriale, 
qui, rendant ses excrémens par la vulve, paraît avoir vécu plus d’un 
siècle, au rapport de Morgagni (3), je puis citer une jeune fille obser- 
vée par Benivieni (4), qui mourut à seize ans; une autre, âgée de plus 
de septans , dont Antoine de Jussieu communiqua lobservation, en 1719, 
à l’Académie des sciences (5), et surtout un cas beaucoup plus remar- 
quable encore que rapporte M. Fournier (6). 

QI y a plusieurs années , dit ce savant médecin , que je fus appelé pour 
donner mes conseils à trois élèves en chirurgie, qui depuis cinq jours 
essayaient vainement d'accoucher une femme. Cette malheureuse, bien 
constiluée et âgée de vingt-deux ans, éprouvait d’horribles angoisses. 
Ayant appris d'elle qu'elle était fort constipée et n'avait point eu de 
garderobe depuis huit jours , je prescrivis un lavement. L'un des élèves, 
chargé de cetle opération, s’éevertuait inutilement pour trouver l’ouver-- 
ture de l'anus. J’allai à son secours, et je reconnus que l’anus était im- 
perforé: nul vesüige ne l’indiquait ; uneligne semblable au raphé partait 
du coccix et se terminait à la vulve. J’introduisis le doigt dans le vagin 
où Je trouvai l'intestin rectum flottant et comprimant la matrice, at- 
tendu qu'il était rempli d’excrémens. Son ouverture était aussi large que 
son diamètre,c'est-à-dire qu'il w’avait pas de sphincter. La canule y fui 
introduite, et le lavement pénétra dans lintestin, d’où il sortit sur-le- 


1) Loc cit. 
2) Loc, citatis. 
(3) Mercuriate, De morb. pueror., 1. 1. — Morcacni, loc. cit., epist. XXXIL, art. 3. 


( 
( 


(4) De abditis nonn. ac mirandis morb. causis, cap. 86. 

(5) Hist., p. 42. 

(6) Dict. des sc. méd., article Cas rares , t. IV, p. 155. — Voyez encore Fasmcr D’AQUA- 
PENDENTE ; Oper chirurg., chap. 88.— Van Swierex, Commentaria, t. IV, p. 575. — Perur, 
dans les Act. de santé de Lyon, t. II. — On connaît aussi quelques exemples d’embou- 
chure vaginale de l'intestin chez des enfans nouveau-nés : voyez Kirsten, Act. nat. cur., 
t. IX, obs. XI, p.24. — Rocnarn, Obs. sur l’imperf. de l'anus, dans l’ancien Journ. de 
méd, chèr. pharm., & LXXXV, p. 370. — Box, dans la dissertation citée plus haut de 


Papendorp. 


364 PART. II. LIV. IV. CHAP. IL, 


champ une prodigieuse quantité de noyaux de cerises, agglomérés 
avec des malières fécales. Après cetie évacuation je lerminai l’accouche- 
ment. Cette fille, honteuse de l’imperfection dont la nature lavait affli- 
oce, la tenait secrète, et n’osait, de crainte de se trahir, indiquer len- 
droit où il fallait introduire le lavement dont elle avait si grand 
besoin. » 

On voit par cette observation que l'embouchure de l’intesüin dans le 
vagin n’entraine pas l’impuissance, comme on la dit quelquefois, et 
qu’elle ne met d’ailleurs obstacle à l’acomplissement d'aucune des fonc- 
tions nécessaires à la vie. Cetle anomalie pourrait toutefois devenir une 
cause de mort, si l'ouverture de comunication entre le vagin et l’intes- 
tin était très-étroile : mais, dans tous les cas, et lors même qu’elle ne sau- 
rait diminuer en rien les chances de viabilité, elle constitue un vice de 
conformation ineommode et dégoûtant.Onne peut donc qu’applaudir aux 
essais tentés par plusieurs chirurgiens pour le guérir , aussi bien que le 
vice de conformation, beaucoup plusgrave sous le point devue physiolo- 
pique, qui résulte de embouchure de Pintestin dansles voies urinaires, Îl 
n'entre pointieidansmonsujetd’énumérer nidediscuterlesdiversmoyens 
thérapeutiques que l’on a cru pouvoir proposer ; mais Je dois dire que les 
idées erronées que les chirurgiensetles anatomistes mêmeles plus distin- 
gués sesont loujours faites de ces anomalies, en les considérantcomme des 
imperforations, les ont en général engagés dans de fausses voies. C'est 
ainsi, pour choisir un exemple entre cent, que Bertin, voulant guérir 
un enfant chez lequel l'intestin allait s'ouvrir dans les voies urinaires, 
et par conséquent avait changé de connexion et de direction, crut qu'il 
suffisait de faire une incision à Fanus , pour porter remède à ce qu'il 
appelaitavec tous les autres chirurgiens une imperforation. L'opération 
fut en effet pratiquée. Le rectum ne se trouva pas derrière lincision, 
au grand étonnement des assistans, que la sortie du méconium par lu- 
rèthre aurait dû instruire à l'avance de la nature du vice de confor- 
mation ; et le doigt du chirurgien, introduit dans lincision , même fort 
avant , chercha inutilement le rectum: cependant, dit Bertin (1), ce 
nétait pas pour l'avoir cherché dans l'endroit où il ne devait pas être. 
Je n'ai pas besoin d'ajouter que le patient ne tarda pas à périr. 

La confusion faite par tous les auteurs entre lesembouchuresanomales 
de l'intestin et les imperforations de l'anus, est également la source à 


(1) Loc. cit., p. 468. — Le mémoire de Bertin est d’ailleurs loin d’être privé d’intérét : 
on y trouve plusieurs vues importantes, et une appréciation assez exacte de la nature de 


quelques anomalies dont l'étude avait été long-temps tout-à-fait négligée. 
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laquelle Heister (1) a puisé une erreur grave sous le rapport théorique, 
et plus encore parles conséquences pratiques auxquelles elle conduirait 
nécessairement, si on l’adoptait. Suivant ce chirurgien, la communica- 
lion établie entre l'intestin et le vagin ne constitue point un vice de 
conformation congénial; mais elle s'établit consécutivement, les ma- 
licres fécales pouvant s'ouvrir un passage à travers le vagin, lorsque 
limperforation de l'anus les prive de leur issue ordinaire. ns 

Il est inutile d'exposer ici tous les faits qui réfutent cette hypothèse 
de Heister ; hypothèse contraire à la fois à toutes les données de la phy- 
siologie et de la pathologie. Si même j'ai cru devoir la rappeler ici, c’est 
afin d'appeler l'attention, par un exemple de plus, sur la nécessité de 
subordonner la classification des anomalies à leurs caractères essentiels ‘ 
et de rejeter enfin des rapprochemens arbitraires, source continuelle 
d'erreurs et de fausses applications. 

On voit par les faits que je viens d’exposer que le rectum peut s’ou- 
vrir, soit dans les voies urinaires , soit dans le vagin, comme nous avons 
vu les voies urinaires et le vagin s'ouvrir dans le rectum. On doit placer 
près de ces diverses déviations une anomalie non moins remarquable 
dans laquelle il n’exisie, comme dans les cas précédens , qu’une seule 
ouverture exlérieure à la région pelvienne : je veux parler de l'exis- 
tence d’un véritable vestibule commun ou cloaque, comparable à celui 
des monotrèmes ei d’un grand nombre d’autres animaux. Ce vestibule 
commun où cloaque esi une cavité plus ou moins distincte, communi- 
quant au dehors par une seule ouverture, et recevant intérieurement 
les orifices des voies urinaires, de l'appareil générateur et du rectum. 

Meckel (2) a réuni en un seul groupe, sous le nom de Æloakbildung 
(formation, disposition en cloaque), les cas dans lesquels il existe un 
véritable veslibule commun, et la plupart des précédens, y compris même 
une partie de ceux où l’on trouve à la partie inférieure du corps plusieurs 
ouvertures distinctes. Îl existe en effet des rapports assez intimes entre 
ous ces cas, et peut-être même quelques dispositions anomales for- 
ment-elles à divers égards la transition des uns aux autres. Cependant 
il n'en est pas moins possible et utile de distinguer et placer dans un 
groupe parüculier les cas où il existe un véritable vestibule commun, 
c'est-à-dire une cavité et une ouverture extérieure, communes aux voies 
digestives, aux voies généralrices, aux voies urinaires, el ne pouvant 
être considérées comme appartenant spécialement à l’un de ces trois 


(1) Institut. de chirurgie. 


LA 


(2) Handb. der path. Anat.,t.1, p. 698-743. 
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appareils d’excrétion. Ghez les femelles surtout, ce serait confondre 
des anomalies évidemment différentes que de réunir les cas où l’intes- 
tin s'ouvre dans le vagin, et ceux dans lesquels ces deux canaux se ren- 
contrent seulement à leur terminaison dans une cavité commune à toutes 
deux. Dans le premier de ces deux cas, les matières fécales sont ver- 
sées dans le vagin, et n'arrivent au dehors qu’en traversant son orifice : 
dans le second , au contraire, le vagin ne donne pas plus passage aux 
malières fécales, que l'intestin aux produits de la génération; et lou- 
verture extérieure , commune aux voies digeslives, génératrices et uri- 
naires ,n’est spécialement analogue ni à la vulve ni à l'anus externe, mais 
les représente tontes deux, à peu près comme il arriverait accidentelle- 
ment par une déchirure du périnée. 

C'est ce que j'ai vu d’une manière très-distincte dans un Cas remar- 
quable, observé chez une chienne adulte, et publié par M. le doc- 
teur Martin Saint-Ange (1), qui abien voulu me le communiquer ; C'est 
également ce que chacun apercevra avec évidence dans la planche que 
M. Martin a jointe à son mémoire. On ne voyait à lextérieur du corps 
qu’une seule ouverture conduisant dans une cavité ou poche peu pro- 
fonde, véritable vestibule commun: en effet, l’uréthre, le vagin el le 
rectum, un peu plus rapprochés entre eux dans leur portion terminale 
qu'ils nele sontordinairement, mais conservant d’ailleurs leurs rapports 
normaux, venaient déboucher successivement dans la cavité commune, 
savoir, l’urèthre en haut, le rectum en bas, et le vagin au milieu. La 
chienne chez laquelle M. Martin a observé cette disposition très-curieuse , 
était d’ailleurs remarquable par l'absence du prolongement caudal. Il 
n’a pas été possible de savoir si elle avait mis bas. 

L'existence d’un vestibule commun a été quelquefois aussi constatée 
dans l'espèce humaine, par exemple, par Saviard (2), chez une fille 
nouvellement née. Toutefois, dans ce cas et dans quelques autres 
que lon peut en rapprocher (3), le cloaque ne s'est jamais montré 
ni aussi semblable au vestibule commun que lon trouve normale- 
ment chez un grand nombre d'animaux, ni aussi distinct que dans 
l'observation de M. Martin. 


(1) Sur l'existence d'un cloaque observé chez un chien privé de queue , dans les Ann. 
des sc.nat.,t. XIT. 

(2) Obsero. de chirurg., p. 308. 

(3) Je ne puis mieux faire que de renvoyer pour ces Cas au Handbuch der pathologi- 
schen Anatomie de Meckez, loc. cit. , qui les a rapportés avec détail et comparés entre 


eux avee soin. — J’ajouterai seulement la citation d’un cas intéressant, que Harrmanx a 
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_ Je terminerai par ce genre remarquable d'anomalies d'embouchure , 
ee chapitre anquel la multitude des faits que J'avais à exposer m'a obligé 
de donner une grande extension. Pour résumer en peu de mots ce 
que j'ai dit dans les derniers paragraphes, je rappellerai que nousavons 
vu le nombre des orifices extérieurs de la région pelvienne s'élever dans 
plusieurs cas à trois et même à quatre, et se réduire au contraire dans 
quelques autres à un seul. Une autre combinaison peut encore se pré- 
senter: c'est l'absence de tout orifice à la partie inférieure du corps : 
anomalie dans laquelle, comme chez le polype, l'ouverture buccale 
sert à la fois à l’ingestion des alimens et à l'expulsion de leur résidu. 
Très-probablement un tel vice de conformation n'exisle pas sans qu'il 
y ait réunion insolite d’un ou de plusieurs canaux, comme dans les cas 
préceèdens; mais l’imperforation de l'anus et des voies génito-urinaires 
ayant été seule établie par l'observation, je renvoie au chapitre suivant 
l’histoire des cas trés-Curieux , mais très-imparfaitement connus, qui se 
rapportent à ce genre si remarquable de déviations organiques. 


consigné dans les Miscell, nat. cur. » Déc. Ian. 7 et 8, p. 59. Ce cas qu’a présenté une 
génisse , est l'un de ceux qui offrent le plus d’analogie avec l'observation que nous devons 
à M. Martin : il y avait même ce rapport que la queue était très-courte, — Voyez aussi 
Lacerus, Traité des monstres , liv. I, chap. LIII. 
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CHAPITRE IEL 


DES ANOMALIES PAR CONTINUITÉ DE PARTIES ORDINAIREMENT DISJOINTES. 


CC È —— 
Divisions, — Anomalies par imperforation, par jonction, par fusion. — Imperforation des 
divers orifices extérieurs. — Imperforation des orifices intérieurs. — Remarques pe 


nérales sur les réunions anomales.—Réunion de divers viscères, des doigts, des dents, ete. 


Les anomalies par continuité se partagent naturellement en trois 
groupes, que l’on peut caractériser de la manicre suivante : 

1° Réunion partielle ou complète, médiate ou immédiate des bords 
d’une ouverture ou des parois d’une cavité. 

2% Réunion partielle ou complète, médiate ou immédiate, superfi- 
cielle ou intime, mais non profonde, de deux ou plusieurs organes, 
ou de deux ou plusieurs portions du même organe. 

3° Réunion complète , immédiate , intime et profonde de deux ou plu- 
sieurs portions du même organe. 

De ces trois groupes, le premier comprend Îles anomalies par impei- 
foration ; le second, les anomalies par jonction; le troisième , les ano- 
malies par fusion. 


Ç 1. Des anomalies par imperforation. 


Les anomalies par imperforation, c’est-à-dire les anomalies qui con- 
sistent dans l’ocelusion d'ouvertures, de cavités ou de canaux libres 
dans l'état normal, ont aussi été appelées par plusieurs auteurs atrésies, 
atrétismes , oblitérations ; mais, de ces trois noms, les deux premiers, 
dérivés du grec, ont exactement la même valeur que le mot émperfora- 
tion , dérivé du latin, et n’en différent que par un peu plus d’obscurite. 
Quant au dernier, il doit être réservé aux imperforations acquises où 
accidentelles; imperforations qui dépendent d’une lésion organique, 
et non d’un vice congénial d'organisation ; qui sont, non de véritables 
anomalies, mais des casessentiellement pathologiques,et dont par conse- 
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_quentJje n'ai pasà traiter. Je ne meservirai donc ni desmots atrésie cl atré- 
lise, quisontinutiles, ni du motoblitération, quiest impropre; etje n’en 
liendrai à l'emploi du nom, d’ailleurs beaucoup plususité, d’anomalie par 
tmperforation, où d’une manière plus abrégée, d’énperforation. 

Les anomalies, toutes congéniales, qui composent ce groupe, peu- 
vent être distinguées en deux genres, suivant que l’imperforation est 
complète ou partielle (1), c’est-à-dire, suivant que l'ouverture man- 
que entièrement, ou que, fermée seulement en partie, elle se laisse 
encore apercevoir, mais rès-élroiie et ne suffisant plus aux fonctions 
de l’organe. Les imperforations partielles, quelquefois lout aussi fà- 
cheuses sous le rapport chirurgical que les imperforations complètes, 
sont toujours moins remarquables sous le rapport anatomique; et c’est 
de celles-ci que je m'oceuperai d’une manière plus spéciale. 

Il n'est aucune des ouvertures extérieures du corps qui ne puisse 
manquer par anomalie. Ainsi on rencontre plus ou moins fréquem- 
ment des cas d’imperforation de la bouche, des narines, des conduits 
auditifs, des paupières, des points lacrymaux, des mamelons, du pré- 
puce, de lurèthre, de la vulve, de Porifice du vagin et de l’anus. Tantôt le 
canal qui précède l’ouverture extérieure imperforée, est lui-même 
imperforé dansune partie de son étendue où même dans toute son élen- 
due ; tantôt il reste libre, et se trouve seulement privé de communica- 
lion à lextérieur par la présence d’une membrane plus ou moins résis- 
lante, formant une sorte de diaphragme, et dont la disposition est 
ordinairement comparable à celle de Fhymen à l’entrée du vagin, ou 
du tympan à l'entrée de l'oreille interne. La présence de ces deux 
membranes constitue en effet , à l'égard du canal vaginal et du conduit 
auditif, de véritables imperforations normales, l’une partielle , l’autre 
complète. 

En général, les ouvertures extérieures situées à la partie inférieure 


(1) Les chirurgiens divisent généralement les imperforations en complètes et en in- 
complètes , confondant dans ce second groupe, avec les véritables cas d’imperforation 
partielle, les cas de simple rétrécissement, dans lesquels il y a anomalie par diminution 
de volume , et non par continuité. Ce n’est pas ici, comme on pourrait le croire, une 
futile distinction de mots, mais bien une distinction fondée sur une étude attentive des 
rapports des anomalies, et qui peut même n'être pas sans importance pratique. Les véri- 
tables imperforations partielles , étant analogues par toutes leurs conditions anatomiques 
et physiologiques aux 2mperforations complètes, les mêmes moyens thérapeutiques sont 
applicables aux unes et aux autres. Au contraire , dans les cas de rétrécissement que les 
chirurgiens ont compris dans leur groupe tout-à-fait artificiel des émperforations incom- 


plètes, on doit avoir recours à un mode tout différent de traitement, et procéder par di- 


latation, et non par incision. 
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du corps sont les plus sujettes à l’imperforation: tels sont principale- 
ment l’orifice vaginal et l'anus. 

Il y à imperforation complète de lorifice du vagin, lorsque la mem- 
brane hymenest entière ; partielle, lorsque l’hymen ne présente qu’une 
ouverture extrêmement petite. Dans le premier cas, l'écoulement des 
règles est empêché au moment de la puberté, et le vagin, distendu par 
l'accumulation du sang menstruel, devient une poche volumineuse à 
laquelle il est nécessaire de pratiquer une issue au moyen de l'instru- 
ment tranchant. Un fait physiologique très-remarquable, c’est que les 
symplômes généraux auxquels donne lieu cette accumulation du sang 
menstruel dans le vagin , ont la plus grande ressemblance avec lessymp- 
tômes de la grossesse, et tellement, qu’ils en ont quelquefois imposé 
sur l’étatde jeunes filles qui non-seulement n'étaient pas enceintes, mais 
qui même ne pouvaient le devenir. 

Lorsque l’imperforation est seulement partielle, les règles peuvent 
sortir plus ou moins facilement : néanmoins cette anomalie est presque 
toujours un véritable vice de conformation, parce que, dans ces cas 
d'imperforation , l’hymen est ordinairement dense et résistant, au point 
qu'il devient quelquefois même un obstacle insurmontable à la copula- 
üon. Des observations très-curieuses et très-importantes pour la théorie 
de la génération (1), prouvent qu’alors même la fécondation n’est pas 
entièrement impossible, quoique l’intromission du pénis ne puisse avoir 
lieu. Ruysch a même constaté ce fait phisiologique dans un cas où il 
existait, outre l’hymen, une membrane particulière placée un peu plus 
profondément. La femme qui présentait cette double imperforation, 
était cependant devenue enceinte; mais elle ne put accoucher qu'après 
que Ruysch, en incisant les deux membranes, l’eût délivrée, après 
trois jours de souffrances, d'obstacles que les efforts naturels n'avaient 
pu surmonter seuls (2). 


(1) Voyez Baupsrocque, Traité d’accouch. , t.1, p. 184. 

(2) Cette opération ne serait pas suivie de succès dans tous les cas, le vagin pouvant 
étrenon-seulement imperforé, mais même incomplet : c’est au chirurgien à s'assurer avant 
tout par une exploration attentive de l’état du sujet dont il entreprend la guérison. La 
comparaison des cas assez nombreux que possède la science, lui sera très-utile pour arriver 


a ce but. Parmi ces cas, je citerai : Warren, Nouv. mém. de l’acad. de Berlin pour 1774 


(vagin fermé, outre l’hymen, par une membrane anomale). — Moriceau, Traité des maladies 
(des femmes ,t. 11, p. 189 et 409 (deux observ.). — Garaicrpuc, dans le Journ. de méd. 
de Corvisart. t. VI, p. 420. — Barnx, #bid. , t. XUIT, p. 29. — Deusre , dans le Journ. 


gén. de méd., t. LXVI, p. 94. — Wisaume, dans les Arch. gén. de méd., t. XI, p. 306. 


— France, Rossi, De nonn. monstruos., dans les Mém. de l'ac. de Turin , t. XXX, p. 155. 
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L'imperforation de l’anus est un vice de conformation beaucoup plus 
orave encore que celle du vagin: car, en empêchant l'évacuation du 
mécouium, elle compromet la vie. Dans les cas les plus ordinaires, 
Panus est bouché par un prolongement de la peau ou par une mem- 
brane fibro-celluleuse continue avec le sphincter externe, imperforé 
comme la peau. Une opération très-simple sufhit évidemment pour cor- 
riger de tels vices de conformation; mais il n’en est pas de même dans 
d’autres cas, où non-seulement l’anus n’exisie pas, mais où de plus Île 
rectum setermine en cul-de-sac à quelque distance delarégion anale, par 
exemple, s'ouvre dans la région pubienne, à Pombilic, dans le vagin, dans 
l'uréthre ou la vessie(1), ou bienencorese change vers son extrémité en un 
cordon fibreux sans cavité intérieure. Des anusartificiels ont été quelque- 
fois pratiqués avec succès chez des enfans ainsi conformés: mais le plus 


souvent la mort estsurvenue quelques jours après l’opération (2). 
[l est à remarquer que l’occlusion de l’anus coïncide assez fréqriem- 


Caganer Basse-Maisox , dans les Ann. de méd. physiol., etla Bibl. de méd., 1826, f, IH, 
p. 97. — Plusieurs de ces auteurs citent, dans leurs articles, d’autres cas observés plus 
anciennement. On peut d’ailleurs consulter sur le même sujet les principaux traités de 
chirurgie et d'anatomie pathologique. 

(1) J'ai fait l’histoire de ces cas remarquables dans le dernier paragraphe du chapitre 
précédent , lorsque j'ai traité des anomalies d'embouchure des canaux splanchniques. On 
voit que les derniers genres du deuxième ordre nous ont conduits par une transition natu- 
relle aux premiers genres du troisième. 

(2) Les dissertations et notices qui se rapportent à l’imperforation de l’anus, soit simple 
soit compliquée , sont extrémement nombreuses. Je citerai (outre les auteurs déjà men- 
tionnés pag. 361, 362 et 363) : Lupovicus, Ephem. nat. cur. dec. 1, ann. 3, obs. 257. — 
Durr, ibid. Dec. 11, ann.7, obs. 61. — Reisenus, loc. cit. — Kozicuex , Act. de Copenh- 
1671-72, obs. 84. — Lirrre , Mist. de l’ac. des sc. pour 1710, p. 47. — Morann, tbid., 
1755, p. 50. — Wacner, Comment. nor. , 1735, p. 864. — Perir, Mém. de lac. de chir., 
t. I,p. 386. — Saviann, Obs. chèr., p. 8. — Sarzmanx, Histor. morb., p. 25. — Léveizté, 
Journ. de chir. de Desault, t. IV. — Rozranp, Journ. de méd. de Corvisart, t. XXXII, 
p. 241.—Cévenox, Journ. gén. de méd., t.1, p. 36.—Dumas, 2bid.,t. IT, p.46.—Axzan, tbid., 
p. 123. — Duner, tbid., p.128. — Bivome , sbëd. ,t. XIT, p. 268.— Vousin, 2bid., t. XXI, 
p- 393. —Mrcokez, Archiv de Reil, t. IX, chap. I. — Jameson, Med. ess. d'Edimbourg, t. IV. 
—Rossi, loc. cit.— Voyez aussi, dans les princip. diet. de méd., l’article !mperforation. 
— Dans un cas publié par M. Grimaun , dans le J'ourn. gén. de méd.,t. LXXIV, p. 238, 
il n’y avait pas, à parler rigoureusement , imperforation de l’anus, mais imperforation de 
l'intestin près del’anus. — Dans un autre cas consigné par M. Trousser-Dezvincourt dans le 
Journ.de méd.de Béclard, t. XII, p. 3, l'anus était de même perforé ; mais le eolon était 
terminé par une dilatation aveugle.—Ces cas , très-différens de la véritable imperforation 
de l'anus, et plusieursautres ont toujours été confondus avec cette anomalie dont l’histoire, 
assez facile par elle-même, est devenue aujourd’hui très-difficile par la manière dont elle 


a été traitée le plus souvent. 
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ment avec le développement plus ou moins imparfait des organes 
sénitaux externes, et surtout avec l’imperforation soit du prépuce, soit de 
lurèthre. Quelquefois même, comme dans un cas publié par le docteur 
Desgenettes (1) , il y a de plus occlusion de l’orifice de la bouche.  * 

L'imperforation du prépuce et celle de l’urèthre peuvent aussi exister 
sans que le rectum présente aucune disposition insolite. Ces deux vices 
de conformation ont cela de commun qu'ils s'opposent également soit 
à l'émission des urines, soit à celle des produits des organes génitaux ; 
mais, de ces deux anomalies. la première, qui se présente assez fré- 
quemment, est toujours facile à corriger par une incision pratiquée 
avec le bistouri ou les ciseaux, tandis que la seconde, heureusement 
très-rare, peut être très-fâcheuse : c’est ce qui a lieu ; par exemple, 
dans les cas où le canal est imperforé, non-seulement à son orifice, 
mais aussi dans une portion plus ou moins grande de son étendue (2). 

Une autre imperforation qui, lorsqu'elle est complète, met de même 
obstacle à l'émission des urines el des produits des organes génitaux, 
et qui peut être comparée chez la femme à l’imperforation du prépuce 
chez l’homme, c’est l’imperforation de la vulve, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec celle de l’orifice vaginal. Cette anomalie, remarquable en 
ce qu’elle réalise accidentellement chez l’homme l’une des conditions 
normales propres aux taupes et à quelques autres mammifères, résulle 
de l'union des grandes lèvres; union qui est très-rarement complète. 
L'imperforation partielle s’observe au contraire assez fréquemment (3) : 
dans ce cas, les grandes lèvres sont ordinairement réunies dans leur 
partie supérieure ou dans leur partie inférieure, et non dans leur 
partie moyenne. 

L’occlusion congéniale de la vulve était regardée par les Romains 
comme l’un des signes les plus funestes que püût présenter une femme. 
Cornélie , mère des Gracques, était née avec ce vice de conformation. 


(1) Gazette salutaire , 22 mars 1792. W 

(2) Voyez sur l’imperforation du prépuce : Méns, fist. de l’ac. des se. pour 1700, p. 53. 
— Daaus, Verhandl. van het Genoot. Ieelk. d'Amsterdam , t. 11, 1793. — Et sur l’im- 
perforation de l’urèthre , Resezius, Eph. nat. cur, Déc. If, ann. 7, obs. 7 (avec imperf. 
de l’anus), — Operreurrer, Neues Archiv de Stark , t. I, p. 633. — J'aurai occasion de 
citer dans le cinquième chapitre de ce livre quelques eas où l’on a vu l’imperforation de 
l’urèthre coïucider avec la persistance de l’ouraque, 

(3) Elle peut exister seule, ou bien être accompagnée de divers autres vices de con- 
formation des organes sexuels. On trouve un cas remarquable de ce dernier genre dans le 


mémoire de F. Rossr, p. 160. — Voyez aussi Seuvirz, Éphem, nat. cur., Dec. T, 
ann. 9, obs. 2. 
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Parmi les imperforations des ouvertures situées à la partie supé- 
ricure du corps, les seules qui ne soient pas très-rares, c’est limperfo- 
ration des conduits auditifs et celle des paupières. 

Ces deux anomalies, dont l’une entraîne la surdité et l’autre la cé- 
cilé, ont dés long-temps fixé l'attention des chirurgiens, qui même ont 
cru devoir donner à la seconde un nom particulier, celui d’arcyloble- 
pharon où ankyloblepharon. 

L’imperforation du conduit auditif est loin d’être toujours curable. 
En effet, si dans beaucoup de cas elle résulte seulement de la présence 
d'une membrane à l'entrée ou sur l’un des points du conduit auditif (1), 
on trouve aussi quelquefois ce conduit bouché entièrement ou presque 
enliérement, par suite du rapprochement extrême de ses parois soit 
carlilagineuses , soit même osseuses (2). Dans la plupart des cas que je 
connais , l'anomalie n'existait que d’un seul côté. 

L'imperforation des paupières diffère de la plupart des imperfora- 
lions, en ce qu’elle résulte, non de la présence d’une membrane ano- 
male, mais seulement de l'union de deux membranes existant, mais 
séparées l’une de l’autre dans l'état normal. Dans la plupart des cas, les 
paupières sont simplement adhérentes soil sur un ou plusieurs points, 
soit sur toute la longueur de leurs bords ; mais dans d’autres, également 
curables, quoiqu'un peu plus compliqués, les cartilages tarses supé- 
rieur et inférieur sont eux-mêmes continus. Lorsque les bords des pau- 
picres sont unis sur toute leur étendue, la présence de deux rangées de 
cils indique la ligne suivant laquelle on doit porter l’instrument tran- 
chant pour établir l’ouverture normale (3). 

Cette imperforation est remarquable en ce qu’elle réalise accidentel- 
lement et par anomalie, chez l’homme adulte, des conditions organi- 
ques qui normalement s’observent chez un grand nombre d'êtres, dans 


(1) Duvernex, De organis auditus , t. IL, p. 28. — Oserteurrer, loc. cit. , p. 639. — 
Dans quelques cas où la membrane anomale se trouvait enfoncée dans le conduit auditif, 
elle a été décrite comme une seconde membrane du tympan. 

(2) Barrioun, Hist. anat. cent. NI, obs. 36. — Orenreurrer, loc, cit. — Voyez aussi le 
Journal encyclopédique , janvier 1775. 

(3) L'histoire de l’Académie des sciences pour 1721 rapporte un cas, d’ailleurs peu eu- 
ieux , d'imperforation des paupières. La mère de l’enfant qui présentait cette anomalie , 
était en société presque continuelle avec un aveugle , et l’on avait cru trouver dans cette 
circonstance la cause de l’imperforation. L’historien de l'académie , s’il ne partage pas 
cette opinion, n'ose du moins la rejeter, et il se borne à la mettre en doute. — Cette 
anomalie peut exister aussi chez les animaux. J'en ai observé un exemple chez un poulet 
que M. le docteur Rousseau a bien voulu me communiquer. J’ai vu aussi chez des chiens, 


les paupières rester adhérentes au delà de l’époque ou les yeux s'ouvrent ordinairement. 
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le cours de leur vie intra-ulérine; chez d’autres jusqu’après la naissance ; 
chez quelques-uns même pendant toute la durée de leur existence. Au 
reste, nous verrons bientôt que des arrêts dans le développement peu- 
vent expliquer de même un grand nombre d’autres imperforations. 

L'imperforation des narines est beaucoup plus rare que celle des 
paupières : cependant Littre et Jean Bianchi (1) l'ont rencontrée chez 
des sujets affectés aussi d’autres anomalies, et Oberteuffer (2) la même 
observée plusieurs fois. Dans la plupart des cas dus à ce dernier anato- 
miste, les narines étaient bouchées par une membrane mince et peu 
résistante; dans d’autres, au contraire, il a vu les parois de l’une des 
deux narines unies très-solidement. 

Dans le eas dû à Littre, l’imperforation de la bouche, anomalie plus 
rare encore que la précédente, coïncidail avee elle : la peau passait 
toul à la fois sur les narines et sur la bouche. L’occlusion de ce dernier 
orifice à été vue aussi chez des sujets dont les narines étaient ouvertes, 
mais chez lesquels il existait diverses autres anomalies (3). 

Les ouvertures naturelles situées à l'extérieur ne sont pas les seules 
qui puissent présenter des imperforations complètes et partielles. Cha- 
eun sait que plusieurs des trous des os, principalement ceux qui se 
trouvent dans la région faciale on à la base du crâne, et qui sont des- 
tinés à livrer passage à de petites branches vasculaires ou nerveuses, 
sont très-sujets à présenter des cas d'imperforation. On sait également 
que tout vaisseau dans lequel le sang à cessé de cireuler soit naturel- 
lement, soit par suite d’un accident quelconque, ne tarde pas à se con- 
verlir en un cordon à parois épaisses, privé entièrement ou presque 
entiérement de cavité (4). Je me borne à rappeler ici ces faits, et Je 
passe immédiatement à l'examen de quelques autres imperforations 
plus remarquables et surtout plus analogues aux imperforations des 
ouvertures extérieures dont j'ai parlé précédemment. 

Les cas les plus connus sont l’imperforation de l'iris et celle de lori- 


fice de la matrice. 


(1) Lire, dans les Mém. de lac. des se. pour 1701, p. 91. — J. Brancur, De mons- 
tris et reb. monstr., Venise, 1749. 

(2) Oserreurrer , loc. cit. 

(3) Voyez Burcuxer, Act. Nat. curios., t. WE, p. 210.— OL. Bonricuits, Act. Haffn.,t. 1. 
— Drscengites , loc. col. 

(4) Le cas le plus remarquable de ce genre, qui puisse se présenter, est sans aucun 
doute l’imperforation de l'aorte. J'ai déjà eu occasion de mentionner plus haut cette ano- 


malie. Voyez l’histoire des embouchures anomales dissimilaires des vaisseaux dans le 


cœur , p. 348. 
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L'imperforation congéniale de l'iris, que les chirurgiens ont confon- 
due, sous les noms de synizezis ou cataracte pupillaire , avec son 
imperforation accidentelle ou oblitération, est due quelquefois à la 
réunion complète des deux moitiés, primitivement distinctes et sépa- 
rées, dont se compose l'iris, plus souvent à la persistance de la mem- 
brane pupillaire. On l’observe assez rarement chez des individus 
d'ailleurs bien conformés ; mais elle se rencontre un peu plus fréquem- 
ment chez les individus qui présentent d’autres arrêts de développe- 
ment, et en particulier, comme nous l'avons vu, chez les albinos. 
Quelquefois la membrane pupillaire disparaît spontanément quelque 
lemps après la naissance; mais le plus souvent elle persiste pendant 
toute la vie, à moins qu’on ne la détruise au moyen d’une aiguille à 
calaracte, comme Cheselden paraît en avoir donné l'exemple dès 1728 
par une opération devenue célèbre (1). 

L'occlusion de l'extrémité abdominale des trompes de Fallope consti- 
tue une imperforation assez rare. Je ne connais aucun exemple d’im- 
perforation proprement dite de leur extrémité utérine. 

L'imperforation de l’orifice de la matrice, anomalie beaucoup plus 
rare que la précédente, résulte tantôt de la présence d’une membrane 
anomale se continuant avec la muqueuse vaginale, comme dans un 
cas observé par Littre (2), tantôt de l'union des deux lèvres de l’orifice. 
Lorsque l’imperforation est complète, l'obstacle qu’elle apporte à 
l'évacuation des règles, cause des accidens qui peuvent simuler la 
grossesse, el qui ne cessent qu’aprés qu’on a donné issue au flux men- 
struel par une ponction ou une incision (3). 


(1) On trouve des exemples de cette anomalie dans Lirrre, Mém. de l’ac. des sc. 
pour 1707, p. 659. — Wnisserc, De membr. fwtus pupillari, dans Comment. medic.. 
Gœtt., 1800.—Voyez aussi J. Cioquer , Mém. sur la membr. pupillaire, Paris, 1818. — 
Lercue , Petersb. vermischt. Abhandl., 1825 , rapporte une observation de pupille triple , 
et plusieurs auteurs des cas de pupille double, que le docteur Bizrarn (dans le Précis 
d'anat. pathol., qu’il a ajouté à sa traduction du 7raité des mal. des yeux, de LAWRENCE ; 
voyez la page 466 ,) explique par la persistance incomplète de la membrane pupillaire, 
Gette explication , si elle peut convenir à plusieurs cas, n’est certainement pas applicable 
à tous ceux que cite M. Billard, quelques-uns n’étant autre chose que des cas de fusion 
incomplète des yeux. — J’ajouterai que M. Billard a donné une explication peu différente 
d’un cas cité par Iimzx, Ophthalm. Beobacht., Brem., 1801, cab. I, et dans lequel la 
membrane pupillaire existait divisée en sept petits segmens. 

(2) Mém. de l'ac. des sc., année 1704. 

(3) Cette opération a été pratiquée tout récemment encore par le célèbre chirurgien de 
Montpellier, M. Delpech, sur une jeune fille de vingt-deux ans, chez laquelle on cherchait 


en vain et le col de la matrice et le museau de tanche. La rétention du sans menstruel 
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/imperforation de l’orifice de la matrice forme en quelque sorte le 
premier degré d’une autre anomalie plus remarquable encore, l’imper- 
foration de la cavité de la matrice. Cette imperforation n’est au reste 
presque jamais que partielle, la partie inférieure de la cavité de Por- 
sane étant ordinairement la seule qui manque. 

On a aussi observé l’imperforation partielle ou même totale des cavités 
du vagin , de l’urèthre, des uretères, et quelquefois même de la ves- 
sie (1) et du canal aérien (2). Il est à peine utile d'ajouter que ces quatre 
derniers vices de conformation sont des causes nécessaires de mort. 

Quant au canal alimentaire, il est quelquefois imperforé dans une 
ou plusieurs régions, principalement dans sa portion terminale, mais 
jamais sur toute sa longueur. L’imperforation résulte, tantôt de la 
présence d’une membrane placée transversalement , tantôt du rappro- 
chement extrême des parois intestinales tellement unies entre elles que 
l'organe passe de la forme d’un canal à celle d’un cordon solide ; tantôt 
enfin de la terminaison en eul-de-sac de lintestin ; cas très-remarqua- 
ble en ce qu'il résulte de la présence simultanée de deux anomalies 
inverses par leur nalure , savoir, une imperforation, qui est une ano- 
malie par continuité, et une interruption qui est une anomalie par dis- 
jonction (3). 

Je ne connais aucun exemple d’imperforation proprement dite (4) 
de l’une ou de plusieurs des cavités du cœur, mais seulement quelques 


avait produit chez cette jeune fille de vives douleurs abdominales, une fièvre violente avec 
délire , et plus tard des accès d’hystérie. Depuis l'opération les règles ont coulé régulière- 
ment et sans aucun accident. 

(1) Voyez Mrexez, Handb. derpath. Anat. , t. 1, p. 650. — On peut consulter aussi cet 
illustre anatomiste sur l’imperforation des uretères, ébid., p. 649. 

(2) Orro, Monst. acephal. descr., Krancof. ad Viad., 1808 , a vu la trachée-arière im- 
perforée sur un point chez un sujet monstrueux, — Dans un cas plus curieux encore qui 
a été publié par Rossi, loc. cit. , p. 167, la trachée-artère était au contraire normale , 
mais les bronches étaient imperforées dans toute leur étendue. Le sujet de cette observa- 
tion était un enfant, d’aitleurs bien conformé, et qui vécut quelque temps malgré cette 
srave anomalie. 

(3) Voyez, sur les anomalies par imperforation que peuvent présenter les diverses par- 
ties du canal alimentaire, Mrecxez, loc. cèt., p. 491 et suiv. 

(4) Toutefois dans certains cas d'embouchure anomale des vaisseaux dans le cœur, l’une 
des cavités peut se trouver plus étroite qu’à l'ordinaire, soit à cause de l'épaisseur trop 
grande de ses parois, soit parce que l’une des moitiés du cœur est peu développée. C'est 
ainsi que le ventricule droit se trouvait rudimentaire dans un cas dû au docteur MarécHAL 
(voyez le Journ. gén. de méd., t. LXIX), et déjà cité plus haut; disposition qui résultait, 
non d’une véritable anomalie par continuité, mais bien d’une anomalie par diminution de 
volume. 
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cas d’imperforation partielle des orifices artériels des ventricules, ré- 
sultant de l’adhérence des valvules. Cette anomalie est d’ailleurs elle- 
même trés-rare, aussi bien que la plupart des précédentes. 

C'est en effet une circonstance digne d'attention que, sauf quelques ex- 
ceplions, les imperforations des ouvertures ou des canaux placés à l’in- 
térieur du corps, se présentent beaucoup plus rarement que celles des 
orifices extérieurs. Cette différence n’est pas seulement apparente, 
elle ne dépend pas uniquement de ce que les unes s'offrent pour ainsi 
dire d’elles-mêmes à observation, tandis que les autres sont profondé- 
ment cachées: elle est au contraire très-réelle et très-remarquable. La 
cause en est, si Je ne me trompe, dans ce fait important que les im- 
perforations intérieures sont rarement, les extérieures au contraire 
presque toujours dues à des arrêts de développement. Tous les conduits 
qui, chez les adultes, sont tapissés par une membrane muqueuse (1), 
continue avec la pean à leur orifice, ont normalement , à une certaine 
époque de la vie de l'embryon, leur orifice imperfore, de la même ma- 
nicre que dans les cas les plus ordinaires d’imperforation anomale. Ces 
états organiques que les nosologistes ont si souvent considérées comme 
des maladies, ne sont donc autre chose que les conditions primitives 
conservées par anomalie, et devenues permanentes, de transitoires 
qu'elles devaient être. 

On conçoit facilement comment les imperforations inlérieures qui, 
sauf quelques exceptioms, ne réalisent pas un des états primitifs de 
l'embryon, doivent être plus rares que les imperforations extérieures. 
Dans le premiér cas la nature a dû modifier son plan; dans le second 
elle n’a eu qu’à le conserver plus long-temps qu’elle n’a coutume de le 
faire. On conçoit également bien que les ouvertures qui restent le plus 
long-temps imperforées chez l'embryon, doivent présenter plus fré- 
quemment quelesautres, des anomalies par imperforation , et cette autre 
remarque nous rend compte d’un autre fait. J'ai indiqué plus haut la fré- 
quence plus grande des imperforations des orifices situésà la partie infe- 
rieure du corps, par rapport à celles des orifices de la partie supérieure. 
En effet l'anus, le prépuce, le vagin sont encore imperforés chez l’em- 
bryon, long-temps après que les orifices de la bouche et les narines 
sont devenus libres. 


(1) Test remarquable que le conduit auditif externe (normalement fermé après la nais- 
sance, comme pendant la vie intra-utérine , par la membrane du tympan), est tapissé par 
un prolongement cutané, et non par une muqueuse, comme {ous les autres canaux qui 


aboutissent à l’extérieur. 
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Il me reste à compléter cette histoire générale des imperforalions, | 
par celle d’un genre d'anomalies qui n’est encore qu’à peine connu, 
mais dont les conditions sont trop remarquables pour que je les passe 
ici sous silence : je veux parler de l’absence de toute ouverture à la 
région PAR green 

Il semble qu'une mort prompte et inévitable doive résulter d’un tel 
vice de conformation : la théorie l’indique, et l’observation d’une mul- 
ütude de cas d’imperforation soit de l'urèthre, soit surtout du rectum , 
confirme ce qu’indique la théorie. C’est cependant ce qui m'a pas lieu 
constamment. 

On trouve dans l’ancien journal de médecine (1) l'observation d’ une 
jeune fille de quatorze ans qui ne présentait à l'extérieur aucune trace 
ni d'organes génitaux, ni d’urèthre, ni d’anus, et qui cependant dor- 
mait bien, mangeait avec appétit, et jouissait d’une excellente santé. 
Tous les deux ou trois jours, des vomissemens, annoncés par une dou- 
leur à l’ombilic, la débarrassaient de ses matières fécales. La douleur 
de lPombilic cessait aussitôt, et la jeune fille faisait disparaître l’odeur 
fétide qu’elles avaient MES à leur passage, en se lavant la bouche 
avec de l’eau parfumée. L'auteur de l'observation, Baux, ajoute que 
l'émission des urines se faisait par les mamelles. 

Celte dernière circonstance, tout-à-fait incroyable, est la seule que 
tous Îes auteurs w’aient pas regardée comme authentique dans cette 
observation vraiment paradoxale. Devons-nous, à leur exemple, ad- 
mettre ce phénomène si anomal de l’excrétion des matières fécales par 
la bouche; phénomène auquel on ne trouve rien de comparable chez 
embryon, si l'on ne remonte jusqu’à l’une des premières époques de 
formation , et rien non plus dans la série animale, si l'on ne franchit 
tout l'intervalle qui sépare l’homme du zoophyte ? Ou bien ne verrons- 
nous dans cette observation que le résultat d’une coupable supercherie, 
dont Baux aurait été ou l’auteur ou la dupe ? Peui-être n’hésiterions- 
nous pas à adopter cette dernière explication, si le fait rapporté par 
Baux existait seul dans la science : mais deux observations, analogues 
à la sienne, viennent, non pas sans doute en démontrer complètement 
la vérilé, mais au moins la rendre plus vraisemblable. 

Bariholin (2) rapporte avoir vu en Italie un homme de quarante ans, 
bien portant et robuste, mais n’ayant, comme la jeune fille dont Je 


(1) Voyez Baux, dans le Jowrn. de méd. de Vandermonde , t. VII, p. 59. 
(2) Hist. anal. rar. cent. X, obs. 65. — Cette observation est intitulée : ir sine pene 
et podire. 
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viens de parler, aucune trace extérieure ni d'organes sexuels, ni 
_danus, et rejetant comme elle de temps en temps ses excrémens par 
la bouche. Il en différait d’ailleurs en ce qu’il était affecté d’extrover- 
sion de la vessie : l'urine sortait goutte à goutte à peu de distance de 
lombilic qui paraissait manquer , ainsi qu’il arrive ordinairement dans 
ce vice de conformation. Ge malheureux , né sans sexe, fut pris d’abord 
pour une fille et baptisé sous le nom d'Anne : mais à vingt-quatre ans, 
le développement d’une barbe bien fournie le fit reconnaître pour un 
homme. 

Enfin tout récemment un cas non moins remarquable, mais sur 
lequel on ne possède non plus que des détails incomplets, a été publie 
par le docteur Denys (1). Quoique cette troisième observation appar- 
uenne essentiellement, d’après son auteur, à la pathologie proprement 
dite, et non à la tératologie, elle offre avec celle de Bartholin et celle 
de Baux des rapports trop intimes pour que je ne la cite pas ici som- 
mairement. Un homme qui, d’après M. Denys, n’était affecté dans son 
enfance d'aucun vice de conformation, fut atteint d'une paraplégie, et 
resta privé de lusage de la moitié ete de son corps, dont les 
ouvertures LATE finirent par s'oblitérer complètement. Le malade 
vécut cependant encore un grand nombre d’années; et, comme dans 
les cas précédens , c’est par la bouche qu’il se débarrassait du résidu de 
ses alimens. Îl y avait cependant cette différence que les vomissemens 
survenaient loujours trés-promptement après le repas, et que les matie- 
res expulsées se présentaient sous la forme d’une bouillie verdâtre et 
non d'excrémens. 

Je ne m'arrêterai pas ici sur ces trois faits trop incomplétement 
connus pour qu'il soit possible de les soumettre à une discussion. Je 
rappellerai seulement une remarque à laquelle nous a conduits, dans 
le chapitre précédent, l'histoire des embouchures anomales : c’est qu'un 
vice de conformation, mortel par lui-même et ‘lorsqu'il existe seul , 
peut cesser de l'être lorsqu'il coïncide avec d’autres dispositions inso- 
lites : alors de nouvelles conditions de coordination et d’harmonie 
peuvent s'élablir, el toutes les fonctions s’exécuter régulièrement, 
quoique par un mécanisme lout-à-fait inaccoutumé. C’est seulement 
par ces considérations que l’on peut concevoir comment, au moyen 
de modifications qui malheureusement ne nous sont pas connues, la 


(1) Notice surun cas de paraplégie, etce., dans les Arch. de méd., 1. IV, p. 562 (avec 
quelques remarques de M. Breschet), et Mém, sur trois genres différens de cas rares, 


in-S ; 1828 , p. 28. 
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réunion de deux imperforations, dont chacune est une anomalie mor- 
telle, peut ne pas empêcher la viabilité. 


\ IL. Des anomalies par jonction et par fusion. 


Toutes les parties qui sont sujettes à se réunir profondément ou à se 
confondre entre elles, le sont aussi à se réunir superficiellement ou à se 
conjoindre ; mais on commettrail une grave erreur en disant que toutes 
celles qui sont susceptibles de jonction, le sont aussi de fusion. La 
simple jonction est en effet, par rapport à la fusion, un premier degré 
qu'un grand nombre d'organes ne sauraient dépasser : quelques-uns 
ne présentent même que des cas de réunion médiate, sans arriver 
jamais à la jonction immédiate. 

On pourrait penser que les parties qui sont sujettes à se confondre, 
sont celles qui, dans l’état normal, se trouvent contiguës; que celles, 
au contraire, qui se joignent seulement d’une manière médiale ou 
trés-superficielle, sont celles qui normalement sont très-éloignées les 
unes des autres. Il n’en est point du tout ainsi. Un grand nombre d’or- 
sanes, qui sont dans un contact immédiat, non-seulement, ne se con- 
fondent, mais même ne se joignent jamais ; et d’autres qui se trouvent 
placées à des distances considérables, et séparées par un grand nom- 
bre de parties, présentent des exémples nombreux d'anomalies par 
fusion. On peut même jusqu’à un cerlain point généraliser cette remar- 
que, et dire que les organes les plus sujets à se confondre, ne sont 
jamais très-rapprochés l’un de l’autre dans Pétat normal. Je citerai 
pour exemples la position des deux reins, celle des deux yeux, et 
surtout celle des deux conques auditives qui, dans létat normal, se 
trouvent séparées par la tête tout entiere. 

Ces résultats, directement contraires à ce qu’on aurait pu prévoir 
à priori, et qui semblent au premier aspect irréguliers et bizarres, se 
raménent tous à un principe général, applicable à l’ordre normal aussi 
bien qu'aux anomalies, et que j'énoncerai de la manière suivante : 
Les réunions qui ont lieu entre des organes ou portions d'organes, 
sont, toutes choses égales d’ailleurs, d'autant plus intimes, et aussi 
d'autant plus fréquentes que ces organes ou portions d'organes différent 
moins entre eux par leur nature ou leur disposition. 

Quelques remarques suffiront pour montrer combien est générale 
l'application de ce principe aux anomalies par jonction et par fusion. 

Des organes peuvent se répéler exactement ou presque exactement 
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dans toutes leurs conditions de structure et de disposition. On exprime 
ce degré de similitude en disant qu’il y à entre eux ressemblance. Us 
peuvent avoir seulement quelques conditions communes soit dans leur 
structure, soit dans leur disposition, et ne présenter ainsi que des rap- 
ports plus indirects, quelquefois encore faciles à saisir, Mais souvent 
aussi cachés si profondément sous le voile de différences nombreuses 
et importantes, qu'ils se révèlent à peine aux yeux de l'observateur 
le plus sagace et le plus attentif. Dans ce dernier cas, il n’y a plus une 
véritable ressemblance, mais des rapports particuliers de similitude 
auxquels on donne le nom d’analoqie. 

La ressemblance complète ne s’observe guère qu'entre des organes 
pairs et placés symétriquement, l’un à droite, l'autre à gauche. Tels 
sont les hémisphères cérébraux, les yeux, les oreilles, les reins, etc. 
Sauf un petit nombre d’exceptions peu remarquables , les deux orga- 
nes similaires se trouvent ou rejetés sur les parties latérales du COrps, 
comme les oreilles, et par conséquent très-éloignés l’un de l’autre ; ou 
bien rapprochés de Ja ligne médiane, comme les yeux et surtout les 
hémisphères, mais séparés par une cloison osseuse ou fibreuse. Cette 
disposition, remarquable par sa constance, me paraît un résultat néces- 
saire de la tendance trés-prononcée qu'ont à se réunir et à se confoni- 
dre toutes les parties qui se ressemblent ; tendance que mon père a le 
premier indiquée dans toute sa généralité en établissant la grande loi 
de lafinité de soi pour soi (1). Il est en effet facile de concevoir, en 
admettant cette tendance, que, si les organes pairs, très-semblables 
entre eux, sont généralement séparés ou par un lrés-srand intervalle 
Ou par une cloison, c’est parce que l'état de fusion constitue l'état nor- 
mal de tous ceux dont la réunion primilive n'a pas été empêchée par 
un tel obstacle. Et même, si la cloison qui sépare normalement deux 
organes similaires, vient accidentellement à manquer ou à devenir ru- 
dimentaire , si la cause qui ordinairement les retient à distance, n’a pas 
agi chez un individn, nous les voyons aussitôt, en vertu de cette sorte 
d’affinité qui existe entre les partiés similaires, venir se conjoindre et 
se confondre sur la ligne médiane. 

Tel est le principe par lequel on peut se rendre compie des anoma- 
lies par jonction et par fusion, ou, comme les appelle M. Breschet (2), 
des symphysies. C’est ainsi que les deux reins, les deux yeux, les deux 
oreilles peuvent se conjoindre pour former un double rein, un dou-- 


(1) Voyez l’introduction de cet ouvrage, p. 15-19. 
(2) Voyez l’analyse que j'ai donnée de sa classification, p. 66. 
I (9 }=4 
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ble œil, une double oreille, ou même se confondre en un rein, en un 
œil, en une oreille uniques : absolument comme, chez l'embryon, les 
deux utérus primitifs se conjoignent pour former un utérus symétri- 
que, et comme les deux vaisseaux aortiques se confondent en une aorle 
unique , ainsi qu'il résulte des belles recherches sur lesquelles M. Serres 
à établi la théorie fondamentale du développement excentrique (L). 

C’est un corollaire de ce qui précède, que les anomalies par jonc- 
lion et par fusion de deux organes latéraux sur la ligne médiane, loim 
d'être des monstruosités par défaut, comme l'ont dit tous les auteurs 
anciens et comme on le répète encore chaque jour , loin d’être le résul- 
tat d’arrêts de formation, doivent plutôt être considérés comme dus à 
unexcès de développement. En effet , la nouvelle théorie organogéni- 
que , en établissant que les développemens primitifs s’opèrent de dehors 
en dedans, et que toutes les parties uniques et médianes sont d’abord 
doubles et latérales, nous montre dans la division des organes impairs 
et symétriques un premier, et dans leur réunion, un second degré 
de développement. Les yeux, les oreilles, les reins, s'arrêtent normale- 
ment au premier degré ; 1ls s'élèvent accidentellement au second, lors- 
qu’ils offrent des anomalies par jonction où par fusion, et présentent 
ainsi des conditions qui, insolites à leur égard, sont cependani con- 
stantes à l'égard d’un grand nombre d'organes. 

Si l’on réfléchit à ces rapports, si l’on reconnaît que la jonction et 
la fusion médianes anomales sont soumises aux mêmes lois que la réu- 
nion médiane normale, et ne sont, comme elle, que des effets parti- 
culiers d’une cause trés-générale , on concevra facilement que les par- 
es similaires doivent être éminemment sujetles à se conjoindre el à se 
confondre entre elles. Les déviations qui résultent des réunions inso- 
lites de ce genre, s’observent en effet assez fréquemment , el il u’est 
presque point d'organes pairs qui n’en aient présenté des exemples. Il 
est vrai que la plupart des cas que je pourrais citer, et particuliére- 
ment les plus remarquables d'entre eux, ne se rapportent pas aux ano= 
malies simples, mais aux véritables monstruosités ; ce qui est une 
conséquence nécessaire de la position des organes pairs et symétriques; 
séparés presque toujours dans l’état normal de leurs congénéres ou 
par un grand intervalle ou par des organes importans, et ne pouvant | 
par conséquent se réunir sans que l'organisation ait subi préalable- 
ment de graves modifications. C’est ce qui a lieu, par exemple, pour 


(1) Voyez son Quatrième mémoire d'anatomie transcendante, dans les Ann. des sc: 
naï., t. XXI. 
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les deux yeux que les cavités olfactives séparent dans l'état normal, et. 

d’une manière plus frappante encore , pour les deux oreilles entre les- 
quelles la tête tout entiére se trouve interposée : leur jonction et leur 
fusion n’ont jamais lieu sans qu'il y ait absence ou alrophie de plu- 
sieurs parties importantes ; en d’autres termes, sans qu'il y ait anomalie 
composée et grave, c’est-à-dire, monstruosité. 

On doit au contraire rapporter aux anomalies simples où hémitéries, 
les cas de jonction et de fusion des reins. Ces organes, s'ils sont trés- 
écartés l’un de l’autre dans l’état normal, ne sont du moins ni relenus 
à distance d’une manière nécessaire par leurs rapports anatomiques et 
physiologiques , N1 séparés l’un de l’autre d’une manicre solide et fixe 
par les parties intermédiaires ; d’où il suit que leur jonction et leur 
fusion est possible sans aucune suppression d'organes, et même sans 
aucune anomalie essentielle de connexion. 

La jonction et la fusion des reins sont des anomalies peu rares : les 
auteurs en rapportent un très-srand nombre de cas(L), et1l n’est même 
pas d’anatomiste qui n’eit eu l’occasion d’en observer par lui-même 
quelque exemple. Tantôt les reins sont seulement conjoints par une de 
leurs extrémités, et dans ce cas ils forment assez souvent , au devant de 
la colonne vertébrale, un croissant à concavité supérieure. La dispo- 
silion contraire s’est aussi présentée à quelques anatomistes, mais elle 
est plus rare. Tantôt, au contraire, les reins sont confondus intime- 
ment, un simple rétrécissement médian, plus ou moins apparent, indi- 
quant le point de fusion. Ce rétrécissement peut même manquer ; 
mais le volume considérable du rein unique, dont la forme est alors 
irrégulèrement circulaire , sa position ordinairement médiane, Ja 
présence de doubles vaisseaux et nerfs rénaux . celle de deux sCissures , 
de deux bassinets, et de deux uretéres indiquent presque toujours 
d’une manière certaine la formation complexe du viscère anomal. 

Les cas de fusion s’observent moins fréquemment que les cas de simple 
réunion. Il est rare que le rein unique ne soit pas symétrique et placé 
sur la ligne médiane. Ii est plus rare encore que les deux uretères soient 
conjoints sur quelque point de leur étendue : quant à leur fusion, je 
n'en connais aucun exemple. 

La réunion anomale des deux reins peut, comme on le voit, se 


(1) Les plus curieux sont dus à Eustachi , à Haller, à M. Portal ,à M. Roux , et à M. Martin 
Saint-Auge. Ce dernier anatomiste a publié un mémoire ex professo sur les vices de con- 
formation du rein. Voyez Journ. clin. des difform., n° VIII » Ct Ann. des sc. nat., t. XIX. 

#— Consultez aussi sur cette anomalie MECkEL, qui, dans son Handb. der path. Anat., 


t. I. p. 616 et suiv., en a donné l’histoire avec le plus grand détail. 
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présenter sous un grand nombre de formes , depuis la simple jonction 
par l’une des extrémités jusqu’à la fusion complète. Toutes ces formes , 
variétés et, pour ainsi dire, degrés divers d’une même anomalie, sont 
remarquables en ce que chacune d’elles réalise accidentellement l’un 
des états normaux et constants des reins, soit dans la classe des 
poissons, soit même, parmi les oiseaux, dans quelques genres de 
palmipèdes (1); genres dans lesquels les organes de la secrétion uri- 
naire, nécessairement rapprochés par suite de la forme trés-alongée 
et déjà presque ichthyoïde du corps, viennent à se conjoindre comme 
chez les poissons. 

La réunion des testicules, beaucoup plus rare ei plus imparfaitement 
connue que la réunion des reins, se place naturellemeut près de celle 
dernière anomalie. Les testicules peuvent se trouver joints entre eux, 
soit dans le scrotum., soit dans la cavité abdominale. De ces deux cas, 
également remarquables par eux-mêmes, le premier est surtout d'un 
haut intérêt pour la théorie : nul autre fait ne montre en effet, avec le 
même degré d’évidence, comment deux organes, d’abord distincts, 
séparés, latéraux, peuvent, marchant à la rencontre l’un de l’autre, se 
porter peu à peu vers la ligne médiane, s’y mettre en contact, et enfin 
se réunir entre eux. Plusieurs exemples de cette disposition anomale 
très-curieuse sont déjà connus chez l’homme (2), et Kerckring (3) l’a 
relrouvée chez le chien. Dans presque tous les cas de ce genre qui me 
sont connus, et sur lesquels la science possède quelques renseigne- 
mens exacts , la jonction des testicules n'était accompagnée d'aucune 
anomalie, si ce n’est l’absence de la cloison inter-testiculaire et du 
raphé médian du scrotum :les vaisseaux des deux côtés, les deux 
canaux déférens, les deux épididymes même étaient distincts, et les 
cordons spermatiques, dont la composition était normale, se portaient 
dans l'abdomen, comme à l'ordinaire, en traversant les anneaux. 

La réunion des testicules dans la cavité ‘abdominale est plus rare 
encore que leur joriction dans le scrotum : je n’en connais même qu'un 
seul cas, encore inédit, dont je dois la communication à M. Breton, 
professeur à la Faculté des sciences de Grenoble, et à M. le docteur 
Charvet, déjà plusieurs fois cité dans cet ouvrage. Je transcrirai pres- 


(1) Voyez le mémoire, déjà cité, de M. Martin sur le rein. 

(2) Voyez : IEamann CUMMEN , Ephem. nat. cur. Dec. 1, an. 3, obs. 110. — Lrar Lraus, 
De partibus semen confic., P. 11. Delph., 1726. — Sénior, Journal gén. de méd.; 
t. XLVI, p. 348 (note). — Je citerai aussi, mais avec beaucoup de doute , ACRELL , dans les 
Schwed. Abhandl. , t. XII, p. 19. * 

(3) Spicilegium anatomioum , obs. 76. 


RÉUNION ANOMALE DES TESTICULES. 365 


que textuellement les principaux renseignemens qu'ont bien voulu 
me fournir ces savans médecins : «Un enfant naquit à Vizille vers 1812 ; 
plusieurs médecins de Grenoble, consultés sur le sexe du nouveau-né, 
furent d'avis différens : on se décida toutefois à l’inserire comme fille 
sur les registres de l’état civil. Mort à dix-huit mois , il fut disséqué par 
le docteur Breton, qui reconnut un hypospadias complet ; le scrotum 
bifide était vide; les deux capsules surrénales étaient réunies entre elles 
sur la ligne médiane, ainsi que les deux reins et les deux testicules. 
Les veines et les artères spermatiques, les vésicules séminales et les 
conduits déférens n’offraient rien de remarquable, chaque moitié du 
double testicule recevant ses vaisseaux particuliers. » 

On voit que, dans ce cas très-curieux , la réunion des testicules se 
trouvait accompagnée de deux anomalies du même groupe, la réunion 
des reins, et celle des capsules surrénales. Cette dernière circonstance 
est d'autant plus digne d'attention, qu'aucun autre exemple de réunion 
des capsules surrénales ne se trouve consignée dans les annales de la 
science. 

Quant à la réunion anomale des ovaires , elle ne paraît pas avoir été 
observée; du moins aucun cas ne m'est connu. 

Je crois pouvoir de même révoquer en doute une autre anomalie 
beaucoup plus importante, et évidemment plus grave, puisqu'elle ne 
saurait avoir lieu sans un très-srand nombre de modifications des gros 
troncs vasculaires et de l'appareil respiratoire tout entier : je veux 
parler de la réunion des poumons. Si l’on en croit l’auteur de l’article 
Cas rares du Dictionnaire des sciences médicales, Diemerbroeck aurait 
observé, non-seulement la réunion, mais même la fusion des deux 
poumons, par suite de l’absence du médiastin. Cette anomalie, outre 
l'intérêt qu’elle offre par elle-même, serait trés-intéressante en ce 
qu’elle rappellerait à quelques égards les conditions normales des 
serpens, de même que la fusion des deux reins en un seul réalise celle 
des poissons. Mais il me parait douteux que l'observation en ait été 
faite réellement ; du moins en ai-je cherché et fait chercher inutilement 
la citation tant dans les ouvrages de Diemerbroeck lui-même que dans 
ceux de Meckel et des auteurs les plus érudits. 

Une anomalie non moins remarquable , mais dont l'authenticité ne 
peut être révoquée en doute, c’est la réunion des deux hémisphères 
cérébraux. Carlisle (1) a vu, chez une femme de vingt ans, ces organes 
confondus dans toute l’étendue de leur face interne , et a donné sur cette 


(1) Transact. ofthe soc. for the improv. of médic. and surg. knowl. , M, p. 212. 
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disposition anomale des remarques intéressantes. M. Chaussier a aussi 
observé un cas analogue (1). Enfin un troisième, présenté par un en- 
fant de sept ans, a été recueilli par Bianchi (2). 

Les hémisphères cérébraux peuvent aussi être réunis seulement par 
quelques points de leur étendue, et même adhérer médiatement entre 
eux, au moyen d'un tissu cellulaire très-dense. [ls peuvent done pré- 
senter trois espèces très-distinctes d'anomalies par continuité, la fusion, 
la jonction immédiate et la jonction médiate, qui toutes trois SUPpO- 
sent l'absence totale ou partielle de la faux du cerveau. J'ajouterai ce 
fait trés-important , que les facultés intellectuelles ne présentaient rien 
de particulier chez plusieurs individus dont l’encéphale était amsi 
conformé , et notamment chez le sujet de l'observation de Carlisle. 

Les viscères pairs et disposés symétriquement ne sont pas les seuls 
organes qui puissent se conjoindre ou se confondre sur la ligne mé- 
diane. Les os, les muscles, les vaisseaux qui présentent normalement 
une semblable disposition, peuvent offrir aussi les mêmes dispositions 
anomales. Je citerai pour exemples l'anastomose sur un ou plusieurs 
points des deux artères spinales postérieures, la jonction dans une 
partie de leur trajet, des deux calleuses, enfin la fusion complète de 
ces deux dernières artères (3). 

Si maintenant nous passons à l'examen des autres réunions anomales, 
nous les voyons devenir d'autant moins intimes et d'autant plus rares 
que les organes qui les présentent deviennent plus divers. On trouve 
quelquefois soudées intimement des portions ordinairement distinctes 
d’un même organe, par exemple des lobes du foie, des lobes pulmo- 
naires. Les deux lèvres, les deux paupières, parties qui se ressemblent 
encore d’une manière remarquable, offrent de même, ainsi qu'on l'a 
vu dans le paragraphe précédent, des exemples plus ou moins fréquens 
de jonction : mais déjà leur réunion n’a lieu que par les bords, et 
quoique pouvant être trés-intime, elle n’est plus une véritable fusion. 

Les doigts qui présentent entre eux, non plus une ressemblance 
complète, mais du moins une grande analogie, peuvent encore se 
réunir : mais leur réunion, lors même qu’elle s'étend jusqu'aux pha- 


(1) Article Monstruosité du Dict. des sc. médic., t. XXXIV. 

(2) Storia del mostr. di due corpi, p. 100. 

(3) Ces diverses anomalies ont été observées par M. Serres. Voyez son Quatrième mémoire 
danatomie transcendante, dans les Ann. des sc. nat., 1. XXI. — Quant au système 
musculaire, je citerai la réunion des deux erotaphytes et des deux masseters, qui a été 
observée chez des sujets privés de mâchoire inférieure. Voyez Wazsrorrr, De monstrosis 


fabricis observationes, Gœttingen, 1753. 
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_langes, n'est jamais assez intime pour mériter le nom du fusion. Le 
plus souvent elle n’est que très-superficielle ou même médiate, comme 
dans les cas où elle a lieu au moyen d’un prolongement cutané étendu 
d’un doigt à l’autre. 

La réunion anomale des doigts, ou, comme on peut la nommer en 
lui appliquant un mot déjà employé dans le même sens en histoire 
naturelle, la syndactylie, quoique constituant une nouvelle anomalie 
assez rare, offre des circonstances très-variées. La réunion peut n'avoir 
lieu qu'entre deux doigts; elle peut aussi s'étendre à un plus grand 
nombre, et même à tous les doigts et à tous les orteils à la fois, comme 
chez un sujet mentionné dans l’histoire de l’Académie des sciences 
pour 1727 (1). Tantôt la division primitive est encore indiquée à l’ex- 
iérieur par la présence de plusieurs ongles distincts; tantôt au con- 
traire il n'existe qu’un seul ongle à peu près aussi large à lui seul que 
tous les ongles qu’il remplace. Toutes ces modifications sont d'autant 
plus curieuses qu’on les trouve toutes reproduites dans la série animale, 
et même, sans étendre si loin nos considérations, dans les différens 
sroupes de la classe des mammiferes. 

La syndactylie s’observe tantôt chez des individus d’ailleurs régulié- 
rement conformés; tantôt au contraire chez des sujets affectés de quel- 
ques autres anomalies, par exemple, d’une diminution et surtout 
d’une augmentation dans le nombre des doigts. 

La plupart des anatomistes ont rapproché de la jonction anomale des 
doigts la réunion de deux ou plusieurs dents, souvent même de toutes 
les dents entre elles; anomalie dont Jean Schenck, Bartholin, Bernard 
Genga, Van der Linden, Sabatier, Bertin, M. Serres, mon père et 
plusieurs autres anatomistes ont rapporté des exemples plus ou moins 
remarquables (2). J'ai moi-même observé six cas de dents doubles ou 


(1) P. 15. — Plusieurs autres rapportent des cas de syndactylie : tels sont entre autres 
ADROVANDE, Znfans manibus et ped. anserinis, dans Son Hist. monstr., p. 504, — Des- 
sax , dans le Journ. de méd. de Roux, t. XIV, p. 275.— OserTeurer, loc. cul. — MECKEL, 
Handb. der path. Anat.,t.1,p. 754. — Dusois, dans la Revue médic., juin 1826, 
p. 533. — Voyez encore dans la Nouv. bibl. méd., t. IT, p. 435, un cas dans lequel , les 
doigts de la main droite étant réunis sous la peau, l’annulaire a été séparé du médius 
par M. Dupuytren. 

(2) Voyez Scnencx, Obs. med. rar. volumen, chap. de Dentibus. — Barrnoun , Hist. 
anat. rar., cent. LI, obs, XXXV. — B. GEenca, Jslor. anat. dell ossa del corpo human, 
Rome, 1672 ; extrait dans le Journ. des savans, ann. 1675. — Van DER Livvex , Medecina 
physiologica, ch: XIIL. — Sasamier, Traité d'anatomie, t. 1, p. 74. — Bernn, Traité 
d’ostéologie , article Dents. — Serres, Vowv. théorie de la dentition, p. 160. — Grorrroy 


Sainr-Hizaine , Syst. dent. des mamm., p. 30. 
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triples, appartenant soit à la première, soit à la seconde dentition : 
tous m’avaientété communiqués par M. le docteur Emmanuel Rousseau. 

La réunion des dents peut être médiate, et résulter seulement de la 
présence d’une couche épaisse de tartre qui, venant à se déposer à la 
surface de deux ou de plusieurs dents, comble les intervalles qui dans 
l'état normal existaient entre elles. Le tartre réunit souvent entre elles 
de cette manière un grand nombre de dents, et quelquefois même toutes 
les dents qui se trouvent ainsi, non pas véritablement continues, mais 
seulement enfermées sous une enveloppe commune. Dans ce cas, une 
main habile peut, comme le succès l’a quelquefois prouvé, rétablir 
l’état normal par les procédés ordinaires de l’art du dentiste. 

Les exemples de réunion de toutes les dents, soit à l’une des mû- 
choires, soit en haut et en bas à la fois, ne sont pas très-rares, et ce 
n’est pas seulement dans les ouvrages d'anatomie qu’on en trouve de 
trés-remarquables. L'histoire fait mention de deux cas qui tirent un 
intérêt particulier du nom des personnages qui les présentaient. Ainsi 
Plutarque nous apprend , dans la vie de Pyrrhus, que ce prince n'avait 
point à la mâchoire supérieure de dents distinctes et séparées, mais à 
leur place, un os continu qui présentait seulement de petits creux aux 
endroits où les dents devaient être séparées ; et Valère Maxime fait un 
récit semblable au sujet de l’un des fils de Prusias, roi de Bithynie. 

En général, tous les cas connus de réunion de plus de deux dents 
ne sont que des cas de jonction médiate par l'interposition de tartre. Il 
en est de même de presque tous les cas de réunion de deux dents, mais 
non de tous, ainsi que je l’ai constaté de la manière la plus positive 
par mes propres observations. En effet, quoique les auteurs nient géné- 
ralement ce mode de réunion, deux dents se trouvent quelquefois 
jointes immédiatement et d’une manière intime, sans toutefois être 
confondues. Lorsqu'il en est ainsi, il existe dans quelques cas sur la 
ligne de jonction des tubercules, non tartreux, formés , moitié par l’une 
des dents, moitié par l’autre , et néanmoins parfaitement réguliers (1); 
ou bien, ce qui rend non moins évidente la réunion immédiate, les 
deux dents sont jointes intimement à leur racine, et leurs nerfs et 
vaisseaux nourriciers pénètrent dans leur cavité par un seul et même 


orifice (2). 


(1) J'ai fait représenter une de ces dents. Voyez planche If. 
(2) 11 serait très-intéressant de suivre la formation et l’évolution de ces dents doubles : 
- \ . > è e < 4 » 2 0 
malheureusement je ne possède aucun renseignement sur celles que j'ai examinées , et je 


ne connais pas même la disposition des alvéoles qui les logeaient. 
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Tous ces cas de réunion, soit immédiate, soit même médiale, sont 
remarquables en ce qu'ils donnent accidentellement à un genre de dents 
les caractères d’un autre genre, ou même à l’ensemble du système den- 
tire d’un animal, des conditions qui existent d’une manière constante 
et régulière dans une autre espèce. Ainsi des incisives intimement réunies 
sont parfaitement comparables à une molaire; et la réunion d’un grand 
nombre de dents en une seule, par l'intermédiaire d’une couche épaisse 
de tartre qui les enveloppe plus ou moins complètement, réalisait pres- 
que exactement, pour les individus de l'espèce humaine qui ont pré- 
senté cette anomalie, l’état normal des éléphans et des rongeurs à dents 
dites composées. Enfin les cas d'agglomération ou de soudure de toutes 
les dents en une seule, rappellent aussi, mais d’une manière beaucoup 
plus éloignée, les conditions du système dentaire des oiseaux et des 
tortues. 

Les dents ne sont pas, avec les doigts, les seuls organes très-ana- 
logues entre eux, mais non semblables, qui puissent présenter des 
exemples de jonction insolite. Je puis citer comme exemple la réunion 
des glandes parotides et sous-maxillaires (1) ; organes qui, ainsi que 
le savent tous les anatomistes, présentent entre eux les rapports les plus 
intimes aussi bien dans leur structure que dans leurs fonctions. 

Les auteurs rapportent aussi, et J'ai moi-même rencontré quelques 
cas de soudure entre deux ou plusieurs côtes, et de même entire deux 
ou plusieurs cartilages costaux. Leur réunion s'effectue au moyen de 
prolongemens qui remplissent dans une portion de leur longueur les 
espaces intercostaux. Dans ces cas, comme dans les précédens , il n’y à 
donc que simple jonction , et non pas fusion. 

Il en est ainsi à plus forte raison des organes dont l’analogie est nulle 
ou peu marquée. Leur jonction est rare, et, lorsqu'elle a lieu , toujours 
ou presque toujours médiate. Je citerai comme exemple l’adhérence des 
paupières au globe de l’œil ; adhérence qui se fait par l’imtermédiaire 
de la conjonctive, et qui peut même se ramener au cas de réunion entre 
organes semblables, puisque la jonction a véritablement lieu entre la 
portion palpébrale de la conjonctive et la portion oculaire de la même 
membrane. 

On peut faire une semblable remarque à l'égard de quelques autres 
anomalies de même genre dont on trouve des exemples dans les auteurs, 
savoir : l’'adhérence de lépiglotte à la base de la langue, celle de ce 


(1) Voyez Mrcxez, Manuel d'anatom. gén., | 2098, t. UK, p. 327 de la traduction 


française. 
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dernier organe au palais (1), et celle du pénis à la ligne médiane de 
l'abdomen. En effet, dans les deux premiers cas, la réunion s’est réel- 
lement établie entre des points divers de la muqueuse buccale, et dans 
le troisième , entre les tégumens du pénis et ceux de l'abdomen. 

En résumé, on voit donç que dans les cas eux-mêmes où Ja 10CrE 
de parties héteabrenes paraît au premier abord le plus manifeste, il ny 
a encore que réunion entre organes semblables ou analogues ; et toutes 
les conséquences qu’on pourrait chercher à en déduire contre les re- 
marques générales que j'ai présentées plus haut, tombent devant une 
analyse exacte des faits. Ainsi , l’importante Loi de laflinité de soi pour 
soi, née des recherches faites par mon père sur les anomalies les plus 
complexes, et vérifiée par lui pour tous les monstres doubles, se trouve 
pleinement confirmée par les considérations que nous venons de dé- 
duire de l’étude des anomalies les plus simples; et nous voyons ce grand 
principe nous rendre compte avec un égal bonheur, soit de la réunion 
de deux appareils ou même de deux individus tout entiers, soit de la 
jonction de deux organes ou de deux portions d'organes. 


(1) M. le docteur Larocue , dans son estimable thèse Sur les Monstruosités ou vices de 
conformation primitifs de la Face (Paris, 1823), a déjà remarqué que cette anomalie 


réalise l’une des conditions normales de l’embryon humain et du crocodile. Voyez page 44. 
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CHAPITRE IV. 


DES ANOMALIES PAR CLOISONNEMENT, 


mm 
DéGnition et explication des auomalies par cloisonnement. — Cloisonnement longitudinal 
et vertical de la vessie, du vagin, de la matrice, — Cloisonnement longitudinal et 


horizontal du vagin. 


CE quatrième ordre des anomalies de disposition est caractérisé essen- 
tiellement, comme l'indique son nom, par la présence dans un organe 
creux , tel que la vessie, la matrice ou le vagin, d’une cloison parta- 
geant la cavité de cet organe en deux portions, soit dans toule son 
étendue, soit seulement sur quelques points. Ces deux portions sont 
ordinairement égales entre elles et disposées symétriquement l’une à 
droite et l’autre à gauche, la cloison ( membraneuse dans tous les cas 
qui me sont connus ) étant médiane, verticale et dirigée suivant Paxe 
longitudinal de l'organe. Si ces caractères n'étaient pas en eux-mêmes 
très-faciles à saisir, on pourrait aisément se faire une idée exacte des 
deux cavités anomales, en les comparant aux deux ventricules latéraux 
de l’encéphale, séparés sur la ligne médiane par le septum lucidum. 

Le groupe des anomalies par cloisonnement, indiqué par M.Charvet 
dans sa thèse déjà citée (1), se place d’une manière très-naturelle entre 
l’ordre précédent, et celui des anomalies par disjonction, qui va suivre 
immédiatement. Il participe en effet des caractères du premier, en ce 
que la cloison anomale établit une continuité, à la vérité médiate, 
entre la paroi supérieure et la paroi imférieure de l’organe qui la pré- 
sente, et de ceux du second, en ce qu'on peut considérer la division 
longitudinale de la cavité d’un canal par une cloison, comme résultant 
de la réunion reslée incomplète de ses deux moitiés. 

Il résulte en effet des principes de la Théorie du développement 


(1) Yoyez p. 68. M. Charvet fait des anomalies par cloisonnement, non un ordre, 


mais un simple sous-penre. 
Ca 
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excentrique, et surtout des belles observations que M. Serres vient de 
publier dans son quatrième mémoire d'anatomie transcendante (1), que 
les organes creux, uniques et placés sur la ligne médiane, sont, aussi 
bien que tous les autres organes impairs et médians, composés de deux 
moitiés primitivement distinctes et séparées. C'est ainsi qu'il existe 
d’abord deux aortes, deux artères basilaires, deux veines caves supé- 
rieures, etc. S'il existe de même deux vagins, deux vessies, deux ma- 
trices à une époque de la vie de l’embryon ( et il en est ainsi d’après 
les recherches de M. Serres ), l’évolution de ces organes doit nécessaire- 
ment présenter trois périodes successives, savoir, une première période . 
caractérisée par leur duplicité et leur isolement complet, une seconde 
par leur rapprochement et leur réunion sur la ligne médiane, une 
troisième enfin, par leur fusion complète; fusion qui forme leur con- 
dition permanente et définitive chez l’homme et chez les mammifères 
supérieurs. Or, on conçoit qu’à ce moment de la seconde période, où 
les deux organes primitifs se réunissent, la paroi interne de l’un et 
celle de l’autre doivent s’adosser sur la ligne médiane, et former entre 
les deux cavités primitives, pendant un espace de temps plus ou moins 
long, une cloison verticale et dirigée longitudinalement (2). Quand par 
la suite des développemens, cette cloison vient à disparaître ( et c’est 
ce que nous voyons se réaliser dans l’âge adulte à l'égard des organes 
sexuels de quelques marsupiaux ) , les deux cavités se confondent en 
une seule; si elle persiste en totalité ou en partie, il y a anomalie par 
cloisonnement total ou partiel. 

Cette explication générale des anomalies par eloisonnement, que je 
crois pouvoir déduire des principes généraux de la Théorie du déve- 
loppement excentrique, nous fait voir dans ces anomalies de véritables 
arrêts de développement que les canaux primitivement simples ne 
doivent pas présenter, et qu’ils ne présentent en effet jamais. Elle n’est 
d’ailleurs applicable , au moins en ce qui concerne l’ensemble des or- 
ganes génitaux femelles, qu’à l’homme et aux mammifères les plus 
rapprochés de lui : car l’existence de matrices ou de vagins partagés 
par une cloison en deux cavités est l’étal normal de plusieurs marsu- 
piaux, et il est un grand nombre d’autres animaux chez lesquels il 


(1) Ann. des sc. nat.,t. XXI. 

(2) C’est ce que chacun peut apercevoir avec évidence en suivant le développement 
de l’os canon des ruminans, d’abord formé de deux métacarpiens distincts et séparés, 
puis devenant un os composé à deux cavités avec une cloison médiane ; et enfin, dans 


l’état adulte, constituant une pièce unique à cavité unique, la cloison ayant alors disparu. 
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existe deux matrices et deux vagins entiérement séparés. De ces diffé- 
rences résulle ce fait remarquable, que le cloisonnement de la matrice 
et du vagin, condition normale à l'égard de plusieurs espèces, condi- 
tion anomale, par arrêt de développement à l'égard de homme et des 
mammifères supérieurs, serait, au contraire, à l'égard d’un très-grand 
nombre d’espèces, si on l’observait parmi elles , le résultat d’un excès 
de développement. 

Les anomalies par cloisonnement sont beaucoup plus rares que les 
anomalies par disjonction ; ce qu’on pent expliquer par cette remarque 
que les conditions embryonaires qu’elles réalisent, ne s’observent, pour 
ainsi dire, qu’à un seul instant de la vie intra-utérine. 

Les organes qui ont présenté des cloisonnemens anomaux, sont 
três-peu nombreux. M. Charvet mentionne seulement la vessie, le vagin, 
la matrice, et l’intestin ; encore le cloisonnement de ce dernier organe 
ne me parait-il pas authentique. Cette anomalie est au contraire parfai- 
tement constatée à l'égard de la vessie, qui peut être divisée complé- 
tement ou incomplètement, et qui quelquefois, comme l’ont remarqué 
les auteurs, semble résulter de l’adossemeut de deux poches. 

Les cas de cloisonnement du vagin .et de la matrice, quoique assez 
rares, sont mieux connus, ou du moins ont fixé plus particulièrement 
l'attention des anatomisles. Le cloisonnement vaginal a surtout été 
observé, parce qu’il se manifeste à l'extérieur, lorsqu'il est complet, 
par la division de Porifice vulvaire de ce canal. Quelques cas de ce 
genre sont même cités par les historiens anciens, ainsi qu’on peut le 
voir dans la compilation de Julius Obsequens. 

Le cloisonnement complet ou partiel du vagin coïncide ordinaire- 
ment soit avec le cloisonnement de la matrice, soit avec la séparation 
compiète des deux moitiés de cet organe. Cette coïncidence aurait pu 
être presque établie à priori. On conçoit très-bien en effet comment 
l'utérus et le vagin, entre lesquels leur continuité et leurs fonctions 
établissent des relations multipliées, sont soumis à l’action simultanée 
des mêmes causes, et comment , si l’un d’eux est arrêté dans son évo- 
lution, l’autre présente fréquemment aussi ou la même anomalie, ou 
une modification analogue. 

Le cloisonnement de la matrice, plus rare que la duplicité de cet 
organe, a d’ailleurs cela de commun avec cette derniére anomalie , que 
non-seulement il ne met pas obstacle à la génération, mais que même, 
lorsqu'il est complet, il rend possible la superfétation. C’est ainsi que 
la fonction reproductrice peut se modifier en même temps que les 
organes qui servent à son accomplissement, ou, en d’autres termes, 
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qu'une anomalie physiologique peut être la conséquence de l’anomalie 
anatomique (1). 

Le mode de cloisonnement anomal dont je me suis occupé jusqu’à 
présent , est le mieux connu, mais non le seul qui se soit offert à l’ob= 
servation. La cloison peut en effet présenter diverses directions, aux- 
quelles correspondent autant de dispositions différentes des deux cavités 
qu’elle sépare. Ainsi la cloison étant oblique au lieu d’être exactement 
verticale, les deux cavités se trouveraient placées l’une plus haut et 
l'autre plus bas; en sorte que la symétrie cesserait d’être complète. Par 
ce cas, qui se ramène évidemment au précédent, et men constitue 
qu’une variété , nous passons à un autre Cas beaucoup plus remarqua- 
ble, et dont je ne connais qu'un seul exemple, le cloisonnement hori- 
zontal. Dans cette anomalie, les deux cavités de l’organe ne sont plus 
placées l’une à côté de l’autre, mais l’une au dessus de l’autre, la cloi- 
son ayant alors une disposition comparable à celle du diaphragme 
entre la poitrine et l’abdomen. Cette anomalie, dont je ne connais encore 
qu'un seul exemple présenté par le vagin (2), est-elle explicable, 
comme le cloisonnement longitudinal et vertical par des considérations 
déduites de la théorie du développement excentrique ? C'est une ques- 
tion qui ne pourra être résolue que lorsque plusieurs faits complète- 
ment connus dans toutes leurs circonstances, pourront être soumis à 
des comparaisons et une analyse exactes. Aussi, sans m’engager dans 
une discussion qui ne saurait me conduire à aucun résultat positif, 
me bornerai-je à remarquer que toutes les données de la question se 
concilieraient parfaitement avec l’hypothése de deux vagins primili- 
vement séparés , qui se seraient trouvés, au moment de leur Jonction, 
superposés lun à l’autre, au lieu d’être latéraux ; hypothèse qui ra- 
ménerait le cloisonnement horizontal à un cas de cloisonnement ordi- 
naire modifié par une anomalie de position. 


(1) Comme complément de ces remarques sur les anomalies par cloisonnement du vagin 
et de la matrice, on peut consulter l’histoire de la duplicité de ces organes, dans le der- 
nier chapitre du livre suivant. 

(2) Le sujet sur lequel cet exemple a été observé , est une femme morte à l’Hôtel-Dieu 
en 1829. J'ai dû la connaissance de ce fait très-curieux pour l’histoire des anomalies à 
M. le docteur Bourjot Saint-Hilaire. 
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CHAPITRE V. 


DES ANOMALIES PAR DISJONCTION DE PARTIES ORDINAIREMENT CONTINUES,. 


Anomalies par perforation et par division. — Perforation du diaphragme. — Persistance 
de l’ouraque , des vaisseaux omphalo-mésentériques, etc. — Persistance du canal ar- 
tériel , des orifices inter-ventriculaire et inter-auriculaire du cœur.— Cyanose. — Scis- 
sion de diverses parties du canal alimentaire, de la rate, du rein, etc. —- Fissure laté- 
rale des lèvres , ou bec-de-lièvre. — Fissure médiane des lèvres, de la voûte, du voile 
du palais. — Fissure buccale ou Gueule-de-loup. — Division du nez, de la langue, et 


de plusieurs autres viscères. — Fissure sternale. — Fissure spinale. 


Les anomalies par disjonction sont, ainsi que l'indique leur nom, 
directement opposées par leur nature aux anomalies par continuité : 
aussi leur histoire va-t-elle nous présenter presque à tous égards la 
contre-partie de l’histoire de celles-ci. Aux imperforations , aux jonc- 
tions , aux fusions anomales , groupes très-naturels auxquels se rame- 
nent toutes les anomalies par continuité, nous allons avoir à opposer, 
parmi les anomalies par disjonetion, trois groupes également naturels, 
et qui présentent des caractères exactement inverses, les perforations . 
les divisions partielles, les divisions complètes ou scissions. 

Les imperforations, comme on l'a vu, consistent dans l’occlusion 
d'ouvertures normalement libres; les perforations anomales consistent 
dans la présence d'ouvertures qui manquent dans l’état normal. 

Dans le cas de jonction, deux organes ordinairement séparés se 
lrouvent soudés entre eux, mais non confondus; dans le cas de divi- 
sion partielle des portions d’un même organe cessent d’être complè- 
tement unies; mais elles ne se séparent pas entièrement, elles ne 
s'isolent pas. 

Enfin, dans le cas de fusion, des organes se confondent, de manière 
à ne plus former qu’un seul organe; dans le cas de division complète 
ou scission, des parties d’un organe se séparent entièrement, de ma- 
nière à former deux organes distincts. Dans l'un et Pautre cas, le 
nombre des parties se trouve ainsi modifié , sans loutefois que le nom- 
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bre des élémens organiques soit changé. Aussi les auteurs, après avoir 
placé, parmi les anomalies par défaut, les cas de fusion qui résultent, 
comme je l'ai montré, d’un excès de développement, n'ont pas manqué 
non plus de rapporter aux anomalies par excès, les cas de scission, 
qui ne sont, Comme on va le voir, que des cas d'arrêt de dévelop- 
pement. 

Je traiterai dans un premier paragraphe des anomalies par perfo- 
ration; dans un second, je réunirai l’histoire des anomalies par divi- 
sion, soit partielle, soit complète. 


VI. Des anomalies par perforation. 


Les anomalies par perforation consistent presque toujours dans la 
persistance au delà du terme ordinaire de leur existence, d’une ouver- 
ture, d’une cavité, d’un canal que l’on observe normalement à une 
époque déterminée de la vie de l'embryon, du fœtus ou de l'enfant. 
Dans le cas de perforation anomale, ce n’est donc pas une condition 
nouvelle d'organisation qui apparaît, mais au contraire une condi- 
lion de l’un des âges antérieurs qui s’est conservée au delà de sa durée 
ordinaire. 

Ainsi les anomalies par perforation résultent, comme la plupart des 
anomalies par imperforation, d’un véritable arrêt de développement, 
et sont nécessairement congéniales : rapports remarquables entre deux 
groupes d'anomalies, précisément inverses par leurs caractères es- 
sentiels. 

Il n’est aucune des ouvertures, aucun des canaux primitifs qui ne 
puisse se conserver au delà du terme ordinaire de leur existence, de- 
puis ceux qui s’oblitèrent dés les premières époques de la vie fœtale, 
jusqu’à ceux qui persislent normalement jusqu’après la naissance ; 
depuis les plus larges jusqu’à ceux dont le diamètre est le plus étroit. 
Mais les perforations très-étendues n’ont pas lieu sans que des anoma- 
lies trés-graves se présentent en même temps et viennent les compli- 
quer ; en d’autres termes, sans que lindividu qui les présente soit 
monsirueux. 

On doit cependant excepter les perforations du diaphragme : on en 
observe en effet d'assez étendues chez des sujets qui ne s’écartent de 
l’ordre normal que par ce vice de conformation et par le déplacement 
de quelques viscéres venus, à travers l’ouverture anomale, de la poi- 
trine dans la cavité abdominale , ou réciproquement de l'abdomen dans 
la cavité thoracique. On trouve dans les auteurs plusieurs cas de ce 
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senre observés soit chez des fœtus ou des enfans, soit même chez des 
individus adultes : l’un des plus curieux est celui qui a été trouvé à 
Cadix, chez un soldat de vingt-quatre ans, par don Benjemuda (1), et 
que le docteur Bobillier a depuis consigné dans le Journal universel 
des sciences médicales (2). Ce savant médecin a présenté dans le même 
travail quelques considérations sur la perforation congéniale du dia- 
phragme qu'il considère comme le résultat d’un arrêt de développe- 
ment, dépendant de la non-réunion des deux moitiés, primitivement 
distinctes, qui composent ce muscle, comme tous les organes médians. 
J'avais aussi proposé presque en même temps dans un autre travail (3), 
en la déduisant des principes de la Théorie du développement excen- 
trique, cette explication qui me paraît toujours parfaitement exacte, 
et que M. Breschet a également adoptée depuis, en s'appuyant sur de 
nombreuses observations (4). 

Outre les cas de perforation congéniale du diaphragme, accompagnés 
du déplacement de quelques viscères abdominaux, on trouve dans les 
auteurs un grand nombre de cas dans lesquels il y à aussi hernie de 
l'estomac ou des intestins à travers le diaphragme, mais hernie produite 
à la suite d’un déchirement ou d’une blessure quelconque de ce muscle, 
Ces perforations accidentelles du diaphragme sont quelquefois difficiles 
à disunguer des perforations congéniales, et il est très-vraisemblable 
que l’on a souvent rapporté au premier groupe des cas qui appar- 
tiennent véritablement au second, et réciproquement (5). 

On connaît beaucoup mieux d’autres perforations qui non-seulement 
peuvent persisier jusque dans l’âge adulte, mais qui de plus annoncent 
à l'extérieur leur présence par des phénomènes anatomiques ou phy- 
siologiques plus ou moins remarquables. De ce nombre sont la persis- 
tance de l’ouraque, celle du canal artériel, et plusieurs vices de con- 
formation du cœur, dont la cyanose ou maladie bleue est le symptôme 
le plus ordinaire. 

La persistance de l’ouraque, même jusque dans l’âge adulte , n’est 
pas très-rare. Lorsque ce canal est resté creux seulement dans une par- N 


(1) Voyez le Journal périodique de la société médico-chirurg. de Cadix , 1820, t. 1. 

(2)T. XXXIX, p. 113. 

(3) Dict. class. d'hist. nat.,t. VIT, art. Znteslins. 

(4) Sur l’ectopie de l’app. de la circul., dans le Rép. d’'an.,t. 1, p.30. 

(5) Kirseusaum, dans une Dissertation publiée à Strasbourg en 1749 sur ce sujet , a fait 
mention de tous les cas de perforation du diaphragme connus de son temps. — J'ai déjà 
eu occasion de citer dans cet ouvrage (p. 257 et 263) plusieurs cas de perforation du dia 
phragme. L'un d'eux, que j'ai observé moi-même , est figuré dans cet onvrage. Voyez pl. IE, 
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tie de son étendue , rien n'indique à l'extérieur l'anomalie. Lorsque sa 
cavité s’est couservée depuis la vessie jusqu’à lombilic , rien n’en signale 
non plus l'existence à l'extérieur, si les voies urinaires sont libres : 
dans le cas contraire, une anomalie physiologique très-remarquable 
accompagne et révèle la présence de l’anomalie anatomique : c’est 
l’excrélion totale ou partielle des urines par l’ombilic, soit constlam— 
ment et depuis la naissance, ce qui a lieu lorsqu'un vice de conforma- 
tion ou une maladie empêchent les urines de s’écouler par les voies 
naturelles (1), soit même momentanément, lorsque leur cours, d’abord 
établi par l’'urèthre, vient à être interrompu par une cause quelconque, 
par exemple, la présence d’un calcul. On cite même une femme chez 
laquelle les urines, ordinairement excrélées par l’urèthre, coulérent 
par l’ombilie pendant quelques jours à la suite d’un accouchement 
laborieux (2); mais cet exemple et quelques autres qui peuvent en 
être rapprochés, sont peu authentiques. Il est d’ailleurs possible qu'il 
s'agisse dans plusieurs, non pas d’une véritable perforation de l’oura- 
que, mais d’une hernie de la membrane interne de la vessie : c’est par 
exemple ce qui avait lieu dans un cas observé par M. Portal (3), où 
l'ouraque ligamenteux exislait à côté du conduit insolite qui portait les 
urines à l’ombilic. 

La perforation anomale de l’ombilic , outre les cas où elle dépend 
d'une fistule ou de toute autre maladie, peut exister sans la perforation 
de l’ouraque. Quelquefois le rectum s'ouvre à Pombilic, el c'est cel 
orifice qui donne issue aux matières fécales. J ai indiqué la disposition 
que présentent les intestins dans ces cas remarquables , lorsque J'ai 
traité des anomalies d’embouchure des canaux. 

L'artère ombilicale dans l’état normal n’est canaliculée chez l'adulte 
que jusqu’au niveau de la vessie. Dans certains sujels sa cavité se pro- 


(1) Voyez Larrre, Mém. de l’acad. des sc., pour 1701 , p. 23.—Sararier, Traité d’anat., 
t.11,p. 402 ,ett.IIL, p. 498. — Casnoz, Alphabet. anatomicum, obs. 20 ; voyez aussi 
« le Journ. génér. de méd.,t. LXXVI, p. 252. Ce célèbre médecin a guéri en quatre jours 
une jeune fille chez laquelle l’urèthre était imperforé ; l’ouraque en remplissait les fonc- 
tions. — Voyez encore Bourcrots , Obs. d'une fistule urinaire ombilicale , dans le Jouru. 
génér. de méd., ibid. 219. Dans ce dernier cas, c’est à la suite d’une rétention que les uri- 
nes se firent jour par l’ouraque, et formèreut à l’ombilic une tumeur qui fut ouverte par 
M. Larrey. — Lévèors-Lasource , Journ. de Corvisart, t. XXI, p. 124, et Savanv, Ib, 
p. 125 (urines sortant partie par l’urèthre et partie par l’ombilic chez un vieillard). 
(2) Sicisu. Koniwe, Transact. philos., t. XVI, n° 181, art. 5. 
(3) Voyez son Mémoire sur la structure et les usages de l'ouraque dans l'homme ; dans 


les Mém. de l’ac. des sc., ann. 1769. 
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longe plus loin; ce qui conslilue une autre, mais peu remarquable 
anomalie par perforation. 

On peut rapprocher de la persistance anomale de l’ouraque et de 
l'artère ombilicale, celle des vaisseaux om phalo-mésentériques, qui nor- 
malement s’atrophient dans le cours du troisième mois de la vie intra- 
ulérine , mais que l’on a vu persister beaucoup au-delà du terme ordi- 
naire de leur existence. 

Cest à M. Serres (1) qu'on doit d’avoir fixé l'attention sur cette 
anomalie remarquable. Beaucoup d'auteurs l'avaient rencontrée avant 
lui; mais ils avaient méconnu les vaisseaux omphalo-mésentériques, et 
les avaient pris pour des veines ombilicales surnuméraires. Ainsi, dans 
des cas où un seul des vaisseaux omphalo-mésentériques avait per- 
sislé, Arantius et Kerckring ont dit qu'il existait une veine ombilicale 
double; dans d’autres où l'artère et la veine omphalo - mésentériques 
s'étaient conservées à la fois, Trew, Besler, Fabrice d’Aquapendente , 
ont cru avoir découvert une veine ombilicale triple. 

On à au contraire connu de tout temps et distingué l’anomalie qui 
consiste dans la communication du sac testieulaire avec la cavité péri- 
lonéale , après la descente des testicules dans le scrotum. Les sujets chez 
lesquels on l’observe, rentrent, par cette persislance anomale de l’un 
des caractères du premier âge, dans l’état normal d’un grand nombre 
de mammifères, Je me borne ici à mentionner ce vice de conformation, 
d’ailleurs trés-digne d'attention sous le rapport chirurgical, à cause 
des hernies congéniales qui l’'accompagnent souvent. 

La persistance du canal artériel, et les perforations anomales des 
orifices inter-ventriculaire et inter-auriculaire du cœur, mérilent au 
contraire que nous en traitions avec quelque détail ; Car la connaissance 
de ces anomalies, très-importante pour la médecine pratique, est par 
elle-même d’un haut intérêt sous le point de vue théorique. 

La persistance du canal artériel a été observée quelquefois indépendam- 
ment de toutautre vice de l'appareil de la circulation ; mais celle disposi- 
on , l’une des moins anomales de tous, est aussi l’une des plus rares (2). # 

Le plus souvent, avec la persistance du canal artériel coïncident 


(1) Voyez son Quatrième mém. d’anat. transcendante, loc cit. 
: 2) M. Martin Saint-Ange a trouvé chez un enfant de plusieurs jours un cas dans lequel 
il y'avait dilatation anévrysmale du canal artériel, Le canal commençait au contraire à 
s’oblitérer à son extrémité aortique. Je me suis assuré , par l’examen de la pièce anato- 
mique, déposée à l’amphithéâtre central des hôpitaux, que le trou inter-auriculaire exis- 
tait encore chez le sujet de cette observation, d’ailleurs très-curieuse et Peut-être unique 


dans les annales de la science. 
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d’autres anomalies , dont plusieurs rentrent égalemeut dans le groupe 
des perforations anomales : tels sont Pouverture plus ou moins large 
des orifices inter-auriculaire et inter-ventriculaire , ou même le manque 
presque complet de cloison, soit entre les deux ventricules, soit entre 
les deux oreillettes. La transposition de l’origine de l'artère pulmonaire 
et de l’origine de l'aorte, l'insertion de l’une de ces artères sur les 
deux ventricules à la fois, ou de toutes deux sur le même ventricule , 
et surtout l’oblitération incomplète ou même totale du commencement 
de l'artère pulmonaire, anomalies qui appartiennent à des groupes 
très-différens, ont aussi été plusieurs fois rencontrées en même temps 
que la persistance soit du canal artériel , soit des orifices inter-veniri- 
culaire et inter-auriculaire. 

Les différens vices de conformation que je viens de rappeler comme 
accompagnant plus ou moins fréquemment la persistance du canal 
artériel, ont aussi été observés pour la plupart indépendamment de 
cette dernière anomalie : mais il est rare que plusieurs d’entre eux ne 
se trouvent pas réunis chez le même sujet. Ils se combinent d’ailleurs 
entre eux de diverses manières , et de là des cas très-variés de confor- 
mation vicieuse du cœur, qui, résultant presque toujours de la per- 
sistance de quelques-unes des conditions de la vie fœtale ou embryon- 
naire, réalisent en même temps, d’une manière plus ou moins exacte, 
les caractères de structure et de composition qu’offrent dans l'état 
normal les vertébrés inférieurs et spécialement les reptiles (1). 


(1) Voyez surtout à ce sujet Meckez , Handb. der path. Anat.,t.1, p. 419 et suivantes. 
Cet important travail est sans aucun doute l’une des meilleures sources où il soit possi- 
ble de puiser des notions exactes , précises et vraiment scientifiques sur la cyanose et les 
vices de conformation qui la produisent. Meckel y divise les principaux états anomaux 
connus chez l’homme en plusieurs groupes qu'il compare aux différens états normaux de 
l’organisation du cœur dans la série animale. — Je dois également citer comme pouvant 
être consulté avec beaucoup de fruit , malgré quelques inexactitudes , le Mémoire sur les 
vices de conformation du cœur, que M. Gexpmis a publié récemment dans le Jourx. gén. 
de méd., t. CI, p.185 , et suite p. 305. On y trouve établies des divisions peu différentes 
de celles que Meckel avait déjà proposées, quoique M. Gendrin paraisse n'avoir pas Connu 
le travail de lillustre anatomiste allemand , et qu’il ait presque entièrement négligé les 
rapports d'anatomie philosophique, si bien saisis par Meckel, pour s’en tenir à l’étude 
purement anatomique et physiologique des faits. Toutefois, le savant médecin français 
que je viens de citer, a emprunté à l'anatomie philosophique l’une de ses idées les plus 
fécondes , et en atiré parti très-heureusement, lorsque, considérant chaque vice de con 
formation du cœur comme résultant de la persistance de l’un des états primitifs de cet 
organe , il a cherché à éclairer, par une comparaison des diveres cas tératologiques ; 
l'histoire de la formation et du développement normal du cœur. J'ajouterai que toutes les 


propositions qui terminent le savant mémoire de M. Gendrin, ne me paraissent cependant 
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Il est à remarquer que les états les plus anomaux du cœur ne sont 
pas louJours ceux qui entravent davantage l’accomplissement des fonc- 
tions circulatoire et respiratoire. Cest là un fait qui, au premier 
abord, peut paraître paradoxal, mais qui est incontestable et peut 
même s'expliquer facilement. On conçoit en effet très-bien qu'un vice 
de conformation, nécessairement mortel s’il existait seul, par exemple, 
l'oblitération de lartère pulmonaire, peut ne plus apporter d'obstacles 
insurmontables à l’accomplissement de la vie, si la présence d’une 
seconde anomalie vient ouvrir de nouvelles voies à la circulation, et 
créer une combinaison qui, quoique doublement contraire à l’ordre 
normäl , se trouve cependant harmonique. 

Cest seulement par de semblables considérations que l’on peut se 
rendre compte de plusieurs faits, en apparence très- extraordinaires , 
que possède la science, et parmi lesquels je citerai comme exemples 
les suivans : 

Un enfant s'était fait remarquer presque dès sa naissance par la colo- 
ration bleue de sa peau , et par sa respiration gênée. Il mourut à un an. 
Ring (1), à l'examen des organes de la circulation , trouva la cloison 
des ventricules et celle des oreillettes perforées. De plus, il y avait trois 
veines caves , deux supérieures, dont chacune s’ouvrait dans l'oreillette 
de son côté, et une inférieure s’ouvrant dans l'oreillette gauche. 

Un enfant de quatorze ans mourut au milieu d’une violente hémop- 
tysie. Il était grand pour son âge, mais mal Proportionné, faible et 
peu intelligent ; la peau , constamment humide, était d’un bleu violacé. 
Il ne pouvait faire aucun effort sans éprouver de violentes palpitations; 
mais, lorsqu'il était en repos, les battemens du cœur étaient réguliers. 
Il y avait quatre-vingts pulsations par minute, Farre et Travers (2) ont 
fait sur le cadavre de cet enfant des observations anatomiques , d’où 
il résulte que la cloison inter-ventriculaire était perforée, et Ja valvule 
de l’orifice inter-auliculaire très-incomplète dans sa partie inférieure : 
il existait ainsi une double communication anomale entre les cavités 
droites et gauches du cœur. Le diamètre de l'artère pulmonaire était 
très-petit, tandis que celui de l’aorte était plus grand qu’à l'ordinaire. 
Le canal artériel était oblitéré. 


pas également admissibles; et je crois même pouvoir ajouter que quelques-unes d’entre ellés, 
contredites par les faits et les considérations présentés dans le second chapitre de ce 
livre, se trouvaient même réfutées à l’avance par les résultats des recherches de Meckel 
et de plusieurs anatomistes anglais. 

(1) Voyez le Medic. and physice. journal, t. XINI. 

(2) Fanne , Palhologic. Rescarches, Kss, 1. 
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M. Martin Saint-Ange (1) a observé, il y à quelques années, un cas 
analogue sur un enfant mort à un mois et demi à la suite de vomisse- 
mens convulsifs, et remarquable par une transposition générale des 
viscéres. Le cœur était composé d’un seul ventricule et d’une seule oreil- 
lelte, les cloisons manquant presque complètement (2). Il y avait 
quatre veines càves, deux supérieures et deux inférieures, qui s’'ou- 
vraient, ainsi que les pulmonaires, dans l'oreillette unique. Le ca- 
nal artériel était conservé. Cet enfant s'était fait remarquer pendant 
sa courte existence par la couleur livide de sa peau , par un état habi- 
tuel de somnolence, et surtout par la température loujours froide de 
son dos et de ses extrémilés inférieures. 

Plusieurs autres anatomistes, entre autres Herholdt (3), ont rapporte 
des exemples de semblables vices de conformation du cœur, coïncidant, 
comme dans le cas précédent , avec une transposition générale des vis- 
céres. Je reviendrai sur cette concordance remarquable lorsque je trai- 
terai des hétérotaxies. 

Aux exemples que j'ai cités précédemment, je puis même en joindre 
quelques autres plus ou moins analogues qu'ont présentés des adultes. 
Tel est celui que Hodgson et Leadäm ont trouvé chez un homme âge 
de vingt-deux ans. Le sujet de observation de ces anatomistes n’offrait 
rien d’anomal quant à la position de ses viscères, mais des circon- 
slances très-curieuses que lui seul à présentées, le recommandent à 
notre attention. Les oreillettes avaient leurs orifices ventriculaires très- 
rétrécis, et lorifice inter-ventriculaire étail conservé, mais bouché par 
sa valvule. La cloison des ventricules était nulle. L’orifice de Partère 
pulmonaire était étroit, et le canal artériel était oblitéré. L'homme qui 
présentait ces anomalies n'avait que quatre pieds trois pouces. [IT était 


(1) Voyez Bulletin de la soc. anat., n° UT, janvier 1826. — Ce cas remarquable a été 
reproduit la même année par M. Breschet, dans son ARépert. gén. d’anat.,t. 11, p 9. 

(2) Cette organisation d’un cœur réduit à n’être plus composé que d’un ventricule et 
d’une oreillette, comme chez les batraciens , est l’une des plus simples que l’on puisse 
concevoir. La plus simple de toutes serait celle d’un cœur composé d’une seule cavité, 
comme celui d’un grand nombre d’invertébrés, mais on ne l’a tout au plus observée que 
chez des monstres très-imparfaits. On a cité il est vrai comme exemple d’un cœur à une 
seule loge, un cas publié par Wiison, Philos. Trans., 1798, part. II, p. 346, et Archiv 
fur Phys. de Reil, t. IV, p. 448; mais il existait réellement dans ce cas comme dans celui 
de M. Martin, deux cavités distinctes, l’une ventriculaire, l’ “4 auriculaire. 

(3) Hernozor, Beskrivelse over et menneskel, misfoster, in- . Copenhague , 1828, 
Anatomisk Beskrivelse over menneskelige misfostere , in-4, LAN A 1829. el 
deux dissertations , et une troisième du même auteur , ont élé (radif en allemand en un 


seul volume, qui à paru à Copenhague en 1850.) 
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mal proportionné, faible, très-peu intelligent et encore impubère. Ses 
pieds étaient toujours froids. Sa sclérotique et sa langue présentaient 
une teinte purpurine; sa peau élait violacée. Il respirait facilement, 
mais les moindres efforts déterminaient de la toux et de la dyspnée. Le 
pouls était vif, mais régulier, et les veines jugulaires se gonflaient à 
chaque mouvement de contraction du cœur. 

M. Richerand (1) a donné l’histoire d’un homme qui présentait, 
outre la persistance du canal artériel, une communication entre les deux 
ventricules, et qui néanmoins parvint à l’âge de quarante et un ans. 

Meckel (2) a aussi rencontré , chez deux femmes d'environ soixante 
ans, l’orifice inter-veutriculaire largement ouvert et dépourvu de val- 
vule. Toutes deux avaient toujours joui d’une sante excellente. 

Quant aux exemples de persistance de orifice inter-auriculaire avec 
présence d’une valvule complète, ils ne sont pas trés-rares, même 
chez des individus adultes et bien portans. On conçoit en effet que la 
valvule, lorsqu'elle est complète, peut, quoique non adhérente au 
pourtour de l’orifice, être maintenue contre la cloison par la pression 
du sang de oreillette gauche, et empècher ainsi plus ou moins com- 
plètement le mélange du sang rouge et du sang noir dans les cavités 
gauches. Aussi , chez les individus qui ont l’orifice inter-auriculaire non 
oblitéré, mais garni d’une valvule complète, arrive-t-il le plus souvent 
que rien n'indique à l'extérieur l’anomalie , ou que des symplômes pa- 
thologiques apparaissent seulement dans un âge avancé. 

Il en est quelquefois même ainsi dans les cas où il existe à la fois 
plusieurs vices de conformation du cœur. Jackson (3) a observe un en- 
fant mort à trois ans, dont la respiration avait toujours été irrégulière, 
mais qui n'avait jamais eu la peau bleue. Outre la persistance de l'ori- 
fice inter-auriculaire, on trouva , en examinant le cœur, une large 
ouverture dans la cloison des ventricules. Les gros vaisseaux présen- 
taient aussi chez cet enfant quelques anomalies remarquables. 


(1) Élémens de physiologie, t. 1. — Gruex, Philosoph. transact., t. XLI, n° 454, 
p. 166, cite même un cas de vice de conformation du cœur chez une femme octogénaire. 

(2) Essai sur l'histoire des vices de conformation du cœur qui s'opposent à la forma- 
tion du sang rouge, dans le Journ. compl. du Dict. des sc. méd.,t. TT, p. 224-240 
et 301-316. — Dans ce mémoire très-étendu , on trouvera citées avec détail trois des ob- 
servations que j’ai moi-même rapportées plus haut, et un grand nombre d’autres dues à 
Farre , à Cowper, à Howship, à Langstaff , et à d’autres médecins et anatomistes anglais. 
On retrouve également presque toutes ces observations dans l'excellent travail, déjà cité, 
que Farre a publié sur les vices de conformation du cœur, qui altèrent la respiration. 

(3) Médic. and physic. journal de Londres , n° 198, p. 100. — On trouve quelques 


autres exemples dans le travail de Farre. 
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La maladie bleue , cette altération à laquelle les anciens donnaient 
le nom plus impropre encore d’ictère bleu, el que l'on appelle main- 
tenant cyanose où cyanopathie , n’est donc pas tellement liée à la con- 
servation anomale des orifices du cœur , qu’elle coïncide constamment 
avec elle. Il y a souvent persistance de Porifice inter-auriculaire; il 
peut même y avoir à la fois perforation de la cloison inter-auriculaire 
et de la cloison inter-ventriculaire , sans qu’il y ait cyanose. Récipro- 
quement la eyanose peut exister indépendamment des anomalies que 
je viens de rappeler. On l'a observée dans quelques cas où la disposi- 
tion des gros vaisseaux à leur origine était seule anomale (1); quelque- 
fois même on l’a rencontrée chez des sujets parfaitement conformés, 
mais malades, où il na été possible de rencontrer d'autre altération 
organique du cœur et de appareil respiratoire, qu’une adhérence des 
poumons aux plèvres et au péricarde (2). 

La coloration bleue peut donc être, ainsi que Corvisart l'avait soup- 
conné (3), l'effet de causes très-diverses, et n’est point véritablement 
une maladie , mais un symptôme pouvant dépendre, soit de véritables 
altérations pathologiques, soit d’un grand nombre de vices de confor- 
mation primitifs du cœur et des gros vaisseaux. Ces vices de confor- 
mation, quelque variés qu'ils puissent être, ont d’ailleurs cela de com- 
mun que leur existence se révèle à l'extérieur, non-seulement par la 
couleur anomale de la peau, mais aussi par quelques autres particula- 
rités anatomiques et physiologiques, que Schuler, Nasse, Farre et 
surtout Meckel (4), ont déterminées avec beaucoup de soin et de saga- 
cité, et que j'indiquerai d’après eux d’une manière succincte. 

Lorsqu'il y a mélange du sang rouge et du sang noir, par suile 
d'une conformation vicieuse des organes de la circulation, la respira- 
tion est presque toujours irrégulière, accélérée ; les battemens du cœur 
vifs, mais assez réguliers, coïncident dans beaucoup de cas avec des 
pulsations des veines jugulaires. Des efforts, même peu violens , surtout 


(1) J'ai à peine besoin de dire que ces cas se rapportent au groupe des anomalies d’in- 
sertion des vaisseaux , dont il a été traité ailleurs. 

(2) Marc, Tarrra et Giuserr, Bullet. des sc. médic., publié par la société d’émulation, 
octob. 1809 et novemb. 1810 ; et Marc, Dict. des sc. méd., t. II, art. Bleue (maladie). 

(3) « Il est prouvé dans les exemples que je viens de citer, dit l’illustre auteur de l’Essai 
surles maladies du cœur, que la coloration permanente de la face et des tégumens en 
bleu tenait aux communications contre nature des cavités du cœur entre elles. Cependant 
plusieurs faits ne nous permettent pas d’assurer qu'il en soit toujours ainsi. » 

(4) Scuxer , Diss. de morbo cœruleo, Inspr., 1810. — Nasse, Archiv. fur die Physiol. 


de Reil ,t. X.— Fanne, loc, cit. — Meckez , loc. cit. 
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Ja course et la marche ascendante déterminent de la dyspnée , et sou- 
vent même des accès de toux et de violentes palpitations. 

Chez tous les sujets que l’on a examinés avee soin après leur mort, 
on a trouvé les vaisseaux gorgés de sang très-fluide, de couleur foncée, 
el présentant d’une manière plus ou moins complète l'apparence du 
sang veineux. De là une constitution scorbutique souvent très-mani- 
feste, et une grande disposition aux hémorrhagies. De là aussi la colo- 
ration de la peau, ordinairement bleue, quelquefois noirâtre ou li- 
vide (1), et enfin la diminution de la chaleur aux extrémités ou dans 
d’autres parties de la périphérie du corps. 

Le corps est ordinairement mal proportionné; les extrémités supé- 
rieures sont très-alongées, les doigts et les orteils, gros, épais, comme 
gonflés. En général aussi, la taille est petite, et le développement de 


(1) Tous les nosologistes expliquaient autrefois la coloration bleue ou livide de la peau 
dans la cyanose, par la présence dans les artères, non de sang artériel pur, mais au con- 
traire d’un mélange de sang artériel et de sang veineux. Sans doute cette cause n’est pas 
sans influence sur la coloration particulière de la peau; mais cette coloration dépend aussi 
et même à un plus haut degré de la réplétion extrême du système vasculaire. Cette opi- 
nion, que Bernin (voyez son Traité des maladies du cœur), a surtout soutenue (mais d’une 
manière trop exclusive) en l’appuyant de considérations d’une haute valeur , a été adoptée 
par un grand nombre d'auteurs, combattue au contraire et rejetée par d’autres, et aujour- 
d’hui même on ne peut dire qu’elle soit encore établie dans la science. Entre les diffé- 
rens argumens qui ont été ou peuvent être invoqués à son appui, je citerai les faits sui- 
vans qui me paraissent tout-à-fait décisifs : 1° Le mélange du sang artériel et du sang 
veineux peut avoir lieu sans que la peau devienne bleuâtre ou livide. 2° L’inverse peut 
aussi avoir lieu : dans un grand nombre de cas où la circulation se trouve embarrassée, 
la peau, sans qu’il existe aucune communication anomale entre les deux systèmes san- 
guins , devient bleuâtre , violacée ou livide , principalement aux extrémités , et en général 
dans les parties que leur éloignement du point central d’impulsion prédispose particuliè- 
rement à cette réplélion des vaisseaux qui résulte de la stagnation du sang. 3° C’est là 
aussi ce qui à lieu précisément dans les cas où il y a à la fois coloration anomale de la 
peau et communication insolite soit entre les cavités droites et gauches du cœur, soit 
entre les deux systèmes vasculaires : ce sont toujours les parties périphériques et éloignées 
du centre de l’appareil circulatoire qui se colorent les premières et d’une manière plus 
prononcée en bleu ou en violet, et souvent même elles seules prennent une couleur diffé- 
rente de l’état normal. — Au reste, je le répète, je suis loin de penser que le mélange 
des deux fluides sanguins soit privé de toute influence : seulement je regarde comme un 
fait constant qu’à cette première cause, dont je ne révoque pas en doute l'efficacité, s’a- 
joute une autre cause , la stagnation du rang dans les petits vaisseaux. J’insiste sur la com- 
munauté d'action de ces deux causes : je n’ignore pas en effet que je m’écarte ici de l’opi- 
nion de tous les médecins qui ont voulu attribuer tous les effets exclusivement à l’une ou 
à l’autre, malgré les nombreuses considérations qui nous commandent, si nous voulons 


ne négliger aucun fait, d’avoir égard à toutes deux. 
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toutes les parties du corps plus ou moins retardé. C'est ce qui a surlout 
lieu pour les organes sexuels. Le jeune homme qui a été observé par 
Hodgson et Leadam, et dont j'ai parlé plus haut avec quelque détail, 
ne donnait encore à vingt-deux ans aucun signe de puberté. Il en est 
de même de quelques autres sujets dont Farre a fait mention, et de 
deux jeunes filles examinées, l’une à quatorze ans, par Tacconi (1), 
l’autre à dix-sept, par Spry (2). 

Enfin, l'intelligence est ordinairement peu développée, le cerveau 
étant plus ou moins imparfaitement conformé. Souvent même il en est 
ainsi des organes des sens. Il y a cependant quelques cas où des cir- 
constances toutes contraires se sont présentées. 

Les symptômes de la cyanose se développent tantôt plusieurs se- 
maines, plusieurs mois, ou même une année après la naissance, tantôt 
et le plus souvent dès la naissance ou dès les premiers jours. La vie 
peut d’ailleurs être très-longue, comme on l'a vu (3). 

Schuler, Nasse et Meckel ont établi la fréquence plus grande de la 
cyanose parmi les hommes que parmi les femmes, et Nasse, cherchant 
à déterminer les époques où les accidens qu’elle entraîne, deviennent 
le plus souvent funestes, a cru pouvoir les fixer à la fin de la seconde 
semaine, à celle du second mois, au temps de la première dentilion, 
enfin à celui du complet développement des organes circulatoire el 
respiratoire. 

D’après Meckel, les individus du sexe masculin meurent plus tôt 
que ceux du sexe féminin, et c’est presque loujours Ja saison froide 
qui devient funeste aux uns et aux autres. 

Tels sont les principaux faits que j'avais à exposer au sujet de la 
cyanose. J'ai dà me borner ici à les considérer sous un point de vue 
uniquement physiologique, et dans leurs rapports avec les anomalies 
du cœur et du canal artériel, qui ont pour résultat le mélange du sang 
noir el du sang rouge dans le système vasculaire. Plusieurs de ces faits 
sont, comme on l'a vu, très-dignes d'intérêt sous le point de vue théo- 
rique : il est à peine utile d'ajouter qu'ils sont aussi de la plus haute 
importance. pour la thérapeutique, qui, si elle est impuissante à 


(1) Commentar. Bonon., t. IV. 

(2) Mem. of the medic. soctet. of London, t. VIIT. 

(3) Plusieurs auteurs ont pensé, et leur opinion, si la justesse n’en est pas démontrée, 
est au moins très-admissible, que dans les cas où les symptômes de la cyanose se déve- 
loppent dans un âge avancé chez des sujets qui jusqu'alors mavaient rien présenté de 
particulier, elle doit être attribuée, non à la persistance , mais au rétablissement des 


orifices inter-ventriculaire ou inter-auriculaire. 
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corriger les vices de conformation qui produisent la cyanose, peut 
souvent du moins en retarder, en atténuer, en prévenir les funestes 
effets (1). 

À la suite du groupe important de déviations dont je viens de termi- 
ner l’histoire, on pourrait placer, et considérer même comme formant 
parmi les perforations anomales un groupe particulier, quelques cas 


(1)Le nombre des dissertations, mémoires, thèses ou simples notices qui sont relatives à l’his- 
toire, soit anatomique ou physiologique, soit thérapeutique de la cyanoseet des vices de con- 
formation qui la produisent, est presque infini; et leur citation, s’il était possible qu’on les 
connût tous , remplirait sans aucun doute plusieurs pages. Outre tous les ouvrages géné- 
raux de médecine et d’anatomie pathologique, tous les dictionnaires et recueils de casrares, 
les traités sur les maladies du cœur , et les travaux déjà cités dans les pages précédentes 
et dans l’histoire des embouchures anomales des vaisseaux dans le cœur, j’indiquerai ici : 
Cagwineau, Hist de l’acad. des sc., pour 1699, p. 37. — Moncacni, De sed. et caus. 
morb. Epist. XVII, art. 12.—Trorrer, Med. and chimic. essays, Londres, 1796.— Cnam- 
SERU, Mém. de la soc. de méd. de Paris, t. IV. — Jurine, ibid. , t. X. — Tmésauzr, Journ. 
génér. de méd. , t. XVII. — Siren, Progr. de morbo cœruleo, Witt., 1805. — Parois, 
Bull. de la fac. de méd., 1809, p. 133 (2 observ.). — Mancer , Med. and surg. d'Edim- 
bourg, t. 1. — Hunrer, Medic. observ., t. NI, et Journal de Fothergill, n° XXVII. — 
Puzrnex, Medic. transactions, t. 111 (cas présenté par un enfant de 14 ans). — Lennn , 
Beytrege zur Arsneywissenschaft, tome Il.— Kzæwmerer, Diss. de morbo cœruleo, Hall., 
1811.— Tosier, D. de m.cœær., Gœttingen , 1812. — Haase, D. de m. cœær., Leipz. , 1813. 
—— Kniawikowski, Diss. æœtiologiam m. cœær. amplificans, Wilna , 1815. —Trin, Diss. de 
cordis deform., etc. Gœit., 1816. — Tuoxrer , Vew-Engl. journ. of med. and surger., t. Y. 
— Youxc, Journ. of sc. of the R. Instit., de Londres, t. I. — Crevein, Journ. der pr. 
Heilk., de Hufeland, décembre 1816. — Warrmanx, De cyanosi, Vienne, 1817. — 
Tuverr, Bull. de la fac. de méd., 1819 , p. 355. — Hssseisacn , Bericht von der kæniglich. 
an. Anstalt, de Wurzbourg, 1820. — Marx , Diss. sist. morb. cær. exempl. memorabile, 
Berlin , 1820.— Cuermier, Sur la mal. bleue, Paris, 1820. — Grrcorx, Medic. chir. trans- 
actions, t. XI. — Orort, Repertorio med. chir. pour 1821, Turin. — Horusren, Medic. 
repository de Londres, juin 1822. — Larzemann, Lettres sur l’encéphale, lettre 4. — 
Zimmermann, De m. cœær., Berlin, 1822. — Lous, Arch. génér. de méd., nov. 1823, et 
Mém. d'anat. path., Paris, 1826. — Scuarzeruser, Abhandl. im Fache der Gerichtsarz- 
neikunde, p. 55 et suiv., Grœtz, 1823. — Hozmers, Trans. of the med. chir. soc., d'E- 
dimbourg , t. 1, 1824. — Ginrrac ,Obs. et rech. sur la Cyanose, Paris, 1824. (Cet ouvrage 
est le développement d’une dissertation publiée en 1814 par le même auteur.) — Perkins, 
Med. and physic.journ., de New-York, t. IL. — Horrmann, Jbid.,t. VI. — Pniou , Journ. 
gén. de med., t. XCVI, p. 372. — Vroux et Van Harr, Praktisch tigdschrift voor de Ge- 
neeskunde, 1825, n° IT. — Menwsce, De cyanosti, Berlin, 1825. — Dermas, Ephém. 
mén., de Montpellier, t. I. — Lewes, De morb. car., Berlin , 1826. — Enwez, Diss. de 
cyan., Leipz., 1827. — Maurax, Philadelph. journ., août 1827, p. 253. (Cœur composé 
d’uu ventricule et d’une oreillette.) — Pascarimi, Mem. sulla frequ. apertura del foramine 
ovale , Rome, 1827. — Cruverzuer , Anat. paihol., in-fol., prem. livr, — Je dois ajouter 
que la plupart des dissertations allemandes que j'ai mentionnées plus haut, ne me sont 


connues que par Îles citations qu’en donne Orro dans son Lehrb, der path. Anat., 1.1, { 172. 
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dans lesquels on a observé des ouvertures insolites sans analogues 
même chez le fœtus. Ces cas se trouvent par conséquent plus éloignés 
encore du type régulier que tous les précédens , et il est impossible de 
les expliquer par les considérations trés-simples à laide desquelles 
nous nous sommes rendus compte de ceux-ci. Aussi sont-ils très-rares, 
et ne s’observent-ils jamais que comme complications d’autres anoma- 
lies; ce que montreront quelques exemples déjà cités ailleurs, et qu'il 
me sufhra de rappeler en peu de mots. 

Ainsi nous avons vu que daus plusieurs anomalies d’embouchure des 
canaux splanchniques , le nombre des ouvertures pelviennes se trouve 
augmenté, et que dans d’autres cas du même groupe, sil n'y a pas 
augmentation du nombre des ouvertures, celles qui existent se trou- 
vent du moins transportées sur des points où normalement il n’en 
existe aucune. 

L'extroversion de la vessie résulte elle-même, comme il a été établi 
plus haut, de l'association et pour ainsi dire de la combinaison d’une 
anomalie par déplacement, et d’une anomalie par perforation qu’ex- 
plique la non-réunion des deux moiliés primilivement séparées de 
l'organe. 

Enfin j'ai eu aussi occasion d'indiquer, en faisant l’histoire du troi- 
sième ordre des anomalies de disposition , un cas observé par Borrichius, 
et dans lequel la joue droite se trouvait percée d’une ouverture, l'orifice 
buccal manquant au contraire. Ce cas, curieux par lui-même, est sur- 
tout intéressant en ce qu’il nous montre réunies deux déviations préci- 
sément inverses par leur nature, une anomalie par perforation, et une 
anomalie par imperforation , qui semblaient se compenser et pour 
ainsi dire se suppléer lune lautre. 

On va voir d’ailleurs que la perforation de la joue lie intimement 
les perforations aux divisions anomales; groupe dans lequel nous trou- 
verons en effet un genre de déviations très-analogue à celui que je 
viens de citer, la fissure latérale de la face. 


(IL. Des anomalies par division. 


Les anomalies par division, soit partielle, soit complète, se partagent 
toutes en trois groupes naturels, dont la distinction est très-importante : 

je Division non symétrique d’un canal, produisant l'interruption 
de sa cavité. 

2 Division non symétrique d’un organe en deux ou plusieurs par- 
lies, Ce groupe se subdivise lui-même en deux sections très-distinctes , 
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suivant que l’anomalie consiste ou non dans la division d’un viscère ou 
d’une glande en deux ou plusieurs lobes. 

3° Division symétrique d’un organe impair et.:médian en ses deux 
moiliés latérales. Ce groupe correspond à celui des diastématies de 
M. Breschet, et il comprend, si l’on excepte quelques cas appartenant 
au groupe précédent, toutes les divisions auxquelles on donne le nom 
de fissures , d’après leur disposition comparable à celle d’une fente. 

Les anomalies qui composent le premier groupe, sont peu nombreu- 
ses. Le canal alimentaire, composé de plusieurs segmens qui se for- 
ment indépendamment les uns des autres, est de tous les canaux celui 
dont on a trouvé le moins rarement le cours interrompu par de sem- 
blables divisions. 

Ainsi l’on a vu dans quelques cas le pharynx non continu avec l’æso- 
phage, l’un et l’autre se terminant en cul-de-sac vers le point où ils 
devaient s'unir et confondre leurs cavités. Dans ces cas, et il en est de 
même des suivans, 1l y avait imperforation des extrémités des segmens 
disjoints. À 

Le canal intestinal est aussi quelquefois séparé en deux portions, 
par suite d’une interruption au commencement du gros intestin. Les 
auteurs font de cette anomalie par scission une variété de l’imperfora- 
tion de l’anus. 

On peut rapprocher de ces cas la terminaison en cul-de-sac de l’ex- 
trémité du gros intestin, à quelque distance de lorifice anal, C’est 
encore pour les auteurs une variété de l’imrperforation de l'anus. Cette 
anomalie et la précédente n’offrent cependant par leurs conditions ana- 
tomiques aucune analogie avec cette imperforation , et il n'existe même 
entre elles aucune relation physiologique constante el nécessaire. 

Il est à peine besoin d'ajouter que ces vices de conformation, presque 
toujours au dessus des ressources de l'art chirurgical, amènent prompte- 
ment la mort, en empêchant, les uns, la nutrition, les autres, l’excré- 
tion des matières fécales. 

Les canaux sexuels peuvent aussi présenter des divisions analogues à 
celles que je viens d'indiquer pour le canal alimentaire. Ainsi le vagin 
s’est quelquefois trouvé, à son extrémité postérieure, terminé en cul- 
de-sac, et privé de toute communication avec les parties internes de 
l'appareil de la génération. Ce vice de conformation n’est jamais une 
cause de mort, et pourrait même ne pas être une cause nécessaire 
d’'impuissance, si la matrice se lrouvail communiquer avec le rectum. 
J'’ajouterai que les considérations auxquelles doit conduire l'étude de 
ce genre d'anomalies, peuvent jeter beaucoup de jour, soit sur la for- 
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mation et le développement des organes sexuels, soit sur eertains faits 
d’hermaphrodisme : aussi aurons-nous par la suite à nous en occuper 
de nouveau. | 

Les vices de conformation qui appartiennent au second groupe des 
anomalies par division, sont toujours congéniaux comme pour ceux 
du premier ; comme eux aussi, ils ne s’observent presque toujours qu’à 
l'égard des organes internes; mais ils ne mettent point d'obstacles in- 
surmontables à l’acomplissement des fonctions nécessaires à la vie : la 
plupart même sont de simples variétés, et non des vices de confor- 
mation. 

La division plus ou moins complète de la rate en plusieurs lobes est 
l'un des cas les plus connus. Tantôt l’anomalie consiste dans la simple 
présence d’échancrures ou de sillons plus ou moins superficiels; tantôt 
ces échancrures ou sillons devenant plus profonds, la rate se trouve 
partagée en lobules plus ou moins nombreux. Ces variétés conduisent 
par degrés insensibles à l'existence de deux ou de plusieurs rates; ano- 
malie qui appartient évidemment au groupe des anomalies de nombre, 
mais qui, sous un point de vue général, n’est que le dernier degré de 
la scission de la rate, et peut être considérée comme le résuliat d’un 
arrêt de développement. La même remarque est applicable à quelques 
cas où l’on a trouvé chez des sujets, à la vérité monstrueux, une grosse 
rate multilobulée, accompagnée de deux ou de plusieurs autres petites 
rates entièrement séparées. 

En général, lorsque la rate est multilobulée ou profondément echan- 
crée, aussi bien que lorsqu'il existe plusieurs rates, l’examen des autres 
organes révèle presque toujours l'existence d’autres anomalies, dues 
également, pour la plupart, à des arrêts de développement. Cest ce 
qui résulte de la comparaison des faits nombreux qui ont été publiés 
par divers observateurs, et que l’on trouvera réunis presque tous 
dans l'important mémoire des Heusinger sur les anomalies de la 
rate (1). 

Les reins sont, après là rate, les organes que l’on trouve le plus sou- 
vent, soit divisés par des sillons ou des échancrures, soit multilobulés, 


(1) Mémoire sur les monstruosités de la rate produites par le défaut de développement 
de ce viscère, dans le Journ. comp. sc. méd.,t. X, p. 216. — Voyez aussi : Harper, 
Apiarium, p. 374. — Dionis, Ephem. nat. curios., dec. IT, ann. 2, p. 478. — aRTMANN, 
ibid, ann. 5, obs. LXI, et ann. 10, obs. CLX. — Sanmironr, Abs. anat. path., liv. WI, 
ch. 1. — Bas, Phil trans., t LXXVIII, p. 350. — Avennerny, bèd., 1793, p. 59. — 
Mazacanse, Memor. della soc. Ltal., 1. X, p. 58. — Mrckez , Manuel d'anat., t. WF, p. 482 


de la trad. franc. 
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soit même parlagés en plusieurs portions enticrement séparées (1). Ces 
cas de division réalisent d’une manière plus où moins exacte, soit les 
conditions fœtales, conservées par suite d’un arrêt de développement, 
soit les caractères normaux d’un assez grand nombre de mammiféres \ 
les cétacés par exemple, où les lobules du rein sont si nombreux et si 
complètement séparés, que l'organe dans son ensemble a été comparé 
par tous les auteurs à une grappe de raisin. 

Les deux anomalies que je viens d'indiquer, la division de la rate et 
celle du rein, se sont quelquefois trouvées réunies chez le même 
sujet (3). Dans plusieurs autres cas, divers vices de conformation résul- 
lantaussi pour la plupart d’arrêts de développement, ont été observés 
chez les sujets qui ont présenté des reins lobuleux. 

On connaît encore quelques autres cas d'anomalies par division plus 
ou moins analogues à ceux que je viens d'indiquer , et qui doivent éga- 
lement rentrer dans le second groupe : telles sont la division du foie 
et en un grand nombre de lobules (1) et la division plus profonde des 
lobes du poumon, dont on peut rapprocher l'augmentation elle-même 
du nombre de ces lobes. 

Tous les exemples que j'ai cités jusqu'à présent sont relatifs à des 
viscères; mais tous les autres systèmes d'organes, notamment les SYS- 
tèmes musculaire et osseux, peuvent aussi présenter des anomalies par 
division latérale et non symétrique. Ainsi il n’est point d’anatomiste 
qui n'ait vu un grand nombre de fois les divers faisceaux ou les digila- 
lions d’un muscle, par exemple, de l’un des pectoraux, du droit ou 
de Pun des obliques de l'abdomen , d’un fléchisseur ou d’un extenseur 
des doigts ou des orteils, séparés plus profondément qu'ils ne le sont 
dans le plus grand nombre de sujets. I n’est pas rare non plus d’aper- 
cevoir distincts et séparés, des muscles qui normalement se confondent 
entre eux, par exemple, ceux de la partie postérieure de la colonne 
vertébrale. | 

La non-soudure des épiphyses des os, la persistance des sutures au 
delà du terme ordinaire de leur existence, doivent être rapprochées 
des cas précédens, et s'observent aussi assez fréquemment. Ces anoma- 
lies, qui résultent évidemment d’un arrêt de développement , réali- 
sent presque toujours dans une espèce, chez l’homme par exemple, 


(1) Voyez Meckez, Man. d'anat., t, IT, p. 579. — Manrin Sainr-Ance, Sur les vices de 
conformation durein, dans le Journ.clin. des diff., n° VU, et les Ann. des sc. nat.,t. XIX. 
(2) Hanver, loc. cit. 


(3) Meckez, Handb. der path. Anat., t. X, p. 603. 
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les conditions normales, non-seulement de son enfance ou de son élal 
fœtal, mais aussi de l'état adulte d’autres espèces appartenant aux fa- 
milles, aux ordres, aux classes inférieures. 

Je citerai comme exemples la division de l’occipital en deux ou plu- 
sieurs pièces; la présence d’une suture plus ou moins complète entre 
le maxillaire supérieur et l’intermaxillaire (cas qui se présente même 
assez souvent); celle d’une suture montant du trou sous-orbitaire à la 
suture jugo-maxillaire (suture que lon observe encore plus fréquem- 
ment (1) que la précédente); la division des pariétaux en deux parties 
par une suture longitudinale, et celle des apophyses mastoïdes (anoma- 
lies (2) aussi rares que les précédentes le sont peu); enfin la non-sou- 
dure de l’acromion ou de l’apophyse coracoïde avec l’omoplate, et de 
l'apophyse olécrâne avec le corps du cubitus. Dans ce dernier cas, 
l'olécrâne, devenu un os à part, représente trés-bien cette rotule du 
coude que Rudolphi et Meckel ont découverte chez plusieurs reptiles, 
et que j'ai moi-même trouvée chez les chauve-souris. 

Enfin, à tous ces exemples de divisions non-médianes , réalisant chez 
l'homme les conditions normales de divers animaux , Je puis même 
ajouter un vice de conformation beaucoup plus remarquable el beaucoup 
plus connu, le bec-de-lièvre (3) ou la fissure latérale des lèvres. Le 
bec-de-lièvre résulte aussi en effet d’un arrêt de développement, et 
il reproduit chez homme d'nne manière accidentelle des caractères 
existant normalement, non pas chez les lièvres, comme l'indique Île 
nom très-impropre sous lequel on désigne sénéralement cette anoma- 
lie, et comme on l'a tant de fois répété, mais bien chez les poissons. 

J'ai dit que l’on observe fréquemment une suture plus ou moins 
complète entre le maxillaire supérieur et l'intermaxillaire (4) : celte lé- 


(1) J'ai trouvé cette suture sur un très-orand nombre de sujets de tout âge. Il est si 
commun de la rencontrer que l’on pourrait même la considérer comme normale. Cette 
suture est un vestige fort remarquable et, comme on le voit, fort durable de la division 
primitive du maxillaire supérieur en plusieurs pièces. 

(2) SocmMERING , Zeitschrift fur Physiol., t. 11, 1% cahier , a vu ces deux anomalies réu- 
nies chez un adulte. La suture anomale présentait, comme la plupart des sutures normales 
de la voûte du crâne, plusieurs os wormiens. 

(3) En latin Labium ou Labrum leporinum ; en allemand, Hasenscharte ; en anglais, 
Hare-lip ; en langue neerlandaise, Haeze mond. 

(4) Je ne m'arrêterai pas ici à démontrer qu'il existe une intermaxillaire chez le fœtus 
humain, comme chez presque tous les animaux. Cest un fait qui , aujourd’hui , n’est plus 
ignoré de personne. Mais, ce que tout le monde ne sait pas, c’est que l'illustre Gœthe, 
le plus grand poète de l'Allemagne contemporaine, est le premier qui ait fait entrer ce 


fait dans la science, en publiant, dès 1786, un mémoire ex-professo Sur lPintermoxillaire 
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gere variélé est, pour ainsi dire, le premier degré du bec-de-liévre. 
Qu’on suppose en effet l’existence entre le maxillaire supérieur et lin- 
termaxillaire , soit d’une fissure plus ou moins large, soit même d’une 
simple suture, à laquelle correspond une fissure de la lévre supérieure, 
el l’on exprime précisément les conditions ordinaires du bec-de-lièvre. 
Lorsqu'il n’y a de fissure que d’un seul côté, le bec-de-lièvre est dit 
simple ; S'il y a fissure des deux côtés, il est appelé double. Tel est le 
bec-de-lièvre , ainsi qu’on l’observe le plus souvent, et à part toutes les 
complications qu’il peut offrir : car la non-réunion médiane des deux 
maxillaires et des deux palatins dans leur portion inférieure , et la di- 
vision du voile du palais, sont des anomalies distinctes, pouvant exister 
avec où sans fissure labiale , comme la fissure labiale peut exisler avec 
ou sans elles. 

Le bec-de-lièvre est l’une des anomalies que l’on observe le plus fré- 
quemment chez l’homme, et on l’a rencontré aussi chez les animaux ë 
notamment chez le chat et le chien (1). Quelques auteurs ont cru pou- 
voir établir qu’il se présente plus rarement à droite qu’à gauche, d’autres 
ont admis la proposition inverse : mais les faits qu'invoquent les uns et 
les autres, n’offrent rien de concluant. Tout le monde sait au contraire 
que le bec-de-liévre simple et sans complication est beaucoup plus 
commun que le bec-de-lièvre soit double, soit compliqué, soit surtout 
double et compliqué. 

Il est également certain que le bec-de-liévre s’observe moins fré- 
quemment, proportion gardée, chez les individus d’ailleurs bien 
conformés que chez les sujets affectés d’un autre vice de couformation 
ou d’une monstruosité, et surtout d’un vice de conformation ou d’une 
monstruosilé résultant, comme le bec-de-lièvre, d’un arrêt de déve- 
loppement. Parmi les monsires à deux têtes, il n’est pas rare que les 
deux sujets soient affectés de fissure labiale; mais il arrive aussi quel- 
quefois que l’un des deux présente , même à un haut degré, ce vice de 
conformation, l'autre ayant au contraire les lèvres régulièrement con- 
formées. 
de l’homme. Ce mémoire, imprimé à Iéna, est intitulé : Dem Menschen wie den Thieren 
2st ein Zwischenknochen der obern Kinnlade zuzuschreiben. 

(1) Voyez Saxniront, Mus. anat., partie intitulée Monstra,t.1,p. 305 (chez un chien). 
— Plusieurs cas, observés sur de jeunes cochons nés dans la même portée, ont été con- 
signés par Rommez dans les Ephem. nat. cur.. dec. 2 ann. IV, 1586, obs. 84. — 1}] existe 
une race de chiens dans laquelle la lèvre supérieure est constamment divisée sur la ligne 
médiane , absolument comme elle l’est chez le lièvre : ce vice de conformation héréditaire 
ne doit point être confondu avec le véritable bec-de-lièvre, qui se présente toujours Jaté- 


ralement et non sur la ligue médiane. 
Oo 
1. 97 
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Les enfans affectés de bec-de-liévre naissent presque loujours de 
parens bien conformes. La fissure Jabiale est en effet l’une des anoma- 
lies qui se transmettent le moins fréquemment par voie de génération, 
Les faits sur lesquels on a prétendu établir l’hérédité du bec-de-lièvre , 
sont en effet très-peu nombreux, et pour la plupart même peu authen- 
tiques et privés de toute valeur (1). 

Considéré en lui-même sous le point de vue anatomique , le bec-de- 
lièvre présente plusieurs variétés qu'il importe de distinguer. La lèvre 
supérieure est divisée , tantôt entièrement, tantôt, mais plus rarement, 
dans une portion seulement de sa hauteur. La fissure, dont les bords 
sont arrondis et recouverts d’une membrane molle, lisse et rougeûtre, 
peu différente de la muqueuse de l’orifice buccal , se continue, si la 
lèvre est entiérement divisée, avec la narine du même côté; dans le 
cas contraire, elle commence plus bas, mais correspond du moins 
par son extrémité supérieure à cet orifice. 

L'intervalle plus ou moins irrégulier qui existe entre les deux bords 
de la fissure labiale , est ordinairement peu étendu , surtout supérieure- 
ment où il se termine presque en pointe. On la vu très-large au con- 
traire dans quelques cas ; d’où l'opinion des anciens auteurs qui voyaient 
dans le bec-de-liévre le résultat d’une perte de substance. Cet intervalle 
varie d’ailleurs temporairement chez le même sujet par le jeu des 
museles de la face : le rire, par exemple, Paugmente considérablement, 
ainsi que tous les mouvemens de physionomie qui tendent à porter en 
dehors les angles de la commissure des lèvres. 

Quant à l’intermaxillaire , il n’est le plus souvent séparé du maxillaire 
supérieur que par une sulure incomplète et à peine marquée après Îa 
naissance, et dans ce cas le point de réunion de ces deux os n’est 
indiqué que par une petite inégalité existant sur le bord alvéolaire de 
la mâchoire supérieure, entre l’incisive externe el la canine, ou, ce 
qui revient au même, au niveau de la fissure labiale. La suture qui 
séparait primitivement Île maxillaire de lintermaxillaire peut même 


(1) Je citerai comme exemple un fait consigné dans un mémoire présenté récemment à 
l’Académie de médecine. Une femme, affectée d’un bec-de-lièvre, devint mère de onze 
enfans, dont aucun ne présentait ce vice de conformation. Mais l’une de ses filles ayant fait 
une fausse couche à deux mois et demi, le petit embryon parut affecté , comme l'était son 
aïcule, de fissure labiale. Les commissaires de l’académie (MM. Moreau , IL. Cloquet et Sal- 
made) émirent lopinion très-fondée qu’il n’y avait aucune conséquence à déduire de 
cette observation , la petitesse des parties chez un embryon de deux mois et demi, et la 
séparation de la lèvre, naturelle dans les premières périodes de la vie intra-utérine , pou- 


vant en avoir imposé à l'observateur (voyez le compte-rendu de la séance du 26 juillet 1825). 


BEC-DE-LIÈVRE, 415 


_Seffacer presque entièrement après el même avant la naissance. Dans 
beaucoup de cas au contraire il existe entre ces deux os une fissure 
bien manifeste, quelquefois même un large intervalle, qui correspond 
plus ou moins exactement à la fissure labiale. Presque toujours, lors- 
qu'il y a fissure intermaxillaire , les dents présentent des irrégularités 
plus ou moins remarquables dans leur disposition et leur direction. 
La plus commune est un défaut de Correspondance entre l’incisive 
externe et la canine. Souvent aussi une ou plusieurs incisives se diri- 
gent en avant , au lieu de descendre verticalement. Enfin quelquefois 
même trois,ou même deux incisives seulement sont développées. 

Lorsque les deux côtés de la face sont affectés de bec-de-lièvre avec 
fissure de la mâchoire, les dents présentent à plus forte raison ces 
irrégularités. Dans ce cas aussi, les deux intermaxillaires, unis entre 
eux, forment une masse osseuse, placée entre les maxillaires, et au 
devant de laquelle se voit la portion moyenne de la lèvre, tantôt sous 
la forme d’un lambeau triangulaire ayant sa pointe en bas, tantôt sous 
celle d’un simple tubercule. Quelquefois les intermaxillaires et la por- 
tion moyenne de la lèvre, se projetant en avant ,excèdent plus ou moins 
les portions latérales de la mâchoire et de la lèvre, et peuvent même 
faire une saillie considérable au devant des autres parties de la face. 

Dans toutes les variétés du bec-de-lièvre que Je viens d'indiquer, la 
fissure labiale a toujours lieu au niveau de l'intervalle qui sépare la 
canine de lincisive externe, en d’autres lermes , au niveau de l'union 
de l'intermaxillaire avec le maxillaire. Cette disposition est, comme Je 
lai dit, la plus ordinaire; mais il arrive quelquefois aussi que la fissure 
labiale soit très-rapprochée de la ligne médiane , et corresponde à l’in- 
tervalle qui existe entre l’incisive externe et la moyenne. Dans ces cas, 
s'il exisle en même temps une fissure de la mâchoire, elle s’observe, 
non pas entre le maxillaire et l’intermaxillaire, mais entre les alvéoles 
des deux incisives, en sorte qu’il existe trois incisives de l’un des cotés 
de la fissure, et une seule de l’autre. Ce genre parüculier de bec-de- 
lièvre peut d’ailleurs présenter, comme le bec-de-lièvre ordinaire, 
plusieurs variétés dont on se rendra compte aussi bien que des condi- 
lions générales de anomalie, si l’on se rappelle la division primitive 
de l’arcade alvéolaire en plusieurs piéces distinctes. 

C'est au docteur Nicati, auteur d’une excellente dissertation sur le 
bec-de-lièvre (1), que l’on doit surtout d’avoir fixé l'attention sur Ce 


1) Cette dissertation est intitulée : Specimen anatomico- alhologicum inauaqurale de 
g 
labii leporini nalurû el origine, in-8, Utrecht et Amsterdam, 1822, 
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second genre de bec-de-lièvre ; indiqué jusqu'alors par Meckel (1) 
presque seul. C'est aussi le docteur Nicati qui , le premier, a établi par 
des preuves incontestables que le bec-de-liévre est le résultat de la 
non-réunion de l'intermaxillaire avec le maxillaire; fait déjà indique 
au reste par quelques anatomisles distingués, et énoncé même de la 
manière la plus explicite, au moins pour le bec-de-lièvre double, par 
le célèbre Goethe (2). Jusqu’alors, les auteurs qui s'étaient le plus 
rapprochés de la vérité, Harvey (3) par exemple, pour citer le plus 
ancien et le plus illustre d’entre eux, s’étaient bornés à dire que le bec- 
de-lièvre est le résultat d’un obstacle apporté pendant la vie intra- 
utérine à la réunion des lèvres; mais ils ne pouvaient expliquer pour- 
quoi la fissure est généralement latérale, et non médiane. Cette 
explication pouvait encore moins se déduire, soit des idées d’Osian- 
der (4) qui attribuait le bec-de-lièvre à la rupture médiane d'une 
membrane tendue chez l'embryon au devant des mâchoires, soit de 
l'assertion de Jourdain (5), qui voyait dans le hec-de-lièvre le produit 
d'une déchirure que le fœtus lui-même se serait faite à la lèvre avec 
ses poings. Ceite dernière opinion est trop absurde pour que je m’ar- 
rêle sur elle un seul instant; et celle d'Osiander se trouve réfutée à 
l'avance par Osiander lui-même, quand ce célèbre anatomiste lui 
donne pour base principale ce fait matériellement faux, que la fissure 
labiale est ordinairement médiane. 

Quant à la cause première de la production du bec-de-lièvre , elle à 
été attribuée par la plupart des anciens auteurs à l'influence exercée 
sur l'imagination de la mère par la vue subite ou long-temps prolongée 
d'un enfant affecté de bec-deslièvre, quelquefois même d'un lièvre, 
d'une tête de raie ou d’autres objets n'ayant avec Île bec-de-liévre qu'une 
ressemblance grossière. Ceux qui admettent celle étiologie, citent divers 
faits plus où moins remarquables, plus ou moins authentiques ; ceux 
qui la repoussent , Nicati entre autres, font également reposer leur Opi- 


(1) Handbuch derpath. Anat.,article intitulé : Besond. Hemmungsbildungen des Verdau- 
ungssystems, t. 1, p. 521 et suiv. Les premiers paragraphes de cet article sont, avec la disser- 
tation déjà citée de Nicati, la meilleure source où l’on puisse trouver des notions précises 
sur le bec-de-lièvre et surles vices de conformation dont l’étude va suivre. 

(2) Zur Naturwissenschaft überhaupt,; und besonders zur Morphologie, t. 1, P. 217, 
in-8. Stuttgardt, 1820. 

(3) Exercitationes de generatione animalium, Exerc. LXIX. 

(4) De homine, quomodo fiat et formetur, dansles Mém. de la soc. de Gættingue; t. Hf, 
p. 49, 1814-1815. 

(5) Journal de médecine. Paris, 1773, t. XXXIX, p. 165. 
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nion sur des preuves qui, toutes négatives qu’elles sont presque tou- 
jours, n’en ont pas moins une grande valeur. Je me dispenserai iei de 
citer les uns et les autres (1), et de les soumettre à une discussion : car 
les remarques que je pourrais présenter à leur occasion, loin d’être 
spéciales au bec-de-lièvre, seraient applicables à presque toutes les 
anomalies , et je dois les réserver pour le chapitre où je traiterai d’une 
manière générale de l'influence de Pimagination de la mère sur les qua- 
lités du produit. Je me bornerai à indiquer iei comme exemple et à 
examiner en peu de mots le plus remarquable des faits que lon ait 
cités pour établir que le bec-de-lièvre peut résulter, chez un enfant, 
d’une impression morale éprouvée par la mére, à la vue d’un objet rap- 
pelaut plus où moins par ses formes les conditions du bec-de-lièvre. 

Une femme , enceinte de quatre mois et demi, est vivement frappée 
de la vue d’un lièvre écorché en sa présence par son mari. Pendant les 
derniers mois de sa grossesse, son imagination lui représente sans cesse 
ce lièvre écorché, et elle ne doute pas que l'enfant qu’elle porte, ne 
doive naître affecté d’un bec-de-lièvre. Quelques heures avant d’accou- 
cher, elle annonce de la manière la plus positive au médecin appelé 
près d’elle, que son enfant présentera ce vice de conformation, et sa 
prédiction se vérifie (1). 

Cette observation semble au premier aspect très-concluante, et l’on 
dirait presque, comme le médecin qui l’a rapportée, qu'elle laisse 
peu de ressources à ceux qui voudraient révoquer en doute l'influence 
toute-puissante de l'imagination de la mère. Mais ce fait est le seul au- 
thentique qui existe dans la science ; et combien de fois, au contraire, 
n'est-il pas arrivé que de semblables prédictions se soient trouvées tota- 
lement fausses ? Nicati rapporte un cas de ce genre qui peut trés-bien 
être opposé à l'observation précédente : c’est celui d’une femme qui, 
ayant eu presque constamment sous les yeux, pendant quatre gros- 
sesses, un sujet affecté d’un horrible bec-de-lièvre , ne doutait pas que 
ses enfans ne présentassent le même vice de conformation , et qui ce- 
pendant devint mère de quatre enfans très-bien conformés. À ce fait 
cité par Nicati, je pourrais en joindre plusieurs autres; car il en est de 
ces prédictions physiologiques , comme de toutes prédictions que la 
science n'a pas dictées. Pour une qui se vérifie dans l’avenir, il en est 
cent qui se trouvent fausses; mais on néglige celles-ci, et la premiére 
seule est publiée avec éclat, discutée , commentée : on s’empresse d’en 


(1) Lettre sur un vice de conformation, par le docteur Martin, de Lyon, dans ie Journ. 


gén, de médec., t. XLY, p. 21, sept, 1822. 
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déduire des conséquences, et de généraliser un fait unique dont le 
hasard est presque toujours le seul auteur, quand la fourberie et le 
charlatanisme ne se sont pas faits ses auxiliaires. L'observation elle- 
même que j'ai rapporlée, pourrait au besoin servir de preuve à celte 
proposition. En effet, il n'existe et ne saurait exisler aucun rapport 
entre la vive émotion morale que la vue d’un lièvre écorché a fait 
éprouver à la mère enceinte déja de quatre mois et demi, et l'existence 
chez son enfant d’un bec-de-lièvre; anomalie dont la production 
cesse d’être possible chez l'embryon, dès que l’intermaxillaire est uni 
au maxillaire et la lèvre formée, et gi conséquent bien avant le cin- 
quième mois de la gestation. | 

L'opinion qui attribue la production du bec-de-lièvre à l'influence de 
imagination de la mère, n’est point la seule qui ait été émise sur la 
cause de ce vice de conformation. Cette cause, c’est, suivant Tiede- 
mann (1), l’inertie du progrès végétatif et de la formation des vaisseaux 
qui en dépend. Vrolik et, d'après lui, Nicati (2), pensent que la langue, 
qui se développe de très-bonne heure chez le fœtus, peut, lorsque la 
cavité buccale est trop étroite pour la contenir, surtout inférieurement, 
être repoussée en haut, et devenir un obstacle à la réunion des os. Ces 
habiles anatomistes s’appuient sur ce fait que la langue, chez les em- 
bryons affectés de bec-de-lièvre, a été trouvée quelquefois engagée 
dans la fissure. 

C’est aussi à la présence d’un obstacle mécanique que mon père attri- 
bue le défaut de réunion de lintermaxillaire avec le maxillaire et des 
diverses portions de la lèvre entre elles : mais cet obstacle mécanique, 
il le voit, non dans la langue, mais dans des adhérences pathologiques 
clablies entre les membranes de l’œuf et les parties antérieures de la 
mâchoire, et dans un tirage exercé sur celles-ci par ces membranes par 
l'intermédiaire des brides d’adhérence (3). Je me borne à indiquer ici 
celle explication. Cest en effet dans les chapitres où je traiterai d’une 
maniére générale des causes des anomalies, que j'aurai à discuter la 
valeur des faits nombreux sur lesquels repose une théorie applicable, 
non pas seulement au bec-de-lièvre , mais bien à un très-grand nombre 
de monstruosités et de vices de conformation. 


Il me resterait maintenant, après avoir fait l’histoire anatomique du 


(1) Anat der kopflosen Missgeb., p. 107. — Tiedemann attribue à Ja même cause géné- 
rale toutes les monstruosités par défaut. 
(2) Loc. cit., p. 60. 


(3) Voyez Grogrnoi Saunr-Iigair, Philos, anat., , p. 167 et 487 (note). 
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bec-de-lièvre, à en faire l’histoire chirurgicale. Mais ce serait sorir du 
plan que je me suis tracé, que d'exposer les procédés, d’ailleurs très- 
simples et universellement connus, à l’aide desquels lart parvient, en 
réunissant ce que la nature a laissé divisé, à faire disparaitre une af- 
freuse difformité, et à prévenir la difficulté de prononciation qui l’ac- 
compagne ordinairement (1). 

C'est immédiatement à côté du bec-de-lièvre que doit être placee 
une anomalie très-rare , dont la connaissance exacte est due à Klein et 
surtout à Nicati (2), et que M. Laroche a désignée, dans sa thèse déjà 
citée (3), sous le nom de fissure congénitale des joues. Elle dépend du 
défaut de soudure ou de la soudure très-tardive de deux des cinq pièces 
principales, qui, d’après MM. Serres et Béclard , composent la màchoire 
supérieure chez l’embryon, comme le bec-de-lièvre dépend du défaut 
de soudure ou de la soudure très - tardive de l’intermaxillaire et du 
maxillaire. Dans l’un et l’autre de ces deux cas, c’est un arrêt dans le 
développement des os de la face, qui paraît être, ainsi que l’a remar- 


(1) Outre les ouvrages déjà cités, on peut consulter sur le bec-de-lièvre : Horrmann, De 
labiis leporinis, in-4. Ieidelberg, 1686. — Hérissanr, Host. de l’acad. des sc. pour 1743, 


p. 86. — Dezarave, Observations sur les becs-de-lièvre venus de naissance, dans le re- 


cueil de l’Académie de chirurgie, t. 1, p. 605-622 , 1743. — Louis, Mémoire sur l’opé- 
ralion du bec-de-lièvre, ibid., t. IV, p. 325 à 428, 1768; et Suite d'obs. sur le bec-de- 
lièvre, ibid., t. V, p. 292-337, 1774. — Iaroer, Apiar., n° OT, — Van DoEvErEN, Spectin. 


observ. acad., chap.Il, p. 48. — Munarr, Collect., p. 702. — Srenon, Act. Haffn., 
t. 1, p. 110. — Vausnent , II, p. 278. — Scuwarse , De labiis leporinis. Melmst., 1744. 
— Harzer, De Monst., liv. 1, art. XI. — Binermann, De labio lepor. spec. inaug., in-4. 
Strasb., 1770, — Orune, De morbis recens natorum infantum chirurgicis, in-4. Leipz., 
1773. — Sannirort, Observo. anat. path., liv. IV, ch. LIL. — Levrer, Art. des accouch., 
p. 253. — Tourreire, Anc. journ. de méd., t. LXVIIT. — Aurenmiern, Observ. ad hist. 
fœtus , in-4. Tubing., 1797. — Ganin, Journ. de méd., de Corvisart,t. V,p. 423. — 
Cezuier, Sur la division labiale de naissance , in-8. Paris, 1802. — Rom, Essai sur le 
bec-de-lièvre , in-8. Paris, 1803. — Ilacuerre, Sur le bec-de-lièvre naturel, in-4. Paris, 
1804. — Perir, Dict. des sc. med. ,t. IT, art. Bec-de-lièvre. — Cuaussier et ApELoN, 
ihid., t. XXXIV , art. Monstruosités.—Vazzerra, Exerc. pathol., p. 126, in-4. Milan, 1820. 
— Roux,, Dict. de Médec.,t. WT , art. Bec-de-lièvre. — Lanocue, Essai d’anat. path. sur 
les monstr. de la fuce ({hèse }, in-4. Paris, 1823. — J.-F, Meckez; Descript. d’une monst. 
remarq., dans le Journ. comp. des sc. méd., t. XAIT, p. 335. — Tirpemanx, Zeitschrift 
fur Physiol. ,1824,t.1,p. 56. —Poinre, Observ. sur un bec-de-lièvre compliqué, etc. , 
dans le Journ. univ. des sc. inéd., t. XXXIX , p. 121. — A.-W. Orro, Lehrbuch der path. 
Anat.,t. 1. [ 126 et 130. Berlin, 1830. — Voyez aussi les principaux traités de chirurgie 
et d'anatomie pathologique. 

(2) Ki, Monstror. quorumd. descript. Stuttgardt, 179%, — Nicari, loc. cit. , p. 63, 
fig. 7. 


(3) Svr les Monstruosités de la face, Noyez ci-dessus. 
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qué Nicati, la cause prochaine de la conformation vicieuse des parties 
molles, 

La fissure des joues, comme la fissure latérale des lèvres, peut être 
simple ou double : comme elle aussi , elle peut être plus ou moins con- 
sidérable, par exemple, s'étendre depuis l'orbite jusqu’à l’angle de la 
commissure des lèvres, ou bien n’occuper qu’une partie de l’espace 
qui sépare l’œil de la bouche. Enfin elle existe, tantôt chez des individus 
bien conformés, tantôt chez des sujets affectés d’une autre anomalie, 
par exemple, d’une monstruosité telle que l’anencéphalie ou lPacéphalie, 
ou d’un simple vice de conformation , comme le bec-de-lièvre ou le 
manque de paupières. Ces deux vices de conformation se trouvaient 
même réunis à la fissure des joues, dans un embryon de trois mois, 
dont Nicati a donné la description et la figure, et qui est surtout re- 
marquable sous un autre point de vue. Le cordon ombilical, sortant 
comme à l'ordinaire par l’ombilic, allait s’enrouler sur la tête autour 
d’une tige qui s'élevait du côté de la fissure au dessus et à quelque 
distance de l'œil. Nicati considère cette tige comme une branche du 
cordon ombilical, naissant ainsi à la fois et de l’ombilic et du sommet 
du crâne; mais il ne donne aucun détail à l’appui de cette opinion, si 
contraire à toutes les données anatomiques. On peut au contraire sup- 
poser avec beaucoup de fondement, comme l’a fait mon père (1), que 
la prétendue branche crânienne du cordon ombilical était un simple 
cordon tégumentaire établi entre le placenta et la région de la tête 
qui présentait le vice de conformation; en d’autres lermes, une de 
ces brides d’adhérence que l’on voit si souvent étendues entre les 
parties frappées d'anomalies et le placenta ou les membranes de 
l'œuf, et qui, par le tirage qu’elles ont pu exercer sur ces parties, 
auraient mis obstacle à leur développement régulier. Suivant cette 
manicre de voir, à l’appui de laquelle on peut citer les rapports qui 
existent entre la disposition de la fissure et celle de la bride, et dont on 
peut contester au moins la vraisemblance, cette bride, loin d’être une 
anomalie accessoire et sans relation nécessaire avec le vice de confor- 
mation principal, en serait la cause prochaine. 

Enfin je dois encore placer au nombre des organes latéraux qui 
peuvent présenter des fissures, l'iris (ordinairement dans sa partie 
inférieure ) et même, mais avec doute, les paupières. Quoiqu’à peine 
connues, ces deux anomalies ont déjà été indiquées et dénommées par 
plusieurs auteurs qui se sont empressés d'inscrire parmi les vices de 


(1) Voyez la Philosophie anatomique, t. H, p. 487 (note ). 
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conformation de l’œil le co/oboma iridis congenitum et le coloboma 
| palpebrarum : désignations auxquelles je substituerai, conformément 
aux principes de nomenclature partout suivis dans cet ouvrage, les 
termes beaucoup plussimples de fissure iridienne et de/issure palpébrale. 

Ces deux fissures , la fissure iridienne surtout, forment le passage 
naturel de tousles cas précédens à ceux qui vont suivre, c’est-à-dire des 
fissures latéralesaux fissures médianes. Si, en effet, l'œil, par sa position, 
appartient essentiellement à la région latérale de la face, il offre en 
même temps lesrapports les plus intimes avec les organes médians par la 
disposition de ses parties. En effet, comme tous ces organes, il est pair 
et symétrique , et il n’y à aucune différence à cet égard, si ce n’est que 
le plan ou axe médian qui le traverse, n’est point l'axe médian commun 
à tout le corps, mais bien un axe particulier parallèle à celui - ci. 

Cette parfaite analogie entre la disposition et la conformation séné- 
rale des yeux et celles des organes pairs et médians, est un fait auquel 
jusqu’à présent on n’a fait aucune attention , et qui cependant est loin 
d’être sans importance. Outre l'intérêt que cette analogie présente par 
elle-même , elle peut jeter quelque lumière sur les lois jusqu’à présent 
si peu connues du développement de l'organe oculaire. Et par exemple, 
si les diverses parties placées sur la ligne médiane de l'œil sont en 
rapport parfait, quant à leur disposition paire et symétrique, avec les 
diverses parties placées sur la ligne médiane générale , n'y a-t-il pas lieu 
de soupçonner que les unes et les autres sont soumises, au moins à 
quelques égards, aux mêmes lois de conformation ? Et si la théorie du 
développement excentrique nous rend compte du développement des 
premières, ne devons-nous pas chercher aussi en elle l'explication des 
secondes ? Déjà même la formation excentrique de l'iris me semble mise 
hors de doute, au moins pour la partie inférieure de cette membrane 
par des observations faites par Autenrieth et Meckel sur des embryons 
humains de six à sept semaines, et plus anciennement par Haller sur 
lembryon du mouton; observations d’où résulte cette conséquence 
immédiatement applicable à notre sujet, que la fissure iridienne existe 
normalement à une certaine époque de la vie embryonaire, et constitue 
par conséquent, lorsqu'on l’observe après la naissance, une anomalie 
par simple arrêt de développement (1). 


(1) Voyez Himrx, Darstellung des Dualismus am normalen und abn. Kærper. Hanovre, 
1829, p.79. — Muirer , dans une note ajoutée à un travail qu’il a publié sur le traitem. 
chirurgical de l'hypospadias (voyez le Journ. compl. des sc. méd., t. XXXVTIT, p. 264 ), 


r 


a déjà considéré la fissure iridienne comme le résultat d’un arrêt de développement , el 


il cite lui-même Walther comme ayant indiqué le premier cette explication. 
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Je passe maintenant à l’histoire des anomalies par division symélri- 
que des organes impairs el médians en leurs deux moiliés latérales. 

La belle et si féconde Théorie du développement excentrique, où 
j'ai déjà puisé l'explication des anomalies par réunion médiane, nous 
rendra compte d’une manière non moins satisfaisante du groupe dont 
j'ai maintenant à trailer, quoique ce groupe présente des condilions 
directement inverses. J'ai déjà rappelé que, d’après les résullats des 
recherches de M. Serres sur l’'embryogénie, les organes se forment, non 
du centre à Ja circonférence, comme l’a dit Haller, et comme on Va 
admis jusqu’à ces derniers temps, mais de la circonférence au centre. 
Ainsi tout organe impair et médian est originairement double : sa por- 
tion droite et sa portion gauche sont primitivement distinctes et sépa- 
rées. Si, par des causes quelconques, la réunion des deux demi-organes 
est empéchée, si cet élat primitif de formation qui ne devait êlre que 
temporaire, vient à subsister, il doit exister en effet d’une manière per- 
manente , et sans qu'il y ait accroissement réel dans le nombre des 
matériaux organiques, deux organes non symétriques et latéraux , au 
lieu d'un organe symétrique et médian. C’est une anomalie numérique 
qui n’est véritablement, dans ses conditions essentielles, qu'une ano- 
malie par division complète. Si, au contraire, les deux demi-organes 
sont arrêtés dans leur évolution seulement par des causes ou moins 
puissantes ou agissant plus tardivement, on conçoit qu'ils doivent 
dépasser plus ou moins les conditions de leur état primitif de forma- 
tion, sans toutefois parvenir jusqu’à celles qui constituent l'état défi- 
nitif et normal : ils doivent présenter un degré de développement trop 
élevé pour qu'il y ait duplicité, mais en même lemps trop peu pour 
qu'il y ait unité parfaite. C'est en effet ce qui a lieu : ils viennent se 
conjoindre sur la ligne médiane, mais sans se réunir intimement : une 
échancrure ou un sillon plus ou moins profonds subsistent comme traces 
de l'arrêt de développement; en d’autres termes, il y a anomalie par 
division médiane incomplète. 

Ainsi les déviations organiques dont nous avons maintenant à nous 
occuper , directement opposées par leurs conditions générales aux ano- 
malies par réunion médiane, reçoivent aussi une explication inverse. 
C’est par un excès de développement que nous nous Sommes rendus 
compte de celles-ci; c’est d’un arrêt de formation que nous voyons Îles 
premières résulter essentiellement. 

Les anomalies par division médiane constituent les unes de simples 
variétés, les autres de véritables vices de conformation, et forment 
dans leur ensemble un groupe très-étendu. En effet, de même que 
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presque lous les organes pairs et latéraux nous ont présenté des 
exemples de jonction et de fusion, presque tous les organes impairs et 
médians nous en offrent de division partielle ou complète. Les divisions 
médianes sont même moins rares encore que les réunions, un organe 
soumis à l'influence de causes perturbatrices étant bien plus souvent 
arrêté en deçà des limites ordinaires de son développement qu'entrainé 
au delà. 

Néanmoins, quelque étendu que soit ce groupe d'anomalies, la 
grande analogie qu’il présente avec celui des divisions latérales par 
arrêt de développement, et surtout les rapports intimes que présentent 
entre eux tous les cas qu’il embrasse, me dispenseront de longs détails 
à son sujet. 

Je m'occuperai d’abord des fissures médianes des diverses parties de 
la bouche; fissures dont l’histoire est intimement liée à celle du bec-de- 
lièvre , et complètera ce que j'ai dit plus haut sur ce dernier vice de 
conformation. 

La fissure médiane de la lèvre supérieure et celle de la lèvre infé- 
rieure ont même été confondues sous le nom de bec-de-lièvre avec la 
fissure latérale par tous les auteurs qui en ont admis l’existence. Ce 
sont des anomalies tellement rares, que la science en possède à peine 
quelques exemples authentiques. Aussi les conditions de leur produc- 
Lion, très-analogues sans doute à celle de la production du bec-de- 
lièvre, sont-elles presque entièrement inconnues. Dans un cas de 
fissure de la lèvre inférieure, observé par Nicati (1), le maxillaire 
inférieur était normal : mais il est à remarquer que la fissure était très- 
peu profonde. 

La fissure médiane des lèvres peut , comme le bec-de-lièvre, se pré- 
sentier soit chez des individus bien conformés, soit chez des individus 
affectés de quelque autre vice de conformation ou de monstruosité. 
L'une des complications les plus remarquables de la fissure médiane 
de la lèvre supérieure, c’est la présence d’une double fissure latérale. 
Dans ce cas, que Delafaye nous apprend s'être déjà présenté, la lèvre 
supérieure se trouve divisée en trois parties , ou, en d’autres termes, 
affectée d’un bec-de-lièvre triple. 

La division médiane de la voûte palatine et celle du voile du palais 


(1) Loc. cit., p. 62. — Voyez aussi, sur la fissure médiane des lèvres, DeLaraxe , loc. 
cit. , p. 617. — Larocue, loc. cit., p. 52 et 53. — Plusieurs auteurs ont cité aussi SELIGER , 
Ephein. nat. cur., déc. 1, ann. 8, obs. 55, p. 92 ( fissure de la lèvre inférieure, coïnei- 
dant avec un bec-de-lièvre )}; mais ce cas est trop peu authentique et rapporté d’une ma- 


nière trop vague pour que l’on doive en tirer aucun compte dans la science, 
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sont des anomalies beaucoup moins rares que la division des lèvres. 
Qu’elles soient compliquées l'une par l'autre, ou qu’elles existent isole- 
ment, on les rencontre le plus souvent chez des sujets monstrueux ou 
affectés de quelque autre vice de conformation, mais surtout de bec- 
de-lièvre. Chacune d’elles peut aussi exister indépendamment de toute 
autre anomalie (1). Tel était le cas de l'individu chez lequel M. Roux a 
exécuté pour la première fois l'opération de la staphyloraphie : les 
lèvres et la voûte palatine étaient exemples de tout vice de conforma- 
tion, tandis quele voile du palais était divisé dans toute sa hauteur. 

La fissure de la voûte palatine présente, comme la fissure labiale , 
un grand nombre de variétés, suivant que le palais est divisé dans sa 
partie antérieure, dans sa partie postérieure, ou dans toute son éten- 
due , et surtout, suivant que l'écartement de ses deux moiliés est plus 
ou moins considérable (2). À cet égard, il existe une multitude de 
degrés depuis la simple fissure linéaire jusqu’à l’existence d’une vaste 
ouverture s'étendant d’un côté à l’autre de l’arcade alvéolaire, et eta- 
blissant une large communication entre la cavité de la bouche et les 
fosses nasales ; en d’autres termes, depuis l'arrêt de développement, 
d'où résulte un simple défaut de réunion entre les deux moitiés du 
palais jusqu’à l'avortement plus ou moins complet des apophyses pala- 
lines des os maxillaires et palatins. 

La fissure de la voûte du palais, lors même qu'elle est considérable, 
ne constitue pas, comme le bec-de-lièvre, une grave difformité ; elle 


(1) Mazor, Hist, de lac. des sc. pour 1735. — Derarave, Loc. cit. , p. 615.— Nicami, 
loc. cit. , p. 24 et 55. — Roux, loc. cit. ,p. 313, et Mém. sur la Staphyloraphie. — Quant 
aux observations de division de la voûte palatine ou du voile du palais coïncidant avec le 
bec-de-lièvre, presque tous les auteurs que j'ai cités à l’article de ce dernier vice de con- 
formation, en rapportent des exemples plus ou moins remarquables. 

(2) L’intervalle qui sépare les deux portions du palais, peut s'étendre également ou 
inégalement à droite et à gauche , ou bien n’exister que sur l’un des côtés seulement. Ge 
dernier eas a lieu lorsqu'une des moitiés du palais s’est formée entièrement , l’autre ayant 
au contraire avorté plus ou moins complètement. C'est là évidemment une simple variété 
de la fissure médiane, et non, comme on l’a souvent admis , uue fissure latérale , l’anoma- 
lie résultant alors comme toujours de la non-réunion des deux moitiés du palais sur la 
ligne médiane. — Ilest a remarquer que l'intervalle existant entre ces deux moitiés , lors- 
qu’il s'étend à la fois à droite et à gauche , et que le vomer existe, se trouve nécessaire - 
ment divisé en deux portions par le bord inférieur de cet os : il est au contraire indivis lors- 
qu’il existe tout entier à droite où à gauche. C’est sur ces différences que repose la 
distinction de la fissure de la voûte du palais en double et en simple; distinction admise 
par plusieurs auteurs qui , regardant celte fissure comme complètement analogue au bec- 
de-lièvre, ont cru devoir étendre jusqu’à elle la nomenclature établie depuis long-temps 


pour cette dernière anomalie. 
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ne produit ordinairement qu’une modification dans la forme de la face 
qui se trouve plus ou moins élargie vers la région maxillaire, Mais des 
effets beaucoup plus funestes qu'une difformité, résultent de la com- 
munication anomale qui se trouve établie entre la bouche et les fosses 
nasales. La succion du lait devient, sinon impossible du moins extrè- 
mement difficile ; tous les liquides que l’on ingère dans la bouche, re- 
fluent en grande partie par les narines, el se perdent au-dehors, surtout 
si l’on n’a pas le soin de tenir la tête dans une position verticale au 
moment où va s’opérer la déglutition. En un mot, de graves obstacles 
sont apportés à la nutrition de l'enfant qui ne tarde guëre à périr , sil 
est abandonné aux mains de personnes négligentes. 

Ces obstacles s’accroissent encore si la division du voile du palais 
vient s'ajouter à la division de la voûte; car dans ce cas, il y a libre 
communication non-seulement entre la bouche et les fosses nasales, 
mais aussi entre les fosses nasales et le pharynx. 

Enfin , dans quelques cas même, le vomer, ou les cartülages médians 
du nez, devenant aussi plus ou moins incomplets, laissent établir une 
troisième communication anomale; les deux fosses nasales, le pharynx 
et la bouche ne forment plus qu’une seule et même cavité au milieu de 
laquelle on aperçoit les rudimens des cloisons qui devaient les diviser. 
Ce haut degré de complication coïncide généralement avec une division 
de la lèvre supérieure et de la portion antérieure de la mâchoire ; divi- 
sion qui n’est plus un simple bec-de-lièvre, qui ne résulte pas unique- 
ment d’un défaut de soudure entre l’intermaxillaire et le maxillaire, 
mais bien de l'avortement complet ou presque complet et de l'inter- 
maxillaire et de la portion de la lévre qui se trouve en rapport avec 
lui. Cest cette disparition simultanée et plus ou moins complète de 
presque toutes les parties de la face placées sur la ligne médiane et 
prés d'elle, qui caractérise l’anomalie désignée par les auteurs sous le 
nom de gueule-de-loup (1). Nicati a substitué récemment à cette déno- 
minalion consacrée par l'usage, mais très-impropre, celle d'os jis- 
sum (2), queje traduirai par fissure buccale. 

La fissure du voile du palais, lors même qu'elle s'étend depuis le 
bord supérieur du voile jusqu’à la luette, est un vice de conformation 


(1) En allemand; Wolfsrachen. 

(2) Loc. cit., p. 55. — Voy. encore, sur la fissure buecale : Wazsrorer ; De monstr. 
fabricis. observat., Gœtting, 1753 ( chez un enfant qui a vécu quatre jours ). — Mrckez, 
Handb. der path. Anat. , 1. 1, p. 522 et suiv. — Lencenseck, eue Bilbliot. für die Chi- 
rurgie und Ophthaln., Hanovre, 1827 , t. IV, pl. L. — Hiwix, loc. cit. , p.71. — Larocux , 
loc. cit. , p. 57 et pl. LL, fig. 2. — Orro, loc. cit. ; | 130. 
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beaucoup moins grave que la fissure de la voûte. Un peu de gène dans 
la déglutition et surtout beaucoup de difficulté dans la prononciation ; 
tels sont ordinairement ses seuls effets : encore comme, tout le monde le 
sait, ces effets et la conformation vicieuse dont ils dépendent, ne sont- 
ils plus au-dessus des ressources de l’art chirurgical depuis l'invention 
de la staphyloraphie; c’est-à-dire depuis qu’un de nos plus habiles pra- 
ticiens, M. Roux, a réussi à appliquer à la division du voile du palais 
un procédé analogue à celui par lequel on sait depuis si long-temps 
guérir le bec-de-lièvre. La médecine opéraloire n’est même pas toul-à- 
fait sans action dans beaucoup de cas sur la division de la voûte du 
palais : car lorsqu'il existe à la fois une fissure labiale et une fissure 
palatine , il arrive quelquefois que la réunion de la lèvre amène con- 
sécutivement le rapprochement des deux moitiés de la voûte du palais; 
d'où résulte la diminution , ou même l’occlusion complète de louver- 
ture par laquelle la bouche communiquait avec les fosses nasales. C’est 
à M. Roux (1) que l'on doit surtout d’avoir fixé Pattention sur ce fait 
non moins digne d'intérêt sous le point de vue purement scientifique 
que sous le point de vue chirurgical, et qui montre les rapports phv- 
siologiques qui existent entre la production de la fissure labiale et celle 
de la fissure palatine. 

Il est à remarquer que dans les cas d’écartement soit de la voue, 
soit du voile du palais, il existe presque toujours une relation intime 
entre le développement des os et celui des parties molles, comme le 
célèbre Autenrieth l'a remarqué le premier (2). On retrouve même 
d'une manière plus générale des rapports analogues entre le dévelop- 
pement de tous les systèmes organiques , le degré d’anomalie que pré- 
sente l’un d’entre eux étant toujours proportionnel à celui que présen- 
tent tous les autres. Déjà on a pu voir qu'il en est ainsi dans les divers 
cas de bec-de-liévre, et j'aurai de fréquentes occasions de faire de 
semblables remarques , non-seulement en continuant l’histoire des. 


(1) Dans l’article déjà cité du Dict. de médecine, p. 327. — Toutefois LEvrer, loc. cat., 
avait fait connaître beaucoup plus anciennement un cas dans lequel on avait vu la voûte 
du palais se former presque entièrement en peu d'années chez un enfant guéri d’un bec- 
de-lièvre par l'opération ordinaire. — Enfin, j'ajouterai qu’on a même vu la fissure de la 
voûte du palais disparaître peu à peu, indépendamment de toute opération. On trouve des 
cas de ce genre dans Treuner, Archiv. de Stark, t. Il, p. 146. — Brrrranni, Oper. 
chirurg., chap. 19. — Consultez aussi Meckez , Handbes path. Anat., t.1, p. 543. — 
On voit que dans ces cas, lanomalie consiste, à parler rigoureusement, non dans un 
arrêt , mais dans un simple retardement de développement. 


(2) Suppl. ad histor. embr., p. 63. 
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fissures médianes, mais même en traitant de plusieurs autres vices de 
conformation et même des monstruosiles. 

La division de la langue et celle du nez sont des anomalies très-rares, 
mais dont les auteurs ont cependant recueilli quelques exemples. 
Hoffmann et Schubarth ont vu la langue bifurquée à sa pointe chez 
des sujets monstrueux ; Dana, chez un enfant d’ailleurs remarquable 
par une luelte excessivement alongée. Dans tous ces cas, plus ou 
moins dignes d'attention, la langue réalisait presque exactement chez 
Fhomme, les conditions normales de la langue des phoques, et présen- 
tait de l’analogie avec celle des serpens et de la plupart des sauriens (1). 

La division du nez a aussi été observée soit chez des individus d’ail- 
leurs normaux , soit chez des sujets affectés d’un autre vice de confor- 
mation , soit enfin chez des monstres. Il est à remarquer que les vices de 
conformation etles monsiruosilés que l’on a vu coïncider avec la division 
du nez , étaient presque toujours des anomalies résullant, comme cette 
division elle-même, d’un arrêt de développement. 

Le nez peut être divisé trés-superficiellement, et ne présenter par 
exemple qu’un sillon ou une échancrure sur la ligne médiane. La divi- 
sion peut aussi être très- profonde ct aller jusqu’à la bifurcation presque 
complète du nez. Lors même que cet organe est profondément divisé, 
on peut toujours reconnaitre facilement sil y à simple séparation des 
deux moitiés du nez, ou bien s’il y a duplicité réelle de organe. Dans 
le premier cas il existe seulement deux narines : il en existerait quatre 
ou au moins trois dans le second dont je ne connais aucun exemple 
authentique. En effet les nez doubles décrits par Sandifort, Van Dœ- 
veren, M. Bidaut de Villiers et M. Laroche d'aprés Béclard , ne sont 
trés-certainement que des nez divisés sur la ligne médiane (2); et il en 
est très-probablement de même de ceux dont parlent Borel et Hanaw (3). 
Quant au nez double décrit par Bartholin dans ses Centuries (4), c’est 
tout simplement un nez normal surmonté d’une tumeur pathologique. 

Tout le monde sait qu'il existe une race de chiens dans laquelle Ja 
division médiane du nez et celle de la lèvre supérieure, anomalies 


(1) Voyez, pour la division de la langue : Horrmann, Archïv. de Stark , t, XIII, p. 700. 


— Scausartn, De parvil. et defectu maxil. inferior. — Dana , Mém. de Turin pour 
1787 , p. 303. 
(2) Sannirorr, Mus. anal. , p. 800. — Van DogverEx, Specim. obs. acad. , chap. XI. — 


Bivauur DE Viuiers, Observalion de double nez, dans le Journ. comp. des sc. méd.;1.X, 
p. 183. — Lanocue, loc, cit. , p. 49. 
(3) Borez, Hist. et obsero. cent. LT, obs. 43, — ITawaw , Selenh:, t. 1, p. 138. 


(4) Jistor, anal, rar. , cent. X, hist. 25. 
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extrêmement rares chez l’homme, se transmettent par voie de généra- 
tion. Plusieurs genres de rongeurs ont aussi, dans l’état normal, le nez 
et la lèvre supérieure partagés par un sillon médian : exemples remar- 
quables où l’on voit comment la même modification organique, qui 
constitue dans une espèce un vice de conformation des plus rares, 
peut n'être plus dans une seconde espèce qu’une simple variété, très- 
fréquente où même transmissible héréditairement, et devenir enfin 
dans une troisième un caractère constant et normal. 

On peut rapprocher des cas de division de la langue et de fissure 
nasale, les cas non moins remarquables où l’on a trouvé le cœur, le 
pénis, le clitoris, la matrice, la vessie, partagés par une échancrure 
ou un sillon en deux parties plus où moins distinctes, 

La division médiane de la pointe du cœur est une anomalie rare et 
très-remarquable par les conséquences qu’elle peut fournir à l'appui 
de la Théorie du développement excentrique : elle est malheureusement 
très-peu connue, et son existence, chez des sujets d’ailleurs normaux, 
west même encore établie que par un trés-petit nombre de faits. Bar- 
tholin (1) en cite un exemple qui à la vérité laisse à désirer sous Île rap- 
port de l'authenticité. On ne peut au contraire élever le moindre doute 
sur un autre cas, que Meckel (2) rapporte avoir trouvé sur une femme 
de quarante ans. Au reste Meckel lui-même ne donne aucun détail sur 
cette conformation remarquable du cœur; et ce sont là les seuls exem- 
ples que je connaisse dans la science, si ce n’est dans des cas de véri- 
table monstruosité (3). 

La division de la base du cœur est encore plus rare que celle de la 
pointe de cet organe. Je n’en connais qu'un seul cas dù à Cerutti (4); 
encore a-t-il élé présenté par un fœtus d’ailleurs affecté de plusieurs 
sraves anomalies. | 

La division de l'extrémité du pénis, quoique encore très-rare, a du 
moins élé observée plusieurs fois (5), et présente plusieurs degrés depuis 
la simple bifurcation du gland et même depuis la simple fissure du 


(1) Loc. cit. , hist. 67. 

(2) Loc. cit., p. 469. 

(3) Voyez Burkuarpr, Diss. de monstro humano notabili. Frib., 1825. — Orro , Lehrb. 
der path. Anat. ,t.1, (172, note 7. 

(4) Voyez Arch. fur Anat. und Phys. de Meckel, 1828, p. 192. Chez le monstre décrit 
par Cerutti, le cœur était complètement renversé , de telle sorte que la pointe se trouvait 
supérieure et la base inférieure : celle-ci était divisée par une échancrure profonde en deux 
parties, ou , pour me servir de l'expression employée par Cerutti, en deux cornes. 


(5) Voyez Him , loc. cèt. , dans l’article intitulé Zünfte Classe, p. 81. 
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prépuce jusqu’à la duplicité presque complète de l'organe, Le premier 
cas réalise les conditions normales des didelphes et des monotrêmes ; 
le second , sur lequel je reviendrai en traitant des anomalies de nom- 
bre, reproduit l’un des caractères les plus remarquables des ophidiens 
et de la plupart des sauriens. 

Enfin 1] est aussi à noter que le scrotum, qui présente normalement 
pendant toute la vie des traces de sa duplicité primitive, est quelque- 
fois partagé en deux poches très-distinctes, et quelquefois aussi en deux 
portions n'ayant plus la forme de sacs, et ne contenant plus les testi- 
eules. Dans les cas de ce dernier genre, sur lesquels nous aurons à re- 
venir en traitant de l’hermaphrodisme, la disposition du serotum peut 
simuler d’une manière remarquable celle des grandes lèvres vulvaires. 

Le clitoris, comme le pénis qu'il représente dans le sexe féminin , 
peut être bifurqué à son extrémité. On conçoit que cette anomalie doit 
presque toujours échapper aux anatomistes : aussi jusqu'à présent les 
annales de la science n’en fournissent-elles qu’un seul exemple dù à 
Arnauld (1), et qu'avait présenté une jeune fille de douze ans. 

La division médiane plus ou moins complète de la matrice, est beau 
coup mieux connue. Elle présente d’ailleurs de nombreuses variétés 
depuis lexistence d’un simple sillon ou d’une échancrure à la partie 
supérieure de l’organe jusqu’à sa duplicité complète ou presque com- 
plète. Toutes ces variétés, ou, si l’on veut, tous ces degrés d’une même 
anomalie , se trouvent reproduits normalement dans différentes familles 
de mammifères, et y réalisent d’une manière permanente tous les états 
successifs de développement par lesquels passe la matrice pour s'élever 
de sa duplicité primitive à l’unité complète. 

Les cas de vessie bicorne ont moins fixé l'attention des auteurs que 
les cas de matrice bilobée ? mais ils ne sont pas plus rares. On peut con- 
sidérer la bifurcation de la vessie comme résultant d’une échancrure 
divisant plus ou moins profondément Ja portion supérieure de la vessie, 
et comme foisant le passage de l’état normal à la duplicité complète de 
la vessie qui a aussi été observée plusieurs fois. L'existence d’une vessie 
bicorne est, comme celle d’un utérus bilobé, un caractère normal dans 
quelques animaux , par exemple, chez les grandes tortues terrestres (2). 

Quant aux cas d’exéroversion ou d’exstrophie de la vessie, je n’ai point 
à revenir 101 sur leur histoire ; mais je rappellerai que ce vice de confor- 


(1) Mém. de chirur., t. 1, p. 374. 
(2) Voyez le Mémoire que M. Martin Saint-Ange et moi avons publié sur l’anatomie des 
turtues et des crocodiles, dans les Annal. des se. nat. , tome XII, février 1828. 
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mation est presque toujours accompagné d’un écartement plus ou moins 
sensible des deux pubis, en d’autres termes, d’une véritable fissure 
pubienne. 

La fissure du périnée qui simule quelquefois chez les mâles une vulve, 
l’Aypospadias et même la plupart des cas d’épispadias, constituent 
encore de véritables anomalies par division médiane, et sont sans aucun 
doute très-analogues aux cas précédens lorsqu'on les considère isole- 
ment; mais le plus souvent ils se présentent avec diverses complica- 
lions , tendant à donner à un sexe une partie des caractères de l’autre 
sexe. L'histoire de ces vices de conformation trouvera donc sa place 
naturelle dans les chapitres où j'aurai à traiter de l'hermaphrodisme ; 
cependant je dois dès à présent indiquer leurs caractères généraux. 

L'hypospadias (1), suivant la définition que tous les auteurs mo- 
dernes donnent de ce mot, est l'ouverture anomale de lurèthre à la 
partie inférieure du pénis, ou, si l’on veut en exprimer d’une manière 
plus complète et plus précise les conditions essentielles, c’est la division 
inférieure de l’urèthre. Si l’uréthre est divisé dans une srande partie de 
sa longueur, son orifice est très-rapproché de la symphyse pubienne , 
et ce canal est changé dans le reste de son étendue en un simple sillon ; 
disposition qui constitue précisément l’état régulier d'un grand nombre 
d'animaux. Dans d’autres cas, évidemment beaucoup moins anomaux , 
l’urèthre est au contraire complet dans sa presque totalité, et c’est seu- 
lement sous le gland qu’il constitue un simple sillon. Enfin, les divers 
états intermédiaires entre ces deux degrés extrêmes du vice de confor- 
mation, peuvent aussi se présenter à l'observation : et de là résultent, 
suivant les individus, un très-grand nombre de modifications qui 
Loutes s'expliquent parfaitement par la non-réunion, sur une étendue 
plus ou moins grande de lurèthre, des deux moiliés primitivement 
séparées dont ce canal se compose essentiellement, comme tous les 
organes impairs el médians (2). 

Cette explication, déjà indiquée par plusieurs auteurs, mais surloul 


(1)D'YTrè, sous, et de Sréw, je tire. Ce mot était déjà usité chez les Grecs, mais dans un 
sens très-différent de celui qu’il a reçu des modernes. — Quant au mot Épispadias, il a 
été proposé récemment par M, Breschet, et formé à l’imitation du mot Hypospadias. Vox. 
plus bas. 

(2) La division primitive de l’urèthre n’est pas seulement une déduction à priori de 
la grande loi du développement excentrique , mais bien un fait établi par des observations 
faites par M. Serres et plusieurs autres anatomistes sur de jeunes embryons. Je renvoie à ce 
sujet aux détails que donne M. Lasrranc, dans l'excellente Thèse qu’il a publiée sur le 


Rétrécissement de l'urèthre. Voy. p. 18 et suiv. de la trad. française. 
y Ç 
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exposée de la maniére la plus lucide par le célébre chirurgien en chef 
de la Pitié, M. Lisfranc (1), nous montre l’analogie parfaite de l’hypos- 
padias avec toutes les fissures médianes dont l’histoire a été présentée 
plus haut. Aussi, d’après le système de nomenclature que j'ai partout 
suivi dans cet ouvrage, le nom de fissure uréthrale inférieure exprime- 
t-il parfaitement les conditions de l’hypospadias et, en même temps, 
les rapports généraux que ce vice de conformation présente avec un 
grand nombre d’autres genres d'anomalies. 

L'explication que je viens de donner de lhypospadias, d’après M. Lis- 
franc et plusieurs autres auteurs, est-elle applicable à l’épispadias , 
c’est-à-dire , selon la définition de M. Breschet (2), qui a le premier in- 
troduit ce mot dans la science, à l’ouverture de lurèthre à la partie 
Supérieure du pénis ? J'ai déjà indiqué plus haut la nécessité de distin- 
guer parmi les cas que l’on comprend généralement sous le nom d'épis- 
padias, deux genres d'anomalies liés par des rapports assez intimes , 
mais cependant essentiellement distincts. De ces deux genres, l’un dont 
l’histoire appartient essentiellement aux anomalies de connexion, et 
dont j'ai traité ailleurs (3), est l'embouchure anomale de lurèthre au 
dessus des corps caverneux; l’autre résulte de la non-réunion supé- 
rieure des deux moitiés primitivement séparées de l’urèthre , Sans ano- 
malie de connexion , et offre par conséquent sous tous les rapports la plus 
grande analogie avec l’hypospadias ; analogie qu’indique parfaitement 
le nom de fissure uréthrale supérieure. Ce dernier genre est évidem- 
ment le seul dont un arrêt de développement puisse fournir l’ex- 
plication. 

Il résulte de la disposition normale de l’urèthre au dessous des corps 
caverneux dans une grande partie de son étendue, que la fissure 
uréthrale supérieure, à moins qu’elle ne soit compliquée d’ure ano- 
malie de connexion ou de l'état rudimentaire des COTpS cayerneux , 
doit présenter des dispositions beaucoup moins variées que la fissure 
uréthrale supérieure. En effet, l’urèthre peut, indépendamment de 
toute complication, se changer inférieurement en un simple sillon, 
soit dés la région pubienne, soit sous le gland , soit dans tous les points 
intermédiaires : supérieurement , il ne peut au contraire, sans qu'il y 
ait complication, présenter cette disposition qu’au dessus du gland, 


(L) Loc. cit., p. 19. 

(2) Voyez l’art. Épispadias du Dict. des sc. méd., t. XIT, p. 579. — Ce savant chi- 
rurgien avait déjà publié une notice sur l’épispadias dans le Zull. de la fac. de méd., 
1813, p. IL. 

(3) Voyez p. 359 et 360. 
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puisque là seulement les corps caverneux ne sont plus interposés entre 
le canal et la face dorsale du pénis. 

La fissure uréthrale supérieure s’est présentée à l'observation beau- 
coup moins fréquemment que linférieure, et il est surtout. extrème- 
ment rare de l’observer sans complication. Aussi, tandis qu’on sait 
depuis long-lemps que lhypospadias nest point constamment une 
cause d’impuissance (1), et qu'on l’a vu même se transmettre hérédi- 
tairement pendant trois générations (2), les faits manquent encore 
pour résoudre la même question à l'égard de l’épispadias. Néanmoims 
l'analogie permet d'autant moins de douter qu'il en soit , sous ce rap- 
port, de la fissure uréthale supérieure comme de linférieure, que 
l'existence d’un sillon à la face dorsale du pénis est évidemment beau- 
coup plus favorable à Pémission, soit de l'urine, soit de la liqueur 
séminale que celle d’une gouttière, même plus parfaite, placée infé- 
rieurement. 

Au surplus, on conçoit qu'il est absolument impossible de déter- 
miner d’une manière générale l'influence que peut exercer sur les 
fonctions génératrices une fissure uréthrale supérieure ou inférieure,’ 
la disposition de la fissure variant suivant les individus, et les organes 
sexuels pouvant présenter en même temps plusieurs vices de conforma- 
tion très-différens, dont chacun , par son influence propre, vient modi- 
fier celle de la fissure elle-même. Parmi ces diverses complications, je 
citerai surtout la briéveté du pénis, le développement imparfait des 
corps caverneux, la fissure du périnée et celle du scrotum ; anomalies 
qui, tendant toutes à produire dans un sexe des condilions qui, nor- 
malement , appartiennent à l’autre, deviendront pour nous le sujet 
d'études approfondies, lorsque nous traiterons de l’hermaphrodisme (3). 


(1) Les principales observations qui établissent ce fait important, se trouvent rassem- 
blées et rapportées même avec quelque détail dans l’article Aypospadias du Dict. des sc. 
méd.,t. XXI, p. 213; article dû à MM. Bresoner et Fixor. — On consultera aussi avec 
beaucoup de fruit, sur ce sujet. Morcacn, De sed. et caus. morb., epist. XLVI, art, 8 


et suiv. 
(2) Voyez Fraxr, De curand. hom. morb., liv. VE, p. 315. 


(3) Outre les auteurs déjà cités, on peut consulter sur la fissure uréthrale inférieure : 
Parmi, Anat. du corps humain, part. 1, chap. 17.— ManesniN, Journ. gén. de méd., 
t. VIEIL, p. 116. — FarRADESCHE-CHAUBASSE , Tbid., t. LXIIT, p. 161. — LeIBLIN . Cas. medico- 
chirurg. difficil., Erlang., 1800. — Brx, Bull. de lu fac. de méd. pour 1810.— Pinez, 


Mém. de la Société d'Émul., t. IV, p. 324. — Knowguzoiz, dans les Bettraeg. zur gericht. 
Arznetkunde de Berndt., Vienne, 1822, t. V.—Hiuzx, loc. cit., p. 87. — Etsur la fissure 
uréthrale supérieure : Morcaëni (d’après Granezra), loc. cit., epist. LX VIT, art. 6. — FarRADES- 


eme, loc. cit, —Paxer, loc. cit.—Gaurrien ne Cravenx, Journ.gén. de méd.;t. LI, p. 170 et 452. 
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On doit considérer comme très-analogues à plusieurs des anomalies 
précédentes, et surtout à la fissure pubienne avec extroversion de la 
vessie, l’écartement des muscles de la ligne médiane de lPabdomen, 
avec lequel coïncide souvent la hernie de quelques-uns des viscères 
abdominaux, et la division de la portion médiane des parois de la poi- 
trine, que le déplacement du cœur complique ordinairement : deux 
anomalies qui se présentent souvent combinées ensemble, et que je 
dois me borner à mentionner ici, parce que J'aurai à en traiter avec 
quelque détail lorsque je parlerai des monstruosités par éventration (1). 

La division médiane soit partielle soit même complète du sternum 
peut aussi avoir lieu, non-seulement sans que le cœur fasse hernie au- 
dehors de la poitrine, mais aussi sans que les parois cutanées de la 
poitrine soient divisées sur la ligne médiane. On a observé le plus sou- 
vent ces vices de conformation remarquables chez des fœtus ou des 
enfans nouveau-nés; mais, n'étant pas nécessairement mortels, ils 
peuvent exister aussi chez des adultes. Lorsque la division est partielle, 
suivant qu’elle a lieu à l’une des extrémités ou dans la portion moyenne 
du sternum, cet os est bifide, soit inférieurement, ce qui est le cas le 
plus ordinaire (2) , soit supérieurement (3) , ou bien il présente sur un 
point de sa longueur une ouverture plus où moins étendue de forme 
alongée (4). Lorsque la division est complète, il existe deux demi-ster- 


— Baum, De urethr. viril, fissuris congenitis, spec. de epispadiü ( Thèse ), Berlin, 1822. 
— Himiy, loc. cit, p. 88. — Il n’entre pas dans mon sujet de traiter des fissures uréthrales 
sous le point de vue chirurgical : je citerai néanmoins l’intéressante dissertation de 
J. Muzzer , sur le Traitement de l’Hypospadias (voyez le Journ. compl. des sc. méd., 
t. XXXVIIT, p. 264); dissertation où sont émises des vues thérapeutiques nouvelles , 
fondées sur une étude très-approfondie des conditions anatomiques et physiologiques de 
lhypospadias. 

(1) Voyez aussi dans le chapitre premier de ce livre l’histoire des déplacemens abdomi- 
naux des viscères digestifs, p. 265, et des déplacemens thoraciques du cœur, p. 260. 
TA D’après Huxauzo, Mém. de l’acad. des sc. pour 1740, p. 377; et Meckez, Handb. 
der path. Anat.,t. 1, p. 113, ce cas serait non-seulement le plus ordinaire, mais même 
le seul qui se soit présenté à l’observation. Le fait cité dans la note suivante montre 
l’inexactitude de cette assertion. 

(3) Voyez Cuizemer neveu, Sur un vice de conformation du sternum , dans le Journ. 
gén. de méd., t. LXXIV, p. 305. —- Ce dernier cas a été présenté par une femme de 
trente et un ans, bien portante, très-robuste, et se livrant habituellement aux pénibles 
travaux de la campagne. Aux côtés de la fourche que formait supérieuremeut le sternum, 
se trouvaient articulés comme à l'ordinaire les clavicules et les cartilages des côtes. Les 
pulsations de l’aorte se manifestaient au doigt et à l’œil dans l'intervalle existant entre les 
deux moitiés du sternum. 

(4) Orro, Lehrb. der path. Anat., t. 1, f 137, note 4. — On trouve dans les auteur: 
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nums, séparés par un intervalle membraneux , et plus ou moins mobiles 
l’un sur l’autre. Parmi les observations de ce genre, je me bornerai à 
citer celle de Sénac (1), très-remarquable en ce qu’elle a été faite, non 
pas sur un seul individu, mais sur une famille entière. Ce cas n’est 
d’ailleurs pas le seul dans lequel on ait vu le-vice de conformation très- 
rare, dont je viens de parler, se transmettre héréditairement. 

La fissure sternale a été aussi observée chez les oiseaux; fait qui 
paraîtra surtout remarquable, si l’on se rappelle la composition du 
sternum dans cette classe d'animaux. Winslow a observé et fait con- 
naître avec détail (2) un cas de division complète de cet os chez un 
pigeon ren à l’état adulte. Le bréchet manquait complètement , et 
les deux demi-sternums, contigus en haut, devenaient très - étroits et 
s’écartaient inférieurement , en laissant entre eux un intervalle trian- 
sulaire. Cet intervalle était rempli par une membrane si mince que 
non - seulement elle était soulevée très-sensiblement par les baltemens 


du cœur , mais qu’elle laissait même entrevoir à travers son épaisseur 


la masse de cet organe. Cette membrane resta nue pendant toute la vie. 
Il est à remarquer que le développement imparfait des muscles pecto- 
raux , n’empêchait point que ce pigeon ne püût se servir de ses ailes pour 
le vol. 

Presque tous les autres os médians ont présenté, comme le sternum, 
des cas de division au moins partielle. 

La persistance de la suture frontale est une anomalie trop fréquente, 
trop bien connue et surtout trop peu remarquable, pour que J'insiste 
sur elle. Je rappellerai seulement qu’un grand nombre d'animaux ont 
normalement deux frontaux. 

La persistance , même incomplète, de la suture qui séparait primiti- 
vement les deux moitiés de l’occipital est extrêmement rare chez les 
sujets dont le cerveau est normal; je n’en connais que deux exem- 
ples(3); etces exemples ne sont même pas tous deux bien authentiques. 
Au contraire, il n’est pas très-rare de voir , lorsqu'il y a hernie céré- 
brale, les deux moitiés de l’occipital séparées par un intervalle plus ou 


plusieurs autres citations de cas analogues de division du sternuuw : il est à remarquer que 
la plupart de ces citations sont inexactes, ou même se rapportent à des cas qui n’exis- 
tent pas. 

(1) Voyez son célèbre ouvrage sur la structure du cœur, son action et ses maladies. 

(2) Mém. de l’acad. des sc. 1740, texte 306, p. 595. — Voyez aussi SanDirorT, Mus. 
anat., texte p. 306 ( chez un pigeon). 


(3) Vesaze, De corp, hum. fabr., ib.T, cap. 6.— Reiser, Ephem. nat. cur, Déc. 2, 
ann, 2, p. 274, 
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moins large. La division de la portion basilaire est excessivement rare : 
encore ne l’a-t-on rencontrée que chez des fœtus anencéphales ou 
affectés d’autres anomalies graves, et seulement dans un très-petit 
nombre de cas (1). C’est aussi uniquement chez des monstres, par 
exemple, chez des fætus monopses, que le corps du sphénoïde et celui 
de l’ethmoïde ont présenté au centre des ouvertures plus ou moins 
irrégulitres , traces de leur division primitive. Le vomer est quelquefois 
incomplètement développé ou perforé; mais il n’a Jamais été vu chez 
l'homme , divisé, même partiellement, en deux moitiés, lune droite, 
l'autre gauche. Je ne connais non plus aucun exemple authentique de 
division médiane, soit du corps de l’hyoïde, soit même de la mâchoire 
inférieure, malgré la réunion tardive des deux pièces latérales dont se 
compose primitivement cet os , et quoique leur séparation permanente 
soit l’état normal d’un très-grand nombre d'animaux. 

Au contraire, la division médiane complète d’une ou de plusieurs 
vertèbres a été observée plusieurs fois, et leur division partielle est 
même l’une des anomalies qui se présentent le plus fréquemment à 
l'observation. 

La division des vertèbres est connue sous le nom de spèna bifida, 
principalement lorsqu'elle affecte la partie postérieure de ces os. Dans 
la plupart des cas les apophyses épineuses sont en effet bifides ; mais sou- 
vent aussi elles se trouvent entièrement séparées l’une de l’autre, reje- 
tées sur les côtés et plus ou moins écartées : quelquefois même la pa- 
roi postérieure du canal vertébral manque en partie ou en totalité. On 
a appliqué par extension le nom de spina bifida à la division de la por- 
tion antérieure des vertèbres et à la séparation complète de la moitié 
droite et de la moitié gauche; cas infiniment plus rares, et dont l’exis- 
tence a même été long-temps révoquée en doute par la plupart des 
anatomistes. 

Le spina bifida, ou, en traduisant ce mot pour donner à notre lan- 
sue un nom qui lui a manqué jusqu'à présent , la fissure spinale, soit 
postérieure, soit antérieure, soit complète, a été presque toujours 
confondue par les pathologistes avec lhydrorachis ou hydropisie du 
canal vertébral. Il importe cependant de les distinguer avec soin ; car 
l’hydrorachis existe très-souvent, comme toul le monde le sait, sans 
qu'il y ait division des vertèbres, et, réciproquement, l'arrêt de déve- 
loppement d’où résulte le spina bifida , peut avoir lieu sans qu'il y ait 


hydropisie du canal vertébral. 


(1) Sannirorr, Thesaur. dissert., t. A, p. 168, pl. I, fig. 6. 
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La fissure spinale présente des variétés sans nombre, suivant l’éten- 
due de la division, suivant le nombre des vertèbres qu'elle affecte, 
enfin suivant qu'elle est ou non compliquée de tumeur dorsale, d’ab- 
sence de la moelle épinière, d'état rudimentaire du crâne, eic. 

La division peut consister dans une simple fissure de l’apophyse épi- 
neuse ; plus souvent il y a écartement latéral des deux moiliés séparées, 
et absence d’une portion plus ou moins considérable de quelques-unes 
des vertèbres anomales. 

L'intervalle que laissent entre elles sur la ligne médiane les deux por- 
tions divisées des vertèbres, est ordinairement aussi étendu d’un côté que 
de l’autre ; mais le contraire a aussi quelquefois lieu. Le développement 
des deux moitiés des vertèbres peut même être très-inégal, l’une d’elles 
manquant en grande partie, tandis que l’autre est presque entière. 

La fissure spinale peut affecter à la fois toutes ou presque toutes les 
vertèbres d’une région, par exemple, celles du cou, ou, ce qui est le 
cas le plus fréquent, celles des Iômbes ; elle peut s'étendre aussi à la 
fois à toutes les régions , depuis les premières cervicales jusqu’aux der- 
nières lombaires; enfin le sacrum lui-même est quelquefois divisé plus 
ou moins largement sur la ligne médiane. Le spina bifida des cervi- 
cales coïncide généralement avec l'ouverture du crâne, qui résulte, si 
l’on peut s'exprimer ainsi, d’une sorte de spina bifida crânien. La fissure 
de toutes les vertèbres s’observe de même assez fréquemment avec l’ou- 
verture du crâne ; mais il n’est pas très-rare non plus qu’elle existe 
sans cette dernière anomalie. La fissure des vertèbres lombaires, ou, 
comme on peut la nommer en un seul mot, la fissure lombo-spinale a 
ordinairement lieu sans qu’il y ait ouverture du crâne : mais elle coïn- 
cide assez fréquemment avec l’extroversion de la vessie, avec l’exom- 
phale, et en général avec toutes les anomalies par déplacement qui 
peuvent affecter les organes placés à la face ventrale du corps, au 
niveau des lombes. 

Lorsque la fissure spinale affecte une région tout entière de la co- 
lonne vertébrale, et à plus forte raison toutes les régions à la fois, elle 
coïncide ordinairement avec l’absence, dans le premier cas, partielle, 
dans le second, totale de la moelle épinière. Dans ces cas, et surtout 
lorsqu'il y a en même temps ouverture du crâne, le canal vertébral est 
largement ouvert; les lames postérieures des vertèbres manquent ou 
sont très-écartées sur les côtés, et il existe ordinairement à la face pos- 
térieure du corps, dans la région ou les régions affectées de fissure 


spinale, un espace privé de peau et sur les bords duquel on aperçoit 
quelques lambeaux cutanés. 
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. Les cas de fissure spinale dans lesquels il existe seulement une divi- 
sion plus ou moins profonde d’une ou de plusieurs vertèbres, sans 
anomalie de la moelle épinière et de la peau de la face postérieure du 
dos, doivent être regardés comme des cas de simple vice de conforma- 
tion ,qui non-seulement peuvent être présentés par des sujets nésàa terme , 
mais qui ne sont pas mortels par eux-mêmes. Si les enfans affectés de 
fissure spinale périssent presque toujours plus ou moins promptement, 
ce n'est pas, en effet, tant à cause de la fissure elle-même qu’à cause 
d'une espèce particulière d’hydrorachis qui l'accompagne ordinaire- 
ment, mais qui ne doit pas être confondue avec elle, comme je l'ai déjà 
indiqué, et comme je l'établirai ailleurs de la manicre la plus posilive. 

Au contraire , les fœtus qui présentent associées ensemble les diverses 
anomalies que je viens d'indiquer, naissent presque toujours avant 
terme, sont condamnés, par les anomalies même de leur organisation, 
et abstraction faite de toute autre cause, à une mort promple et inévi- 
table, et doivent être regardés comme véritablement monstrueux. Aussi 
aurai-Je à revenir sur la fissure spinale lorsque je traiterai des mons- 
truosités proprement dites, et c'est alors aussi que je chercheraï à dé- 
terminer ses causes (1). 

Quoi qu'il en soit, on voit dès à présent qu'il n’est presque aucun 
point de la ligne médiane qui n'ait présenté des cas de division plus 
ou moins complète. La région postérieure du corps, la région périnéale, 
l'abdomen, la poitrine, la face, le crâne, ont été vus , non-seulement 
fendus sur la ligne médiane, mais même largement ouverts, ainsi que je 
l'ai dit, en même temps que presque toutes les parties qui se trouvent 
placées sur la ligne médiane, peuvent présenter isolément, et d’une 
manière plus ou moins marquée , de semblables anomalies. 


(1) Voyez, dans le tome second, l’histoire des monstruosités anencéphaliques. — Parmi 
les nombreux ouvrages, dissertations ou simples notices qui renferment l’histoire de 
quelques cas de fissure spinale ou des considérations sur cette anomalie, je me bornerai 
à citer ici les suivans (renvoyant pour les autres indications bibliographiques à l’endroit 
cité du second volume) : Hocusrerrer, De spiné bifidé, Altdorf. » 1703. Trrsixen, Heelk. 
Verhand. over de rugge-graat, Amst., 1732. — Vrziuoorn, Vood. Denkbeeld van s. bif., 
Amst., 1732. — Prarwer, Progr. de s. bif., Leipz. , 1734. — Gun, D. de s. bif. , Vienne, 
1754.— Murray, Diss. des. bif., Goett., 1779.— Carrezr, D. de s. bif., Helmst., 1793.— 
Mecxer, D. de hydrorachit, Mall., 1795.— Bauer, D. de hydrorachitide, Erf., 1798. 
— J.-F. Mrckez, loc. cit., t. I, p. 356 et suiv. — Forster, De sp. baf., Berlin 1820. — 
Hiwry, loc. cit., p. 176. — Orro, Loc. cit., $ 135 — Plusieurs des anciennes dissertations 
allemandes, que j’ai citées plus haut, se trouvent recueillies dans le tome VII de la Colt. 
diss. de Hazrer. — Consultez aussi les principaux ouvrages généraux de médecine et surtout 
d'anatomie pathologique. 
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On a vu aussi que la division médiane conduit par nuance insensible 
à la duplicité complète , mais à une duplicité qui n'est qu'apparente, 
puisqu’elle consiste dans une simple séparation, et non dans une aug- 
mentation numérique réelle des élémens organiques. 

La théorie du développement excentrique nous à rendu compte de 
tous ces faits de la manière la plus satisfaisante. Il y a plus : nous avons 
pu, d’après ses principes, poser à l'avance plusieurs propositions gé- 
nérales au sujet des anomalies par division, comme nous l’avions fait 
précédemment au sujet des anomalies par réunion et par fusion, et 
nous avons trouvé constamment une concordance exacte entre ce que 
cette belle et féconde théorie indiquait devoir être et ce qui est en 
effet (1). Est-il besoin d’ajouter que cette vérification à posteriori de 
propositions données d’abord à priori, que cet accord si parfait entre 
les faits et la théorie générale, sont l’une des preuves les plus convain- 
cantes que l’on puisse invoquer pour établir la grande loi du dévelop- 
pement excentrique, S'il est encore nécessaire de démontrer une loi, 
dès à présent assez bien constatée à mes yeux , pour que ses corollaires 
puissent eux-mêmes servir de point de départ à une démonstration ? 


(1) Ainsi, par l’étude des divisions comme par celle des réunions anomales , des déplace- 
mens comme des anomalies de connexion, uous arrivons constamment au même but; et le 
résultat le plus général de notre examen analytique et de nos recherches , c’est toujours la 
vérification du grand principe du développement excentrique. Par lui nous voyons toutes les 
anomalies de dispositionse grouper, se coordonner entre elles, s'expliquer de la manière la 
plus simple. Les conséquences que nous avons établies par les faits, et indépendamment de 
toute vue théorique, nous apparaissent le plus souvent comme autant de corollaires que 
nous eussions pu déduire à priori de ce principe général, vraiment destiné à renouveler 
les bases de l'anatomie; et quelquefois même c’est par la synthèse que nous sommes ar- 
rivés à des considérations que l’observation est venue confirmer, mais auquel son seul 
secours ne nous eût peut-être pas permis d'arriver. Aussi cet ouvrage tout entier sera-t-il 
en quelque sorte dans son ensemble une nouvelle démonstration de la loi générale à 
laquelle M. Serres a ramené si heureusement tous les faits de l’'embryogénie, et que ses 
travaux ont établie depuis plusieurs années sur des bases déjà solides. — On peut surtout 


consulter à cet égard le chapitre II de ce livre, pages 313 et suivantes, et le chapitre V, 


pages 422 et suivantes. 


LIVRE CINQUIÈME. 


DES ANOMALIES RELATIVES A L'EXISTENCE MÈME ET AU 
NOMBRE DES PARTIES. 


(cINQUIÈME ET DERNIÈRE CLASSE. ) 


Das les livres précédens, nous avons étudié successivement les va- 
rialions anomales que présentent les organes dans leur volume, dans 
leur forme, dans leur structure, dans leur disposition, A ces quatre 
groupes principaux, d’ailleurs divisibles en plusieurs groupes secon- 
daires et tertiaires, se rapportent, d’une manière très-nalurelle et sans 
aucune exception, toutes les anomalies simples, résultant des modifi- 
cations prèsque infiniment variées que peuvent éprouver les organes, 
tout en conservant leur nombre normal. Il nous reste maintenant à 
passer en revue les cas, très-nombreux aussi et non moins remarqua- 
bles, dans lesquels il y a, non plus seulement modification des condi- 
tions d'existence d’un ou de plusieurs organes, mais même changement 
dans le nombre des parties : l’ensemble de ces cas compose le groupe 
très-étendu et très-digne d'intérêt qui forme, suivant la classification 
que je suis dans cet ouvrage, la cinquième et derniére classe des ano- 
malies simples. 

Le nombre des parties peut varier de deux manières : il peut être 
diminué ; 1l peut être augmenté : d’où la division très-naturelle de la 
quatrième classe en deux ordres, les anomalies par diminution et les 
anomalies par augmentation du nombre des parties. 

Ces deux ordres, et la division plus générale ou classe qui résulte 
de leur réunion , ont déjà été indiqués dans plusieurs ouvrages, mais 
toujours sous des noms inexacts et surtout d’une manière plus ou moins 
incomplète. La plupart des auteurs n’ont pas même songé à tracer les 
limites de ces groupes, et les autres ne l’ont fait que d’une manière 
trés-imparfaite , et sans tenir aucun compte des difficultés que présente 
la question. 

IT semble , il est vrai, au premier abord, que les anomalies soit par 
diminution, soit par augmentation de nombre, se trouvent, par leurs 
noms eux-mêmes, définies à l’avance , et circonscrites dans les limites 
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les plus précises. En effet, considéré dans son ensemble et sous un point 
de vue général , le groupe que composent les déviations relatives au 
nombre des parties, se distingue de tous les autres par des conditions 
toutes spéciales , et paraît en différer essentiellement. Mais si l’on des- 
cend à l’examen particulier des divers cas qu’il comprend, on voit un 
grand nombre d’entre eux se confondre. et , pour ainsi dire, se nuancer 
avec des cas appartenant à divers genres d'anomalies, et l'intervalle 
qui sépare des autres groupes la classe des anomalies numériques , se 
trouve presque entièrement comblé. 

La difficulté que l’on éprouve à circonserire la cinquième classe dans 
des limites précises, vient de ce que toutes les anomalies de nombre , 
malgré la grande ressemblance qu’elles offrent entre elles dans l’en- 
semble de leurs caractères, et quoiqu'elles forment en apparence un 
groupe des plus naturels, sont loin d’être parfaitement analogues dans 
leur essence et leur nature. Quelques remarques suffiront pour mon- 
trer avec évidence celte vérité, qui, méconnue ou négligée par tous 
lesauteurs, n’est pas cependant sans quelque importance. 

Considérées dans leur nature intime et dans leurs conditions essen- 
tielles, les anomalies de la cinquième classe, qu’elles consistent dans la 
diminution ou dans l’augmentation du nombre des parties, peuvent 
être rapportées à trois genres très-différens de déviation. Les unes se 
ramènent aux anomalies de volume , d’autres aux anomalies par réu- 
nion ou par division, et d’autres enfin présentent des conditions toutes 
spéciales. 

Ainsi, lorsqu'un organe vient à disparaître, 1l arrive quelquefois 
que des vestiges plus ou moins cachés puissent en êlre retrouvés par 
une dissection exacte , et qu’ainsi il n’ait pas entièrement cessé d'exister 
pour le scalpel de l’anatomiste. Réciproquement , lorsque des parties 
surnuméraires s'ajoutent à l’un des appareils normaux, l'analyse anato- 
mique peut aussi quelquefois démontrer qu'il n’y a point, à propre- 
ment parler , apparition de parties nouvelles, mais seulement dévelop- 
pement considérable de parties qui ordinairement n'existent qu’à l’état 
rudimentaire. Voilà donc des anomalies dans lesquelles la diminution 
ou l'augmentation numérique se ramène essentiellement à la diminu- 
tion ou à l'augmentation, à la vérité excessive , du volume de quelques 
parties; et par elles, la cinquième classe se trouve liée intimement à la 
premiére. 

Il est aussi un très-grand nombre de cas dans lesquels la diminution 
ou l'augmentation numérique peut s'expliquer par la fusion intime ou 
la division complète de deux ou de plusieurs parties. Ces cas forment 
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évidemment la transition de la cinquième classe aux derniers ordres de 
la quatrième. Par là encore, la circonscription exacte et précise des 
anomalies de nombre présente de nouvelles difficultés d'autant plus 
graves qu'il est souvent impossible de distinguer sil y a absence 
essentielle d'une partie ou seulement fusion , si un organe esi vérila- 
blement double ou sil n’est que divisé. 

Quant aux déviations qui, portant sur l'existence même des organes, 
résultent soit de la suppression totale de quelques parties, soit au 
contraire de la production de parties complétement étrangères à lor- 
ganisalion normale, elles forment nécessairement, par leur nature 
intime, un groupe particulier et lrés-remarquable, et des différences 
qui üennent à leur essence même, quoique souvent peu appreciables , 
les éloignent de toutes les autres anomalies simples. La réunion que je 
crois devoir en faire , à l'exemple de tous les auleurs, avec les préce- 
dentes, surtout avec celles qui résultent d’une fusion ou d’une division : 
n’est donc pas parfaitement naturelle ; et la cinquième classe, en com- 
prenant tous les cas dans lesquels le nombre des parlies a subi un 
changement en moins ou en plus, ne formera pas un tout complète- 
ment homogène. Néanmoins je ne crois pas qu'il soit possible, au 
moins dans l'état présent de la science , d'adopter d’autres divisions , 
sans abandonner entièrement l’ordre que prescrivent les rapports natu- 
rels , el surtout sans créer pour la classification des difficuliés tout-à-fait 
insurmontables. 

En effet, comme je l'ai indiqué , il est absolument impossible dans 
beaucoup de cas de distinguer si une anomalie de nombre porte essen- 
liellement sur l'existence même des parties, ou si elle peut se ramener 
à une atrophie où à une hypertrophie excessive , à une fusion ou à une 
scission. Mais il y a plus encore. Lorsque la véritable nature de l’ano- 
malie , lorsque ses conditions essentielles peuvent êlre déterminées , 
c’est presque toujours seulement à l’aide d’une analyse anatomique 
faite avec autant de sagacité que de soin , et au moyen de caractères 
très-importans et qu'il est sans aucun doute très-utile de connaitre, 
mais aussi três-difficiles à constater , et qui par conséquent ne sauraient 
servir de base à une classification. 

D'un autre côté, le même genre d'anomalies peut résulter de causes 
tres-diverses, et il n’est pas rare que des déviations parfaitement ana- 
logues par l’ensemble de leurs caractères , différent par leur nature 
intime, et puissent se ramener, sous ce rapport, à des groupes trés- 
différens. C'est ce qui a lieu, par exemple, pour la polydactylie ou 
l'augmentation du nombre des doigts. Nous verrons en effet qu’elle 
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résulte dans beaucoup de cas d’une simple division, dans d’autres, de 
l'accroissement considérable de parties ordinairement rudimentaires ; 
dans d’autres enfin , de la production de parties véritablement nouvelles 
pour l'organisation; et cependant tous ces cas offrent entre eux une 
analogie si parfaite qu'on ne pourrait évidemment les séparer sans 
rompre de la manière la plus grave tous les rapports naturels, et sans 
introduire dans la classification une confusion et un désordre complets. 

Tels sont les principaux motifs qui m'ont décidé à établir la classe 
des anomalies de nombre, telle que je l’ai indiquée, et telle que je vais 
en présenter l’histoire. Je reconnais moi-même que cette classe n’est n1 
parfaitement naturelle, ni circonscrite dans des limites parfaitement 
précises; mais Je l’adopte , parce que toute autre combinaison offrirait 
à un plus haut degré tous les mêmes inconvéniens, sans les mêmes 
avantages. 

Quant à la distinction des deux ordres des anomalies de nombre 
entre eux, elle ne peut donner lieu à aucune difficulté , lun offrant 
précisément les conditions inverses de celles qui caractérisent l’autre, 
et s’en séparant ainsi de la manière la plus tranchée. 

Ainsi le premier ordre comprend toutes Îles anomalies simples dans 
lesquelles le nombre des parties a subi une diminution, quelles que 
soient d’ailleurs leur nature intime et leur cause essentielle. Sous ce 
dernier point de vue , je n’ai qu’à suivre la marche tracée par tous les 
auteurs qui ont écrit jusqu’à ce jour sur la tératologie ; mais, à d'autres 
égards, j'ai dû m'en écarter complètement. En effet, toutes les anoma- 
lies graves et complexes, en d’autres termes , toutes les monstruosités 
dont le caractère le plus apparent réside dans l'absence d’une ou de 
plusieurs parties, avaient élé réunies aux anomalies simples par dimi- 
nution de nombre , et formaient avec elles, sous le nom de monstruo- 
sités par défaut, un groupe aussi mal défini que peu conforme aux 
rapports naturels. 

L'impossibilité de conserver le groupe des monstruosités par défaut 
n’a pas été un seul instant douteuse à mes yeux, avant même que Je me 
fusse élevé à quelques aperçus généraux sur Ja nécessité d’une distine- 
tion entre les anomalies simples et les véritables monstruosités. Il était 
facile en effet de voir qu'un grand nombre de déviations placées parmi 
les monstruosités par défaut, pouvaient l'être à aussi juste titre dans 
d’autres groupes, et quelquefois même dans la classe, précisément in- 
verse, des #onstruosités par excès ; et cela, parce que, toutes celles 
que leur haut degré de gravité permet de considérer comme de véri- 
tables monstruosités, étant essentiellement et par leur nature même 
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très-complexes, elles présentent toujours réunis les caractères de plu- 
sieurs genres différens d'anomalies simples , et par conséquent ne peu- 
vent être compris dans aucun d’entre eux. Aussi n’ai-je pas balancé à 
restreindre dans des limites beaucoup plus étroites le groupe des ano- 
malies par diminution dans le nombre des parties, en écartant toutes 
les monstruosités qu’on leur avait arbitrairement associées ; et l’on verra 
combien , par cette diminution, ce groupe s’est rapproché de l’ordre 
naturel. | 

J'ai dû aussi rejeter le nom de monstruosités par défaut, d’une part, 
parce que le mot monstruosités ne pouvait être conservé pour un 
groupe dont toutes les véritables monstruosités se trouvaient précisé- 
ment exclues, et de l’autre, parce que le mqt défaut n’est pas lui-même 
plus exempt d’objections. Sa valeur, autrefois bien déterminée, est de- 
venue aujourd’hui incertaine , et son emploi est, dans les auteurs mo- 
dernes, la source d’une foule d’équivoques et de fâcheuses confusions. 
Tantôt en effet ce terme est employé comme synonyme de manque ab- 
solu, d'absence complète ; et tantôt, expression abrégée prise pour les 
mots défaut de développement, il équivaut à arrêt d'évolution. Or, en 
laissant de côté l'inconvénient d'employer un terme dont la significa- 
tion est incertaine et ambiguë, le mot défaut ne saurait être appliqué 
sans une grave inexactitude à toutes les anomalies par diminution du 
nombre des parties; et nous verrons même que plusieurs d’entre elles 
peuvent être considérées comme résultant d’un véritable excés de dé- 
veloppement. 

Ce que je viens de dire des anomalies par diminution dans le nombre 
des parties, je pourrais le répéter presque exactement des anomalies 
par augmentation. Le groupe des monstruosités par excès, tel que l’a- 
vaient admis les auteurs, moins conforme encore aux rapports naturels 
que le groupe des monstruosités par défaut , établissait entre les dévia- 
tions les plus différentes par leur nature aussi bien que par leur desre 
de gravité, les rapprochemens les plus choquans. De là une foule de 
difficultés que la plupart des classificateurs n’ont pas même osé abor- 
der , et dont les autres ne sont sortis qu'en plaçant parmi les monstruo- 
sités doubles lexistence d’un doigt surnuméraire, la duplicité de la 
matrice , et un grand nombre d’autres vices de conformation ou variétés 
analogues. 

De plus, le nom de monstruosités par exces , considéré en lui-même, 
ne pouvait être conservé. £xcès est, comme défaut, un mot dont la 
valeur n’est plus aujourd’hui fixée ; il signifie tantôt présence des par- 
ties surnuméraires , el tantôt exces de développement, et l'on ne peut 


44 PART. CII, “LIVé Vi 


d’ailleurs, dans l’une comme dans l’autre acception , l'appliquer à toutes 
les déviations par augmentation dans le nombre des parties. 

Il est donc nécessaire de distinguer dans l’ancienne classe des mons- 
truosités par excès, les véritables monstruosités et les anomalies sim- 
ples; de former de celles-ci un groupe particulier, et de renoncer à 
exprimer le caractère général de ce groupe par le mot excès, à la fois 
équivoque et inexacl. J'ai ainsi été conduit à établir l’ordre des anoma- 
lies par augmentation de nombre qui comprend toutes les déviations 
simples dans lesquelles te nombre des parties s’est accru, soit par l’ap- 
parition de parties véritablement nouvelles pour lorganisauon, soit 
par la scission d’un ou de plusieurs organes, soit enfin par suite du 
développement considérable de parties ordinairement rudimentaires. 

On voit donc que les deux ordres des anomalies de nombre ne cor- 
respondent qu’en partie aux groupes admis par un grand nombre d’au- 
teurs sous les noms de monstruosités par défaut et de monstruosilés 
par excès, et par M. Breschet sous ceux d’agénésies et d’Aypergénésies 
partielles (1). Toutefois renfermés dans ces limites, ils comprennent 
encore un très-grand nombre de cas; et peut-être même sont-ils les 
plus étendus de tous les ordres, après celui des anomalies par chan- 
sement de position, dont il a été traité dans Îe livre précédent. Ils se 
divisent d’ailleurs très-naturellement en deux groupes principaux, sui- 
vant que la diminution ou l'augmentation numérique portent sur les 
organes eux-mêmes, ou seulement sur les parties des organes. Les dé- 
viations qui présentent ce dernier caractère, étant plus simples, et fai- 
sant à quelques égards, la transition de l’ordre normal aux déviations 
qui portent sur le nombre des organes eux-mêmes considérés dans leur 
ensemble , elles doivent composer le premier groupe, et c'est par leur 
examen que je commencerai l’histoire spéciale des anomalies de nombre. 

Je dois faire remarquer que je me suis un peu écarté, à l'égard des 
anomalies de nombre, de la marche que j'ai ordinairement suivie dans 
cet ouvrage. Les deux ordres de la quatrième classe sont parfaitement 
distincts, et ne sauraient être confondus l’un avec l'autre : mais, comme 
on le verra, il existe entre eux, précisément à cause des conditions 
directement inverses qui les caractérisent, une foule de points de con- 
tact et des rapports très-mullipliés. Ainsi tous deux se divisent de la 
manière la plus naturelle en des groupes secondaires et tertiaires qui se 


(1) M. Breschet désigne même sous les noms d’agénésie et d’hypergénésie partielle les 
anomalies par diminution ou par augmentation de taille ( nanisme et géantisme ). Voyez, 


pag. 66 et suivantes, le résumé que j'ai donné de la classification de ce savant anatomiste. 
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correspondent avec une exactitude remarquable ; presque toutes les con- 
sidérations que l’on peut déduire de l’histoire spéciale de l’un , devien- 
nent applicables à l’autre par de légères modifications, et pour ainsi 
dire, par un simple renversement de termes : enfin plusieurs remarques 
générales peuvent être étendues à tous deux, et leur sont communes 
sans aucune restriction. Jai cru devoir, afin de mettre dans tout leur 
Jour ces rapports communs, ne pas séparer des faits auxquels leur rap- 
prochement peut donner un nouveau degré d'intérêt. Aussi , laissant les 
anomalies par diminution et les anomalies par augmentation de nombre 
séparées et classées méthodiquement dans le tableau général de classi- 
fication, j'ai réuni l’histoire des unes et des autres dans les chapitres 
suivans consacrés à l’histoire des variations du nombre, l’un, des par- 
lies des organes, l’autre, des organes eux-mêmes. Cette légère infrac- 
tion à l’ordre de la classification, qui dans aucun cas ne peut devenir 
une source de confusion et d'erreur, aura d’ailleurs l'avantage de medis- 
penser, après avoir fait l’histoire du premier ordre, de reproduire pour 
le second des considérations qui sembleraient pour ainsi dire calquées 
sur elles , et de ramener le lecteur sur la même série de faits et d'idées. 
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CHAPITRE PREMIER. 


DES ANOMALIES PAR DIMINUTION ET PAR AUGMENTATION DU NOMBRE DES 
PARTIES DES ORGANES. 


Anomalies diverses du système osseux. — Faisceaux surnuméraires des muscles, et ab- 
sence de faisceaux musculaires normaux. — Anomalies numériques des parties de divers 


viscères. — Multiplication des tubereules des dents. — Dents prolifères. 


Quoiqu'iz ne soit pas toujours facile de distinguer ces anomalies de 
celles qui résultent d’une diminution ou d’une augmentation partielle 
de volume , cette première section se lie de la manière la plus intime à 
la seconde, et ne peut en êlre séparée, à moins d’une violation mani- 
feste de tous les rapports naturels. Les parties des organes sont elles- 
mêmes, pour la plupart, des organes distincts à une époque de la vie 
intra-utérine; et rien n’est plus ordinaire en anatomie comparée que 
de voir des apophyses osseuses, des digitations musculaires, des lobes 
olanduleux, simples élémens organiques dans certaines espèces, de- 
venir dans d’autres des organes particuliers. Les rapports qui unissent 
les deux sections des anomalies, soit par diminution, soit par augmen- 
tation numérique, sont donc si intimes qu'il est même impossible, à 
bien dire, d'établir entre elles des limites exactes, du moins si l’on ne 
veut pas se restreindre à des considérations applicables seulement à 
l'homme et à un petit nombre d'espèces. 

Les anomalies par diminution et par augmentation dans le nombre 
des parties des organes, sont très-diverses et très-multipliées; mais le 
peu d'intérêt que présentent la plupart d’entre elles et leur extrême 
analogie avec les déviations plus remarquables dont j'aurai à traiter 
dans le chapitre suivant, me dispenseroni d'entrer dans de longs déve- 
loppemens à leur égard. 

Lorsqu'un os est formé de plusieurs pièces primitivement distincies, 
il peut arriver que quelques-unes d’entre elles s'étant développées 
régulièrement, une ou plusieurs autres aient avorté. Celle absence 
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partielle est plus rare que l’absence de l'os tout entier : toutefois, plu- 
sieurs exemples peuvent être cités. La portion écailleuse du temporal 
et les occipitaux supérieurs manquent quelquefois lorsque le crâne est 
largement ouvert et en grande partie déformé : cependant, comme 
nous le verrons bientôt en traitant des monstruosités anencéphaliques, 
il y a seulement état rudimentaire, et non absence complète de ces os 
élémentaires. Des parties de la vertébre manquent quelquefois aussi, 
principalement chez les fœtus affectés de fissure spinale avec hydro- 
rachis, On à même vu manquer une portion considérable et jusqu’à une 
moitié tout entière d’une ou de plusieurs vertébres (1). L'hyoïde peut 
également être privé de ses cornes (2). Enfin Je citerai encore l'absence 
d'une partie des cornets ethmoïdaux ; et, d’après Otto (3), celle des 
canaux semi-circulaires, observée chez un sourd -muet dont l'oreille 
était d’ailleurs bien conformée. | 

Îl est très-rare aussi de trouver dans un os des parties surnuméraires. 
On a vu cependant l’occipital et l’atlas (4) présenter des tubérosités ou 
condyles accessoires , et même ces deux os articulés entre eux par ces 
éminences surnuméraires. 

Après ces cas remarquables de diminution ou d'augmentation dans 
le nombre des parties des os, il ne me reste guère à citer que la dupli- 
cité des apophyses épineuses des vertèbres, qui n’est jamais ou presque 
Jamais qu’une simple bifureation chez les sujets d’ailleurs bien con- 
formés : la duplicité de l'extrémité antérieure de l'une des vraies côtes ; 
variélé peu rare et qui peut aussi être considérée comme le résultat 
d'une simple bifureation : enfin la diminution ou l'augmentation du 
nombre des piéces du sacrum et de celles du COCCyx ; anomalies qui se 
rameénent essentiellement aux variations du nombre des vertébres. Les 
déviations numériques de ces deux derniers genres ne sont pas trés- 
rares, mais elles se présentent toujours renfermées entre d’étroites 
limites, le nombre des pièces du sacrum et du coccyx ne diminuant 
ou ne s’accroissant le plus souvent que d’une seule et trés-rarement de 
deux. Il est à ajouter , selon une remarque intéressante de Sæmmering , 
d'Otto (5) et de plusieurs autres anatomistes, que l'existence dans le 


(1) Rosesmuzzer, De singular. et nativ. ossium varielatibus , p. 58. — Orro, Seltene 
Beobacht., 1, p. 15, et Lerhb. der path. Anat., 1.1, ( 135. 

(2) Leveuxe, Anal. des Mensch.. 7/94 %p 107 

(3) Lehrb. der path. Anat., t.1, $ 126. 

(4) Leveune, Obs. anat. rar., p. 135, PL. V. — Sanpiront, Mus. anat., t. II, pl14, 
fig.3. — Orro, loc. cit., { 135. 


(5) SozumErING, Vom Baue des mensch. KÉœrpers, t. 1, p. 360. —- Orro, loc. cit., f 135. 
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coceyx d’une piéce surnuméraire s'observe plus fréquemment chez la 
femme que chez l’homme. 

Le syslème musculaire a présenté aussi et même plus fréquemment 
que le système osseux des anomalies, soit par diminution, soit par 
augmentation numérique. On en trouve des cas plus ou moins remar- 
quable dans les ouvrages de la plupart des anatomistes, et principale- 
ment, parmi les auteurs contemporains, de Meckel et d'Otto, et J'ai eu 
moi-même occasion d'en observer quelques-uns. 

Parmi les variétés que caractérise une diminution dans le nombre 
des parties, je citerai d’abord comme assez commune l'absence des 
deux digitations qui, chez la plupart des sujets, fixent le bord antérieur 
du diaphragme à la partie inférieure de l’appendice xiphoïde. IL est 
plus rare de voir manquer la pelite tête du biceps crural, le quatrième 
tendon, soit du sublime ou fléchisseur superficiel des doigts, soit du 
court fléchisseur commun des orteils, enfin une partie plus ou moins 
considérable des muscles de la paroi antérieure de labdomen : celle 
dernière anomalie coïncide le plus souvent avec une exomphale ou une 
éventralion, mais elle peut aussi exister seule. Enfin, on a encore 
conslaté, mais seulement chez un très-pelit nombre de sujets, l’absence 
de la moitié antérieure du deltoïde, celle de la longue tête du biceps, 
et avec elle, de la coulisse bicipitale , et celle de la portion moyenne 
du grand dentelé antérieur. Dans celte dernière variété, très-rare el 
très-remarquable, le grand dentelé se trouve divisé en deux portions, 
el pour ainsi dire en deux muscles dont la disposition représente à 
quelques égards, à la face antérieure du corps , celle des deux dentelés 
postérieurs. 

Les exemples de parties surnuméraires entrant dans la composition 
d'un musele d’ailleurs normal, ne manquent pas non plus à la science. 
Une grande partie des anomalies de ce groupe à été présentée par les 
muscles composés dans l’état normal de plusieurs faisceaux charnus ou 
ayant plusieurs tendons distincts à l’une de leurs extrémités, et con- 
siste dans l'augmentation du nombre de ces faisceaux charnus ou de 
cestendons. Ainsi le biceps brachial a présenté quelquefois une troisième 
tête naissant du milieu du bras (1), soit de la face interne de l’humérus, 
soit du brachial interne ; et on a même vu ce muscle divisé supérieure- 
ment en quatre et jusqu’à cinq portions (2) qui à la vérité ne se réunis- | 


(1) Azminus, Hist. musc., p. 438. — Sosmmenne, Muskellehre, p. 221.— Mrcxur, De 
dupl. monst. comment., p. 44, et Man. d'an. gén., { 1120. 


(2) Voyez le Journ. gén. de Roux, t. XXI, p. 245. 
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saient pas inférieurement sur le même tendon. Le biceps crural offre aussi 
assez fréquemment une troisième tête dont la disposition est d’ailleurs 
variable. Un faisceau et un tendon surnuméraires de l’extenseur com- 
mun des doigts remplace quelquefois l’extenseur propre du petit doigt ; 
et de même, au membre inférieur , le long fléchisseur commun des 
orteils a chez quelques sujets un cinquième tendon qui, d’après les 
observations de Meckel (1), tient lieu du quatrième tendon, alors ab- 
sent, du court fléchisseur. Le pédieux envoie fréquemment aussi un 
faisceau surnuméraire soit à l’une des phalanges du second orteil, soit 
même au second métatarsien. 

D’autres anomalies par augmentation partielle résultent soit de la 
multiplication réelle de parties ordinairement simples, soit de leur 
multiplication apparente, par suite d’une division que l’on peut le plus 
souvent expliquer par un arrêt de développement, soit enfin de l’addi- 
tion à un muscle normal de faisceaux ou de tendons accessoires qui 
n'existent nullement ou n'existent que rudimentaires dans l’état normal. 
Les principales variétés qui se rapportent à ce dernier genre le plus 
remarquable de tous, sont l'existence entre le ventre intérieur du di- 
gastrique droit et celui du gauche, d’un tendon ou d’un ventre charnu 
surnuméraire qui les réunit ainsi entre eux (2), celle d’une portion 
surnuméraire s'étendant de la partie supérieure du peaucier vers le 
tendon du masseter avec lequel elle s’unit, ou vers d’autres parties de 
la face; d’un faisceau s'étendant de l’omo-hyoïdien au sterno-thyroï- 
dien; d’un prolongement charnu ou tendineux unissant le sterno- 
mastoidien à l’angle de la mâchoire inférieure (3); d’un long faisceau 
de Pangulaire de l’omoplate, allant se perdre entre cet os et la colonne 
vertébrale (4); d’une portion charnue ou tendineuse se détachant du 
grand dorsal, et allant s'attacher à la face postérieure du tendon du 
srand pectoral, ce qui est assez fréquent, ou bien, ce qui est plus rare, 
s’'insérer sur l’apophyse caracoïde et se confondre avec l'extrémité su- 
périeure du coraco-brachial (5); enfin, pour terminer ce qui concerne 
les muscles du cou et du tronc, celle d’une portion accessoire au den- 


(1) Man. gén. d’an., { 1246. 

(2) Azmnus, loc. cit., p. 208. — Rosenmuzzer, De nonn. musc. corp. hum. varietalibus, 
p. 4. — Firiscumann, Erlang. Abhandl., t. X, p. 26. — Mecxez, De dupl. monst., p. 44. 
— Orro, loc. cit., À 155. 

(3) Bruenone, Observ. myolog. dans les Mémoires de l'académie de Turin, t, VI, 
p. 160. 

(4) Meckez, Man., | 1007. 

(5) Rosenmuzzer, loc. cit., p. 9. — Mecxez, Man. gén., | OO, 
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telé postérieur et supérieur, et allant s'implanter sur lapophyse trans- 
verse de la première vertèbre cervicale (1). 

Parmi les muscles des membres, on a vu quelquefois un faisceau 
surnuméraire Charnu ou lendineux se porter du grand rond au grand 
dorsal ; du deltoïde à l’omoplate (2) ou au muscle sous-épineux; du flé- 
chisseur profond des doigts (3) ou du long fléchisseur du pouce au con- 
dyle interne de lhumérus ; du rond pronateur au bord postérieur du 
cubitus (4); du premier radial externe à la base du troisième métacar- 
pien (5) ; du cubital externe à la base de la première phalange du petit 
doigt ; de l’extenseur propre de l'indicateur au troisième doigt; de celui 
du petit doigt au quatrième ; du court extenseur du pouce au long ex- 
tenseur du même doigt; du biceps fémoral au tendon d'Achille ; enfin 
du long extenseur propre du gros orteil à ses deux phalanges. 

Ces variétés des muscles des membres sont pour la plupart très-re- 
marquables, en ce qu’elles fournissent des preuves multipliées de Pana- 
logie du membre supérieur avec le membre inférieur. En effet, on re- 
marque que les muscles du bras, de lavant-bras et de la main ne 
s'écartent presque jamais de leur type normal, par le nombre et la dis- 
position de leurs parties, sans tomber dans les conditions qu'offrent, 
dans l’état régulier, les muscles de la cuisse, de la jambe et du pied ; 
el réciproquement. On doit principalement à Meckel d’avoir signalé à 
cet égard une foule de rapports très-curieux; et tous les ouvrages dans 
lesquels il a traité des anomalies du système musculaire (6) ne se re- 
commandent pas moins par les considérations qu'ils renferment à ce 
sujet, que par le grand nombre de faits et d'observations qui S'y trou- 
vent Consignes, | 

D’autres rapports qu'il n'importe pas moins de constater . sont ceux 
qui existent entre les diverses variétés des muscles de l’homme et les 
conditions normales du système musculaire des animaux. Plusieurs ana- 
tomistes , parmi lesquels je dois encore citer en première ligne Meckel, 
ont déjà étudié sous ce point de vue la plupart des ancmalies par chan- 
sement dans le nombre des parties des muscles. Cette étude les a conduits 
à signaler entre cesanomalies et les variationsnormales de la série animale 


(1) Rosewmuizer, loc. cût., p. 5. 

(2) Azsmus, loc. cit., p. 422. 

(3) Gawrzer, Diss. an. muscul. variet. sist., Berlin, 1813, p. 13. 

(4) Brucxowe , loc. cit., p. 162. 

(5) Azsinus , loc. cit., p. 448. 

(6) Voyez son Manuel d'anatomie générale, son traité intitulé De duplic. monstr. com- 
mentarius, et son Handbuch der path. Anatomie. 
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des analogies très-remarquables par elles-mêmes, et d’un haut intérêt pour 
l'anatomie philosophique. Je remarquerai ici à l’avance que de sembla- 
bles rapports s’offriront à nous, lorsque, dans le chapitre suivant, 
nous aurons à présenter l’histoire des anomalies numériques des mus- 
cles eux-mêmes , considérés dans leur ensemble. 

Dans le résumé que je viens de tracer des principales anomalies numé- 
riques des parties des muscles, je n'ai point parlé de la plupart des 
muscles qui s’insérent sur la colonne vertébrale et les côtes : je dois 
maintenant réparer celte omission. Tous les muscles qui s’attachent à 
plusieurs vertèbres ou à plusieurs côtes présentent une série de lan- 
guetles ou digitations , toutes analogues entre elles par leur disposition , 
leur structure et leur mode d'insertion. Le nombre de ces languettes ou 
digitations , et en même temps celui des points d'attache qui est toujours 
avec lui en correspondance parfaite, présentent une multitude de va- 
riations suivant les sujets, se trouvant tantôt diminués et tantôt aug- 
mentés d’un, deux, trois et davantage encore. Ces varialions sont même 
tellement fréquentes pour plusieurs muscles qu'il devient presque im- 
possible , au milieu de toutes les modifications individuelles, de distin- 
guer et de déterminer les véritables caractères du type normal. Je n’en 
veux d’autre preuve que le peu d'accord qui règne entre les auteurs au 
sujet de la plupart des muscles de la colonne vertébrale , et particuliè- 
rement de ceux du dos et de la région postérieure du cou. 

L’extrême fréquence des variations des muscles qui s’insèrent sur les 
côtes ou les vertèbres par une série de languettes ou digitations, est un 
fait trop bien connu, et, si je puis ainsi parler, trop vulgaire pour que 
je cherche à Pétablir par la citation d'exemples particuliers. Mais je dois 
appeler sur lui l'attention des anatomistes, comme sur une preuve de 
plus de la vérité du principe général que J'ai posé dans la première 
partie de cet ouvrage sur la fréquence des modifications soit normales, 
soit anomales des organes ou parties d'organes , ayant plusieurs homo- 
logues et se trouvant placés avec eux en série (1). 

Les variations du nombre des valvules, soit de lappareil circula- 
toire, soit de l'appareil digestif, s'accordent d’une maniére non moins 
frappante avec ce principe. Ainsi les valvules de la plupart des veines 
et des vaisseaux lymphatiques , et plus encore les replis de l’intérieur 
du canal intestinal, connus sous le nom de valvules conniventes , pré- 
sentent de très-nombreuses variétés, aussi bien par augmentation que 
par diminution, tandis que les valvules du cœur, la valvule pylo- 


(1) Voyez la première partie, page 42. 
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rique et liléo-cœæcale qui n’entrent dans aucune série de parties 
homologues, ne manquent que très-rarement. Toutefois, et il n’y 
a rien là de contraire au principe que je viens de rappeler, celles 
des valvules du cœur qui se trouvent composées de plusieurs segmens, 
en d’autres termes, de plusieurs parties homologues entre elles, pré- 
sentent quelquefois des différences notables dans le nombre de ces 
sewmens. 

On trouve également une confirmation remarquable du même prin- 
cipe dans les variations , toutes plus ou moins fréquentes, du nombre 
des lobes ou lobules des glandes et de quelques autres viscéres, des 
racines des conduits excréteurs, des lames du cervelet, des circonvo- 
lutions du cerveau, des faisceaux charnus du cœur, des anneaux de la 
trachée-artére, des divisions et subdivisions des bronches, des racines 
et des tubercules des dents, et en général de toutes les parties d'organes 
qui ont plusieurs homologues. 

Ces diverses parties d'organes présentent d’ailleurs entre elles des 
différences très-marquées , sous le rapport de la fréquence de leurs 
variations numériques , de même que toutes sont loin de présenter Île 
même nombre d’homologues. Ainsi, toutes celles qui ont un grand 
nombre d'homologues, sont tellement variables qu'il est presque im- 
possible de déterminer les conditions de leur type régulier et par con- 
séquent d'établir une distinction exacte entre ce type et ses déviations. 
Les conditions de l’ordre normal sont au contraire bien déterminées, 
et les déviations deviennent beaucoup plus rares et en même temps 
plus remarquables, pour celles de ces parties qui n’ont qu'un petit 
nombre d’homologues. 

Parmi elles, je puis citer les lobes pulmonaires. Leurs variations nu- 
mériques paraissent résulter seulement de divisions ou de réunions 
anomales et se présentent beaucoup moins fréquemment que celles de 
presque toutes les autres parties organiques que je viens d'indiquer, 
sans être cependant très-rares. Ainsi on voit quelquefois le poumon 
sauche présenter trois lobes comme le droit, et quelquefois aussi, mais 
plus rarement, le droit wen offrir que deux comme le gauche : ano- 
malies remarquables toutes deux en ce qu’elles ont pour effet de rame- 
ner à la symétrie les deux organes respiratoires. Dans d’autres cas au 
contraire, le poumon gauche présente trois lobes, et le droit deux 
seulement, les deux poumons ayant échangé leurs nombres normaux. 
Cette disposition très-curieuse , sorte de transposition partielle, coïn- 
cide ordinairement avec l’inversion de tous les organes ou lhéléro- 
laxie; mais elle se présente aussi, quoique très-rarement , indépendam- 
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ment de toute autre anomalie, comme je l’ai constaté dans un cas dont 
je dois la communication au docteur Martin Saint-Ange. 

Le nombre des lobes du foie est moins constant que celui des lobes 
du poumon : il n’est pas rare de voir de petits lobules surnuméraires 
s'ajouter aux lobes normaux. 

Si maintenant nous passons aux parties des organes splanchniques 
qui n'ont pas plusieurs homologues, nous trouvons encore une preuve 
nouvelle du principe général que j'ai posé. Cette preuve résulte de la 
rareté elle-même des anomalies numériques de ces parties; anomalies 
dont on connaît cependant quelques exemples. 

Ainsi, pour ce qui concerne le canal intestinal, outre l'absence de 
quelques-unes des portions qui le composent ordinairement , Je citerai 
la persistance du prolongement particulier connu sous le nom de 
diverticule (1); persistance qui, constituant une anomalie par excès 
dans le nombre des parties de l'intestin , peut cependant être considérée 
comme résuliant d’un arrêt de développement (2). 

Plusieurs auteurs rapportent des exemples d'augmentation ou de 
diminution dans le nombre des cavités du cœur : ainsi Chemineau (3) 
a fait connaître un cas dans lequel il existail trois ventricules, Tur- 
ner (4), autre dans lequel les deux oreillettes auraient manqué; el 
plusieurs anatomistes parlent de cœurs pourvus d’une seule oreillette 
ou d’un seul ventricule. Mais dans tous les faits de ce dernier senre, il 
exisle, à parler rigoureusement , une large communication entre les 
deux oreillettes et les deux ventricules, et il ne manque aucune partie, 
la cloison exceptée. Peut-être en est-il de même du cas de Turner , 
d'ailleurs trop mal décrit et trop peu authentique pour mériter aucune 
confiance. Enfin le cas de Chemineau , quoique plus remarquable, peut 
s'expliquer par le développement d’une cloison surnuméraire, d’ail- 
leurs restée très-incomplète, et par une modification de la forme du 
cœur. 

Enfin je citerai encore l’existence sur une seule mamelle de deux (5), 


(1) Mecxez , Man. d’anat. gén., $ 2185. 

(2) On peut appliquer à cette anomalie les mêmes considérations à l’aide desquelles nous 
avons expliqué ailleurs (voyez page 193) comment une anomalie par excès de volume peut 
dépendre d’un arrêt de développement. 

(3) Hist. de lac. des sc. pour 1699, p. 37. — KercxriNé, Spicileg. anat., obs. LXIX, 
cite un enfant de trois mois chez lequel le ventricule droit était bifide , et Denaex, Rat, 
medendi, part. IX, mentionne une appendice surnuméraire à l’oreillette gauche. 

(4) Obs. sur un vice de conf. du cœur, dans le Journ. génér. de méd., t. XCVYI, p. 95. 

(5) Borez . Hist, et obs. rar. cent. 1, p. 55. 
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de trois (1) et mème, si l’on en croit Hannæus (2), de cinq mamelons : 
anomalies qui forment véritablement le passage de l’état normal à 
l'augmentation du nombre des mamelles elles-mêmes. 

Les dents présentent aussi quelquefois soit des racines, soit des tu- 
bercules en plus ou en moins que dans l’état régulier. Meckel (3) a déjà 
fait remarquer que les variétés par augmentation numérique sont plus 
fréquentes pour les racines que les variétés par diminution ; et il en 
est de même pour les couronnes. Parmi ces variétés, dont la plupart 
n'offrent qu’un faible degré d'intérêt, on doit distinguer la production 
sur la couronne d’une ou de plusieurs molaires d’une multitude de 
tubercules plus ou moins analogues à ceux que présentent les mâche- 
lières des cochons. Meckel (4) a vu plusieurs fois la première molaire 
de chaque côté et de chaque mâchoire présenter chez l’homme celte 
conformation remarquable. 

De la multiplication des tubercules de la couronne des molaires, on 
passe par nuances presque insensibles à la déviation beaucoup plus 
remarquable qui caractérise ce qu’on a nommé dents prolifères (5). 
Dans cette déviation, on voit la couronne d’une molaire hérissée, non 
plus de simples tubercules, mais d’éminences alongées, saillantes, 
tantôt pointues el coniques, tantôt aplaties et comprimées, qui sem- 
blent représenter autant de dents, toutes confondues entre elles à leur 
base, mais distinctes à leur couronne (6). Quelquefois de semblables 
éminences se développent sur la racine en même temps que sur la 
couronne : la dent peut alors se trouver hérissée sur toute sa surface 
d'éminences plus ou moins considérables, de forme très-variable, et 
en général trés-irréguliéres. Je dois à M. le docteur Emmanuel Rous- 
seau la communication d’une dent de cheval qui montre cette déviation 
portée au plus haut degré : c’est une masse trés-irrégulière, d’un vo- 
lume considérable (7), couverte presque partout d’éminences, les 


(1) Prakerius, £phem. nat. cur., Dec. 11, ann. 5; appendice, p. 40 (avec une bonne 
figure). — L’excrétion du lait se faisait tour-à-tour par chacun des trois mamelons. 

(2) Obs. anat. rar. cent. — Le lait était excrété à la fois par tousles mamelons. 

(3) Manuel d'anat. gén., { 2126. 

(4) Loc. cit. 

(5) Dentes proliferi des auteurs. 

(6) On peut prendre une idée exacte de cette anomalie par la fig. 18 de la planche que 
mon père à jointe à son ouvrage sur le Syst. dent. des mamm. et oiseaux, Paris, 1824. 

(7) Elle n’a pas moins de 4 pouces de long sur 3 de haut et? de large. Voyez la figure 
qu’en a donnée M, le docteur Rousseau, Anat. comp. du syst. dent., pl. XXVI, fig. 7. — 
Un cas analogue, mais moins remarquable, que M. Rousseau a bien voulu me communi- 


quer aussi, est figuré dans le même ouvrage, tbid., fig. 8. 
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unes coniques el aiguës, d’autres obtuses, d’autres aplaties en lame , et 
la plupart très-contournées sur elles-mêmes. Une partie des éminences 
de la couronne de cette dent, ou plutôt de ce bloc dentaire, avait été 
usée par la mastication, et l’on remarquait à leur place une surface 
inégale, présentant un grand nombre d’anfractuosités et de crêtes ana- 
logues à celles qui résultent de l'usure de la surface triturante des mo- 
laires normales de la plupart des herbivores. 

Toutes les anomalies que je viens d'indiquer peuvent se présenter 
également chez l’homme et les animaux : d’autres sont propres aux 
animaux et même parmi eux à quelques familles ou à quelques genres. 
Ainsi le nombre des tubercules, des aiguillons et des éminences de 
diverse forme et de diverse nature dont se trouve hérissée la peau 
d’une multitude d'animaux, est extrêmement variable, surtout dans 
les espèces où les éminences sont très-multipliées à la surface du corps. 
IL en est de même des papilles de la bouche ou de l’æsophage de di- 
vers vertébrés, des appendices cœcales des poissons, et de toutes les 
parties qui ont un grand nombre d’homologues. C’est donc inutilement 
que plusieurs zoologistes ont cherché et cherchent encore des carac- 
tères spécifiques dans la considération du nombre de diverses parties 
qui, d’après ce que je viens de dire, doivent varier et varient en effet 
presque d’un individu à Pautre, par exemple, des plaques ventrales 
des serpens, des écailles de la tête et du corps de certains senres de 
sauriens, des anneaux des cornes de plusieurs ruminans, etc. 

Le nombre des andouillers des bois des cerfs, sans être à beaucoup 
près aussi variable, est lui-même loin d’être constant. Ainsi il n’est pas 
trés-rare qu’un andouiller surnuméraire vienne à se développer, ou 
qu'un des andouillers normaux vienne au contraire à manquer plus ou 
moins complètement. Un bois de cerf peut même étre dépourvu à la 
fois de plusieurs d’entre eux, et je connais deux cas dans lesquels il 
n'en existait plus aucun. Je me bornerai ici à citer celui d’un cerf adulte, 
tué sauvage 1l y a quelques années en France, et dont les deux bois, 
sans doute à la suite d’une maladie des testicules, avaient été arrêtés 
dans leur développement. Ils ne consistaient que dans de simples da- 
gues de forme cylindrique, et remarquables à l’intérieur par état 
très-compacte et presque éburné du système osseux. Ce cerf adulte, 
resté daguet, réalisait ainsi à la fois les conditions normales des jeunes 
individus de son espèce, celles d’un genre voisin, la girafe (à celte 
seule différence près que la membrane qui enveloppait primitivement 
son bois, avait entièrement disparu ). 

Il me reste maintenant à dire quelques mots d’une autre sorte de 


456 PART, II. LIV. V. CHAP. I. 


déviations relatives au nombre des parties, On sait que chez les verté- 
brés inférieurs, et surtout chez les invertébrés, un grand nombre 
d'organes, si l’on vient à les enlever ou s'ils sont détruits accidentel- 
lement, ne tardent pas à se reproduire. L’organe reproduit peut, au 
bout d’un temps plus ou moins long, se trouver semblable à celui qu'il 
remplace, mais souvent aussi, il reste différent de celui-ci, principa- 
lement quant au nombre de ses parties; nombre qui le plus souvent se 
trouve diminué, mais qui, dans d’autres cas, présente au contraire une 
augmentalion. 

Ainsi, suivant Otto (1), lorsque la queue d’un lézard se reproduit, 
les nouvelles vertèbres manquent pour la plupart d’apophyses; et j'ai 
moi-même fait des observations analogues sur les éminences et les 
plaques cornées que présente la queue dans un grand nombre d’es- 
pèces. Un gecko annulaire que mon père a fait figurer , et que j'ai dé- 
crit dans le grand ouvrage sur l'Égypte (2), avait, par exemple, la 
queue recouverte seulement de petites écailles quadrilatères, et man- 
quait de ces larges plaques écailleuses qui composent normalement 
dans cette espèce une série de bandes caudales très-remarquables par 
leur disposition. Dans les écrevisses au contraire, l'enveloppe crustacée 
des pinces se reproduit quelquefois avec diverses parties surnumérai- 
res; et il en est de même de quelques autres espèces de crustacés. 
L’extrémité brisée d’un rayon d’astérie peut aussi se régénérer en pré- 
sentant quelque partie surnuméraire, et même en se bifurquant (3). 

On peut d’ailleurs produire à volonté la duplication ou même la 
multiplication de la queue chez les lézards et surtout chez les salaman- 
dres : il suffit, pour obtenir ce résultat assez intéressant sous le point 
de vue physiologique, de retrancher une portion du prolongement 
caudal, de diviser en deux ou plusieurs lambeaux lextrémité du 
moignon, et de maintenir ces lambeaux séparés jusqu’à ce que la cica- 
trisation de chacun d’eux soit opérée. 

Je terminerai ce chapitre par une remarque applicable à plusieurs des 
variétés numériques que je viens de passer rapidement en revue. J'ai 
déjà eu dans cet ouvrage plusieurs occasions de remarquer que les ano- 
malies résultant d’un excès de développement sont en général plus 
rares que les anomalies par arrêt d'évolution. Au premier aspect, ül 


(1) Lehrb. des path. Anat., 135. 

(2) Hist. naturelle, t. X, p.131, et dans l’atlas , pl. V des reptiles. 

(3) Je me borne à indiquer ici ces cas, sur lesquels je reviendrai plus tard dans un 
chapitre spécialement consacré à l’histoire des anomalies des animaux invertébrés , et à 


leur parallèle avec les anomalies des vertébrés. 
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semblerait que ce principe ne pût être étendu aux anomalies qui ré- 
sultent du changement du nombre des parties : nous avons vu en effet 
que, pour plusieurs organes, l’augmentation numérique est plus fré- 
quente que la diminution. Mais cette exception apparente se ramène 
très- facilement à la règle, au moins pour la plupart des cas. Les ano- 
malies par augmentation numérique qui se font remarquer par leur 
fréquence, résultent généralement, non de la production de parties 
véritablement surnuméraires, mais de la division , du fractionnement 
de quelque partie normale, de même que plusieurs anomalies par dimi- 
nution dépendent de la simple réunion de quelques parties. Or si l’on 
se rappelle qu’une division peut le plus souvent être ramenée à un 
arrêt , et une réunion à un excés de développement, on voit que la difhi- 
culté apparente que je viens de signaler, loin d’être une véritable excep- 
tion à la règle, en offre au contraire une conformation remarquable (1). 


(1) On ne doit pas cependant perdre de vue qu’il existe aussi des exceptions très-réelles. 
L'histoire des anomalies numériques des parties des organes nous en a offert quelques- 


unes , et nous aurons, dans le chapitre suivant, à en signaler plusieurs autres. 
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CHAPITRE IL 


DES ANOMALIES PAR DIMINUTION ET PAR AUGMENTATION DU NOMBRE 
DES ORGANES, 


Fréquence relative de diverses anomalies numériques. — Diminution et augmentation 
anomale du nombre des dents, des vertèbres, de côtes, des phalanges , des ongles, des 
doigts (ectrodactylie et polydactylie), des vésicules séminales, des testicules, des ma- 
melles, etc. — Prétendues observations d'absence et de duplicité du cœur. — Absence 


et duplicité des autres organes normalement uniques. 


AvanT d'aborder directement l'étude des anomalies relatives au nom- 
bre des organes, et de chercher à établir dans ce groupe très-étendu 
des subdivisions naturelles, je dois présenter quelques remarques sur 
les diverses conditions numériques que présentent les organes dans 
l'état régulier. En effet, toute détermination d’une anomalie, tout exa- 
men de ses caractères essentiels, se ramènent en dernière analyse à une 
comparaison avec l’ordre normal, et par conséquent à l'expression d’un 
rapport. Cette comparaison, ce rapport, nous pouvons dans les cas 
les plus simples les omettre, les sous-entendre, en d’autres termes, ne 
les présenter qu'implicitement ; mais souvent aussi nous sommes obli- 
és de les exposer avec soin ou même de les établir par quelques déve- 
loppemens. C’est en particulier ce que nous devons faire au sujet des 
anomalies numériques. 

Sous le rapport de leur nombre et de leur disposition, tous les or- 
sanes, à quelque système qu’ils appartiennent, doivent être rapportés 
à quatre groupes principaux dont la distinction importe beaucoup à 
l'étude des anomalies de la quatrième classe, 

Les uns que l’on peut nommer organes multiples, sont établis sur un 
type qui se trouve reproduit dans l’organisation par plusieurs autres 
organes, ayant les mêmes conditions anatomiques et les mêmes fonc- 
lions , et se trouvant généralement placés avec eux en série. Ces or- 
sanes, situés les uns latéralement, les autres sur la ligne médiane, 
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appartiennent presque tous soit aux syslèmes osseux et musculaire , soit 
aux systèmes vasculaire et nerveux. 

D’autres, toujours placés latéralement, sont établis sur un type qui 
ne se trouve reproduit qu'une seule fois, au moins d’une manière ma- 
nifeste et avec une telle similitude qu’elle s'étende jusqu’à la fonction. 
Chacun d’eux, en laissant de côté quelques analogies plus ou moins 
éloignées, n’est donc semblable qu’à un seul organe, toujours placé, 
de l’autre côté de la colonne vertébrale, dans la même situation rela- 
uüve. Tels sont les organes doubles et latéraux dont tous les systèmes 
organiques fournissent des exemples multipliés. 

Enfin 1l existe aussi un grand nombre d'organes qui, malgré quel- 
ques rapports plus on moins marqués avec d’autres parties, offrent des 
conditions essentielles et remplissent des fonctions qui leur sont exclu- 
sivement propres. [ls sont donc établis sur un type tout spécial, et 
peuveut être appelés #nèiques. Tels sont la plupart des visctres, et entre 
autres (du moins chez l’homme et la plupart des animaux) tous les or- 
ganes digestifs; tels sont encore plusieurs parties des systèmes osseux , 
musculaire, vasculaire et nerveux. Ces organes, très-nombreux comme 
on le voit, peuvent d’ailleurs former deux subdivisions très-distinctes, 
suivant qu’ils occupent la ligne médiane ou sont placés latéralement. 

Aux trois groupes d'organes que je viens d'indiquer correspondent 
trois groupes d'anomalies numériques, très-naturels, très-distincts , et 
dont la considération est très-propre à éclairer et à simplifier l'étude 
que nous avons à faire de Ja quatrième classe. 


SECTION LT 


ANOMALIES NUMÉRIQUES DES ORGANES MULTIPLES. 


Les anomalies relatives au nombre des organes multiples sont les plus 
fréquentes de toutes, mais elles sont aussi les moins importantes sous 
le rapport anatomique , et en même lemps, celles qui exercent sur les 
fonctions l'influence la plus faible. I n’est guère plus rare de voir aug- 
menter le nombre des organes d’une série que d’en observer la diminu- 
üon. L'augmentation numérique d’une série consiste toujours dans 
l'addition aux organes qui la composent normalement d’un, de deux, 
quelquefois de plusieurs organes, très-analogues à ceux-ci par leur 
structure , leur disposition , leur situation et leurs fonctions. La dimi- 
nution résulte, au contraire, du manque d’un seul , de deux, de plu- 
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sieurs des organes qui composent la série, et elle est en général ren- 
fermée dans les mêmes limites que l'augmentation. 

Les séries les plus nombreuses sont celles qui présentent le plus 
fréquemment des variations numériques, soit en plus soit en moins : 
ce sont aussi celles dont les variations numériques offrent, toutes 
choses égales d’ailleurs, le moins de gravité. L'observation nous démon- 
trera surtout de la manière la plus complète cette dernière proposition, 
qu'au besoin le raisonnement seul suffirait pour établir à priori. Ainsi, 
l'addition d’une vertèbre surnuméraire à la colonne épinière , ou l’ab- 
sence de l’une des vertèbres normales, est, chez une coulenvre ou un 
boa, une variété très-commune, à peine digne de quelque attention 
sous le rapport anatomique, et qui n’exerce d'influence appréciable 
sur aucune fonction. Chez l’homme et les mammiftres qui ont un nom- 
bre moindre, mais assez considérable , de vertèbres, la même anomalie 
s’observe aussi ; mais elle est plus rare, plus remarquable, et son in- 
fluence physiologique, quoique encore très-faible , n’est pas enlière- 
ment nulle. Enfin chez la grenouille, le crapaud, le pipa, qui n’ont 
normalement que dix ou même huit vertèbres, l'augmentation ou la 
diminution du nombre de ces pièces, si l’on venait à l’observer chez 
ces animaux, modifierait d’une manière notable toute leur organisa- 
lion, sans être encore cependant une anomalie aussi grave que la 
duplication ou l’absence d’un organe unique ou double, et non placé 
en série. De même, sauf une ou deux exceptions dont la cause sera 
indiquée , et qui ne sont réellement qu'apparentes, le nombre des doigts 
varie beaucoup plus fréquemment chez les animaux qui ont cinq doigts 
que chez ceux qui en ont quatre, et à plus forte raison, trois, deux 
ou un seul ; et il en est de même de tous les genres d’organes qui se 
trouvent placés en série (1). 


(1) La nature des anomalies qui composent cette quatrième classe, permet de donner 
l’expression générale de ce fait par une sorte de formule algébrique. En désignant par 
l'unité une série normale d'organes, et par » le nombre des organes qui concourent à sa 
composition et à l’accomplissement des fonctions qui lui sont dévolues, chacun de ces or- 
ganes sera représenté par =. Si maintenant un nombre a d’organes semblables à ceux de 
la série normale, viennent à lui être ajoutés, ou si un nombre a d'organes normaux en 
sont retranchés par anomalie, la série ne sera plus 1, mais elle deviendra dans le premier 


I . [44 x [44 

cas 1 + & — ou plus simplement 1 + —, et dans le second, 1— & — ou 1 — ©, La frac- 
21 n n n 

, [4 . . . F 

tion — exprime donc dans les deux cas la différence de l’anomalie à l’état normal, ou en 


’ . . a 
d’autres termes, le degré d'importance de l’anomalie. Or, — à une valeur d’autant plus 
faible que le nombre a (nombre des organes ajoutés ou soustraits à la série) est plus petit, 


et qu'au contraire x (nombre total des organes de la série normale) est plus grand. 
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On peut encore remarquer que les organes dont le nombre présente 
le plus fréquemment des anomalies individuelles, sont précisément 
ceux dont le nombre est le plus variable d’un genre à l’autre parmi les 
animaux. Tels sont entre autres les dents, les vertèbres, les côtes, les 
doigts. Cette concordance remarquable entre les variations normales 
des espèces et les variations anomales des individus, s'explique d’ail- 
leurs par une considération déjà indiquée : c’est la grande généralité 
du principe que j'ai posé sur la fréquence des variations des organes 
en série; principe qui comprend à la fois et les anomalies de tous les 
groupes et les modifications de tout genre que présente le type régu- 
lier des espèces. Sans discuter ici ce principe dans toute sa généralité 
(ce qui m’entrainerait nécessairement hors du sujet spécial de ce cha- 
pitre), Je crois pouvoir dire du moins que sa démonstration va résul- 
ter, pour les déviations numériques , du tableau que j'ai maintenant à 
présenter des divers cas de ce groupe. 


Diminution et augmentation anomales du nombre des dents. 


Parmi les séries qui renferment chez les animaux le plus grand nom- 
bre d'organes homologues entre eux, on doit placer les séries, OU pour 
nous servir de l’expression consacrée par l'usage, les rangées dentaires. 
Aussi présentent-elles dans la série animale une multitude de variations 
caractéristiques pour les ordres, les genres ou les espèces, et dans 
chaque espèce en particulier, une multitude d'anomalies plus ou moins 
importantes. 

Cest surtout parmi les cétacés, les reptiles et les poissons que l’on 
voit certaines espèces présenter un très-grand nombre de dents. Leur 
système dentaire est d’ailleurs remarquable par l’extrême analogie que 
présentent toutes ses parties : il n’y a plus d’incisives, de canines, de 
vraies et de fausses molaires, caractérisées par une forme et des usages 
spéciaux, mais seulement deux ou plusieurs longues séries de dents, 
toutes où presque toutes semblables entre elles, pouvant remplir indif- 
féremment les mêmes fonctions, et dont chacune n’a par conséquent 
aucune importance propre ni sous le rapport physiologique, ni sous le 
rapport anatomique. Aussi n'est-il point d'anomalies plus fréquentes et 
moins graves que l’augmentation ou la diminution du nombre de ces 
dents toutes similaires entre elles; nombre qui dans plusieurs espèces 
n'a même rien de constant, et ne peut qu'être indiqué d’une manière 
approximative. 

Chez l’homme et la plupart des mammifères, les dents sont moins 
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nombreuses et plus dissemblables entre elles ; elles varient entre elles 
par leurs formes el leurs caractères , et toutes ne sont plus aptes à la 
même fonction. Aussi l'importance anatomique et physiologique de 
chacune d’elles, tout en restant de beaucoup inférieure à celle de la 
plupart des autres organes, est-elle réelle et incontestable : d’où il suit 
que leur nombre, moins constant que celui de la plupart des organes, 
doit être , d’après les principes que je viens de rappeler , et est en effet 
beaucoup moins variable que celui des dents si multipliées et toutes 
similaires des vertébrés inférieurs. 

En poursuivant ces considérations, et en soumettant le système den- 
taire normal des animaux à un autre ordre de considérations, on peut 
remarquer que parmi les trois sortes de dents que présentent l’homme 
et la plupart des mammifères supérieurs , les canines sont moins nom- 
breuses que les incisives, et celles-ci moins que les molaires. La con- 
slance du nombre des organes élant, d’après les principes que Jai 
exposés, d'autant plus grande que ce nombre est moins élevé, les 
canines doivent être moins variables dans leurs conditions numériques 
que les incisives, et celles-ci moins que les molaires. C'est ce quia lieu 
en effet, soit que l’on considère les trois sortes de dents au milieu des 
variations normales qui caractérisent les ordres, les genres et les espèces, 
soit qu’on veuille examiner spécialement les anomalies que chaque 
espèce peut présenter. 

Avant de citer les faits qui justifient ces assertions, je dois présenter 
quelques remarques propres à faire apprécier la valeur de ces faits 
eux-mêmes. 

Les anomalies soit par diminution soit par augmentation du nombre 
des dents, se rapportent de la manière la plus naturelles à trois groupes 
entre lesquels il n’est pas toujours facile de poser des limites précises , 
lorsqu'on descend à la classification des faits particuliers, mais qui 
offrent, sous un point de vue général, des différences multipliées et im- 
portantes dans leur nature et leurs causes. 

Ainsi les unes résultent essentiellement de l’évolution trop précoce 
d’une ou de plusieurs dents. D’autres, inverses des premières par leur 
cause , dépendent d’un retardement d'évolution. Enfin, d’autres, aux- 
quelles s'appliquent principalement les considérations générales que Je 
viens de présenter, résultent de la production de dents véritablement 
surnuméraires. 

Dans les cas qui composent ce troisième et dernier groupe, l’ano- 
malie est donc constituée par l'apparition de parties entièrement étran- 
gères à l’organisation normale ; elle touche à l'existence même des 
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organes. Dans les deux premiers au contraire, il y à seulement ano- 
malie dans l’ordre ou l’époque de l’évolution d'organes d’ailleurs nor- 
maux : aussi les cas qu'ils comprennent, offrent-ils des conditions 
moins opposées à l’ordre régulier, et doivent-ils nous occuper d’abord. 

Toute dent présente ou est appelée à présenter trois périodes suc- 
cessives d'évolution : elle se développe , existe pendant un temps dont 
la durée est variable , enfin, si la vie se prolonge suffisamment , elle 
tombe. L'apparition trop précoce et la chute prématurée d’une ou de 
plusieurs dents sont done également des résultats d’une évolution trop 
rapide. 

La chute prématurée d’une ou de plusieurs dents, soit dela première 
soit de la seconde dentition , constitue une anomalie par diminution , 
très-commune, peu remarquable et qu’il me suffit de mentionner. 

L'éruption précoce des dents est au contraire une véritable anomalie 
numérique par augmentation. Elle produit en effet un excès dans le 
nombre des dents, eu égard à l'âge du sujet qui les présente. Cette 
anomalie est, comme la précédente, peu rare, el peut être également 
présentée par les dents de lait et par celles de la seconde dentition. Le 
seul cas qui mérite d’être cité spécialement, c’est l'existence d’une ou 
de plusieurs dents chez le fœtus. Meckel (1) a remarqué qu’il se pré- 
senie à proportion plus fréquemment chez les sujets dont la vie intra- 
ulérine s’est prolongée, même de quelques semaines seulement, au delà 
de son terme ordinaire. | 

C'était un préjugé assez répandu parmi les anciens, que de grandes 
destinées attendent les enfans mâles qui naissent avec des dents. Deux 
célébres Romains, M. Curius, auquel cette légère anomalie fit donner 
le surnom de Dentatus, et Cn. Papirius Carbon, ont, au rapport de 
Pline (2), vérifié ce pronostic dont Louis XIV et Mirabeau ont, parmi 
nous, Offert une confirmation plus éclatante encore. Mais, par malheur 
pour les amis du merveilleux, on peut opposer à ces grands exemples 
une multitude de faits tout contraires , et établir que ces enfans triste- 
ment privilégiés, et surtout ceux dont le développement général est en 
même temps remarquable par sa précocité, non-seulement ne sont pas 
appelés à de plus hautes destinées, mais même ont moins de chances 
de vie que les autres enfans. 


(1) Man. gén. d'anat., ( 2126. 

(2) Hist.nat., liv. VIT, chap. XV.—Chezles femmes ,cette même anomalie était au contraire 
un des pronostics les plus fâcheux. Valéria étant née avec des dents, dit Pline, les aruspices 
annoncérent qu’elle causerait la ruine de la ville où on la transporterait, ef cette prédiction 


s'accomplit. 
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Un retardement dans l’évolution peut, aussi bien qu’une évolution 
trop précoce, produire des anomalies par diminution et des anomalies 
par augmentation. Ainsi il ya diminution nurnérique , si l’éruption des 
dents est retardée ; il y a augmentation, si la chute étant retardée, une 
ou plusieurs dents persistent au delà du terme ordinaire de leur 
existence. 

Rien de plus commun que le retardement de l’éruption des dents 
soit de la première soit de la seconde dentition. Il est moins ordinaire 
et beaucoup plus curieux de voir des vieillards parvenir jusqu’à un âge 
très-avancé sans avoir perdu aucune ou presque aucune de leurs dents : 
quelques-uns des exemples de longévité que l'on trouve recueillis dans 
divers ouvrages, sont particulièrement remarquables sous ce rapport. 
Tel est entre autres celui d’un laboureur du Limousin, Sénish, qui 
mourut en 1770, âgé de cent onze ans, ayant conservé jusqu'alors ses 
dents et ses cheveux (1). 

La persistance d’une ou de plusieurs dents de lait a été aussi ob- 
servée, et n’est même pas une anomalie très-rare. Le plus souvent elle 
empêche éruption des dents correspondant à celles qui ont persisté , 
et de là un système dentaire analogue à quelques égards à celui des 
animaux chez lesquels les dents de la première dentition sont perma- 
nentes. Dans d’autres cas au contraire, l’éruption des dents de la se- 
conde dentition n’est pas empêchée ; d’où résulte la coexistence d’or- 
ganes qui , dans l’état normal , ne devaient paraître que successivement. 
Lorsqu'une ou deux dents de lait ont seules persisté , ce qui arrive plus 
souvent aux incisives qu'aux canines et aux molaires, et ce qu’on à 
observé chez plusieurs mammifères aussi bien que chez l’homme, l'érup- 
tion des dents de la seconde dentition peut se faire assez régulière- 
ment : seulement les dents persistantes sont placées hors de rang, et 
constituent ce qu’on appelle des sur-dents. Si au contraire un grand 
nombre de dents de lait ont persislé, la disposition est nécessairement 
trés-irrégulière. En effet, outre que, par leur disposition propre et par 
suite de l'accroissement des mâchoires, les dents de la seconde denti- 
tion occupent normalement une position un peu différente de celle des 
dents de lait, on conçoit que la présence simultanée des unes et des 
autres ne permet pas que toutes fassent partie d’une seule et même 
rangée. Elles doivent donc se former au moins sur deux rangées, el 
elles peuvent même en composer trois , si leur disposition est trés-irré- 


(1) Horeraxn, Art. de prolonger la vie de l'homme , ch. V, p. 105 de la traduction de 
M. Jourdan. 
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guliére. C’est par cette explication , et non par l’hypothése de la pro- 
duction de dents essentiellement anomales, que l’on peut se rendre 
comple des faits consignés dans quelques ouvrages (1) sur l'existence 
de deux ou trois rangées de dents. 

Cependant, si l’on en croit les auteurs , le nombre des dents existant 
simultanément, aurait quelquefois surpassé les nombres réunis de tou- 
tes les dents des deux dentitions. Arnold (2) fait en effet mention d’un 
sujet chez lequel il existait huit incisives » quaire canines el vingt-quatre 
molaires, à chaque mâchoire, en tout soixante-douze dents. Ce fait, 
dont l'exactitude a été au reste révoquée en doule, pourrait encore 
s'expliquer, pour les incisives et les canines, par la présence simul- 
tanée des dents de lait et des dents permanentes; mais il faudrait de 
loute nécessité, s’il était bien constaté , admettre de plus, à l'égard des 
molaires , ou la scission de plusieurs d’entre elles , ou la présence de 
plusieurs dents essentiellement surnuméraires : deux hypothèses sur 
lesquelles le défaut de renseignemens exacts ne nous permet pas de 
nous prononcer. 

Il est au contraire certain que l’on ne peut expliquer par la persis- 
tance des dents de lait, les cas, encore peu connus, mais très-authen- 
tiques, où l’on a vu quelques dents se développer, non-seulement hors 
de rang, mais même, pour la mâchoire inférieure, jusque dans son 
angle, et pour la supérieure à la voûte palatine (3). De ces deux ano- 
malies , la première réalise chez l’homme les caractères normaux de 
plusieurs reptiles et poissons, chez lesquels l’arcade dentaire inférieure 
est très-prolongée en arrière ; et la seconde peut donner lieu à des 
rapports de même ordre , mais beaucoup plus remarquables encore. 
On sait en effet qu’un grand nombre de poissons et la plupart des rep- 
tiles, sont normalement pourvus de dents palatines, et c’est un fait 
qui nest pas d’un médiocre intérêt pour l'anatomie philosophique que 
l'apparition anomale de ce caractère chez l’homme et les mammifères. 

L'existence de dents palatines, trés-rare chez homme, l’est beau- 
Coup moins chez le cheval. Ces dents sont même assez généralement 
connues chez ce dernier sous le nom très-impropre de Dents de loup 
( Dentes lupini). Parmi les autres animaux, elles ont été retrouvées chez 
le morse: c’est à Rudolphi qu’on doit cette observation intéressante (4). 


(1) Voyez, par exemple, Columbus, De re anatom., 1. XV. — Haizer, £lem. physiol., 
&. VI. — Orro, Lehrb. des path. Anat., f 133 , note. 

(2) Obs. phys. med., p. 69. 

(3) Mecxez, Man, d'Anat. gén., $ 2126. — Orro, Loc. cit. 
(4) Anat. phys. Abhandl., p. 147. Berl., 1802. 
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Le nombre des dents qui se trouvent à la fois manquer ou exister en 
excès , est sujet aussi à diverses variations. Toutefois, d’après les cas que 
J'ai pu constater par moi-même ou que je connais par des observations 
parfaitement authentiques, les dents essentiellement surnuméraires sont 
toujours en très-petit nombre, en exceptant peut-être celles qui se dé- 
veloppent quelquefois sur le palais, et dont il vient d’être question. 
Ainsi, dans certains cas, il en existe une seule; dans d’autres, deux 
placées symétriquement sur l’un et l’autre côté de la même mâchoire, 
plus souvent de la supérieure ; enfin, dans d’autres plus rares , mais 
dont je citerai plus bas un exemple authentique, deux dents encore, 
l’une insérée sur la mâchoire supérieure , l’autre sur l'inférieure. Je ne 
doute pas qu’on ne puisse aussi trouver une dent de plus de chaque côté et 
àchaque mâchoire; ce qui ferait quatre surnuméraires; mais je n'ai jamais 
vu cette disposition ni chez l’homme ni chez les animaux, et jusqu’à 
présent je n’en trouve l’existence attestée par aucun fait positif. 

Les anomalies par diminution du nombre des dents sont aussi le plus 
souvent renfermées dans les mêmes limites : cependant il y a à cet égard 
des exceptions extrêmement remarquables. On a vu un sujet n'avoir que 
huit dents, quatre à chaque mâchoire ; un autre n'avoir qu'une inCi- 
sive supérieure (1), et plusieurs n’avoir aucune dent (2) : mais les au- 
teurs ont presque toujours négligé de s'assurer si les dents manquaient 
réellement , ou si elles élaient cachées dans les alvéoles. 

Il me reste maintenant à comparer les diverses sortes de dents sous 
le rapport de leurs variations numériques. 

Il est au moins très-rare que la canine manque seule. On la trouve 
quelquefois au contraire double , la canine de la première dentition 
coexistant avec celle de la seconde (3). Je ne connais au contraire aucun 
cas de production réelle d’une canine surnuméraire , en d’autres lermes, 
de l’éruption de deux canines dans la même dentition. 

Rudolphi (4) a vu manquer une incisive chez un cheval. Otto (5) a 
vu deux hommes chez lesquels il n’existait que deux incisives supé- 
rieures. Sur un autre sujet, il en a trouvé au contraire six, COMME 


(1) Voyez Meskez, loc. cl. 

(2) Bones, Hist. et Obs. rar, cent. IE, obs. 41. — Dan, Archiv. de Stark, t. IV, p. 684 
(chez deux frères). 

(3) Les anciens avaient eux-mêmes connaissance de cette anomalie, dans laquelle 1ls 
voyaient un présage heureux, si elle existait à droite, malheureux, si elle existait à 
sauche. 

(4) Loc. cit., p. 148. 

(5) Loc. cit, À 133. 
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chez presque tous les carnassiers; et Tesmer (1) rapporte quelques cas 
analogues. Rudolphi (2) en a vu cinq chez l’atèle coaïta. Une tête de 
cheval, conservée au Musée anatomique d’Alfort, a jusqu’à neuf inci- 
sives; nombre qui surpasse le nombre normal le plus considérable que 
l'on trouve chez aucun mammifère, si l’on excepte trois genres de 
marsupiaux. Enfin, dans un cas plus curieux encore que m'a présenté 
le crâne d’un chien de la race dite doquin , J'ai compté, à la mâchoire 
supérieure, Jusqu'à onze incisives disposées sur deux rangs, savoir six 
à droite, et cinq à gauche. Cest le nombre le plus considérable qu’aient 
jamais présenté à l'observation des êtres soit normaux, soitanomaux. Mais 
plusieurs de ces cas, et peut-être tous , résultent, non de la production 
de dents essentiellementsurnuméraires, mais simplement de la persistance 
d’une, deux, trois ou cinq des incisives de la première dentition. 

Hahnemann (3) cite deux exemples de l’absence simultanée des canines 
et des incisives : mais tous deux manquent d’authenticité. 

Les molaires postérieures qui, dans l’état normal, paraissent les der- 
nières de toutes, sont aussi celles qui manquent le plus souvent chez 
l’homme. Aïnsi il est assez commun de ne pas trouver la dernière ou 
même , avec elle, la pénultième de chaque côté des deux mâchoires ; 
ce qui réduit le nombre des dents à 28 ou même à 24, au lieu de 32: 
quelquefois aussi l’une des mâchoires manque seule de la dernière 
molaire des deux côtés ou de l’un d’eux, d’où l'existence de 30 ou 81 
dents. Des cas semblables se sont présentés aussi chez le chien (où J'ai 
vu manquer même à la fois deux molaires du même côté ), chez le che- 
val et chez le mouton. Mais il est à remarquer que presque toujours les 
molaires, absentes en apparence, ne le sont pas en réalité, et existent 
dans le bord alvéolaire. 

L'augmentation du nombre des molaires est une anomalie moins 
fréquente, mais elle-même peu rare. On a trouvé plusieurs fois six 
molaires chez l’homme, et surtout chez le nègre, où, d’après Gavard 
et Sœmmering (4), cette variété est plus ordinaire que chez l’'Européen. 
Parmi les animaux, un sajou varié, trés-vieux, a présenté à mon 
père (5) sept molaires de chaque côté à la mâchoire supérieure, et Jai 


(1) Obs. osteol. Thèse soutenue sous la présidence de Rudolphi. 

(2) Loc. cit. p. 145. 

(3) Ephem. nat. cur. dec. IT, ann. 6, obs. 122. 

(4) Gavarn, Ostéol., p. 354. — Sogmmeminc, Ueber die Kærper. Verschiedenh. des Negers 
von Europ., p. 30. — Je puis moi-même confirmer l’idée de ces anatomistes par Îa cita- 
tion d’un cas inédit. 

(5) Voyez son Cours sur l'hist, nat. des mammif., 10° lec., p. 9. 


4168 PART. II. LIV. V. CHAP, II. 


moi-même trouvé sur un atèle chameck sept molaires sur le côté droit 
de l’une et de l’autre mâchoire (1). Dans ces deux cas, très-remarqua- 
bles en ce qu’ils forment exception à l’un des caractères les plus géné- 
raux du groupe des singes américains, les molaires surnuméraires 
étaient très-semblables aux molaires normales, se trouvaient placées 
avec elles en série, et présentaient en tout une disposition très-ré- 
sulière. 

Je puis encore citer comme exemple l'existence chez le chien de sept 
molaires de chaque côté de la mâchoire supérieure. Cette anomalie, 
peu rare, et que j'ai observée moi-même un assez grand nombre de 
fois, est remarquable en ce qu’elle établit une ressemblance encore plus 
marquée entre les séries dentaires des deux mâchoires, l’inférieure ayant 
uormalement, comme chacun sait, sept molaires de chaque côté. J'ai 
vu, au contraire, dans un cas que m’a présenté un vieux lévrier, les 
molaires de l’une et de l’autre mâchoire différer numériquement plus 
encore que dans l'état normal , les supérieures étant au nombre de six, 
comme à l'ordinaire, tandis qu’il en existait du côté droit huit infe- 
rieures : la surnuméraire était une petite fausse molaire placée en ar- 
rière de toutes les autres dents. 

Enfin j'ai vu encore le nombre des molaires augmenté d'une, et 
plusieurs fois même de deux, chez des marsupiaux appartenant aux 
genres péramèle et didelphe (2); mais il y avait dans ces cas, très-cu- 
rieux à tous égards, non pas production de dents surnuméraires , mais 
bien scission d’une ou de deux des dents normales, chacune des pointes 
de celles-ci étant restée distincte au lieu de se réunir, comme à l’ordi- 
naire , pour former une dent composée. 

Ces divers exemples suffisent pour donner une idée exacte des diver- 
ses variations numériques des dents, et pour justifier les deux assertions 
que j'ai émises plus haut, savoir : que, si les incisives sont celles de 
toutes les dents dont le nombre apparent augmente le plus souvent par 
suite de la persistance de celles de la première dentition, du moins les 
molaires présentent plus fréquemment des variations essentielles, dans 
leurs conditions numériques, que les incisives , et celles-ci, à leur tour, 
plus que les canines. Il y a donc, sous le point de vue de la fréquence 
des variations numériques des trois sortes de dents, une distinction à 
établir entre les variations apparentes et les variations essentielles : dis- 
tinction sur laquelle j'insiste, parce que, très-digne d’allention par 


(1) Rem. sur les caract. gén. des singes , dans les Mém. du Mus.,t. XVII. 


(2) Mon père a déjà indiqué cette anomalie dans ses cours à l'égard de ce dermer genre. 
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elle-même, elle éclaire un point important de l’histoire des anomalies 
du système dentaire, et permet de leur faire, sans aucune difficulté 
réelle, l'application du principe général que j'ai développé au com- 
mencement de ce chapitre. 


Diminution et augmentation anomale du nombre des vertèbres. 


Je passe maintenant à la série des vertèbres, très-différente des séries 
dentaires par la nature des organes qu’elle comprend, mais qui peut 
en être rapprochée, si l’on a égard au nombre très-considérable aussi 
des parties qui la composent. 

On sait que les vertèbres présentent dans la série animale une multi- 
tude de changemens numériques, en exceptant toulefois, à l'égard des 
mammifères , les cervicales dont le nombre est presque invariablement 
fixé à sept. En est-il de même des changemens qu’elles présentent dans 
la même espèce d’un individu à l’autre, en d’autres termes, de leurs 
anomalies ? Si l’on consulte à cet égard les faits rapportés par les au- 
teurs, si même on examine les préparations conservées dans les musées 
anatomiques, on trouve que les observations d'anomalies numériques 
de la série des vertébres, sans étre trés-rares, le sont cependant beau- 
coup plus que les faits relatifs aux variations de plusieurs autres séries 
composées d’un moindre nombre d'organes, par exemple, de la série 
des doigts. | 

Il semblerait au premier abord que l'on pût déduire de cette diffé- 
rence de graves objections contre le principe général que je viens de 
rappeler : mais il est facile de les réduire à leur juste valeur en remar- 
quant que toute anomalie dans le nombre des doigts constilue un vice 
de conformation extérieur , des plus apparens même, et pour lequel on 
réclame presque toujours les conseils des gens de l’art. Une différence 
dans le nombre des vertébres est au contraire une variété sur laquelle 
aucun caractère remarquable n’appelle l'attention des observateurs, 
qu'il est même à peine possible de constater à l’extérieur, et que 
l'examen du squelette ou des recherches très-exactes de myologie peu- 
vent presque seuls faire découvrir. Aussi, sur cette multitude de sujets 
‘ quisont livrés chaque année au scalpel des maîtres et des élèves, peut-on 
regarder comme certain que, pour un cas signalé par le talent d’obser- 
vation d’un anatomiste ou par le hasard, un grand nombres d’autres 
échappent à des recherches toujours dirigées vers un autre but, et se 
trouvent perdus pour la science. 

On doit donc se garder d'admettre comme constant, ce fait général 
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posé par un illustre anatomiste, qu’il n'existe jamais plus d’une vertébre 
surnuméraire chez les sujets dont la conformation générale est d’ail- 
leurs régulière. Il est vrai que, jusqu’à présent, on n’a encore vu dans 
l'espèce humaine la série des vertèbres augmentée ni même diminuée 
de plus d’une, du moins chez des individus d’ailleurs régulièrement 
conformés. Mais une proposition négative ne peut être légitimement 
admise que lorsqu'elle repose sur une multitude d'observations parti- 
culières ; et du petit nombre de celles que l’on possède jusqu’à présent 
sur les variations numériques de la série des vertèbres, on est seule- 
ment en droit de déduire cette conséquence , d’ailleurs évidente avant 
toute démonstration : que cette série est plus rarement augmentée de 
deux ou de plusieurs pièces que d’une seule. 

Au contraire, chez les sujets affectés de monstruosités ou de graves 
vices de conformation, c’est une anomalie peu rare que la présence de 
deux ou de plusieurs vertèbres surnuméraires , ou l'absence de deux ou 
de plusieurs des vertèbres normales. Quelquefois même on voit man- 
quer à la fois toutes les vertèbres d’une, de deux , de trois régions. Dans 
le premier cas, ce sont presque toujours celles de la région cervicale ; 
dans le second, celles des régions cervicale et dorsale; dans le troi- 
siéme, celles des régions cervicale, dorsale et lombaire: mais ces dévia- 
tions très-graves coïncident toujours avec l’absence de la tête et d’un 
grand nombre d’organes importans , et par conséquent ne se trouvent 
jamais que chez de véritables monstres connus sous le nom d’acéphales. 
De même, c’est seulement chez les monstres que l’on a observé un grand 
nombre de vertèbres surnuméraires qui tantôt suivent la tête, €t tantôt 
appartiennent à l'extrémité inférieure du rachis. Dans les deux cas, les 
vertéhres surnuméraires ne sont jamais des parties ajoutées à la série 
normale, mais elles composent uné série bien distincte. Ainsi, et il en 
est de même à plus forte raison des cas où le nombre des vertébres se 
trouve doublé, il n’y a plus seulement augmentation du nombre des 
élémens d’une série, mais bien duplication partielle ou totale de la série 
elle-même : en d’autres termes, il n’y a plus simple variété, mais ano- 
malie grave et complexe, ou monstruosité. 

Après ces distinctions importantes, il en est quelques autres à établir 
dans le cercle même des changemens numériques qui, constituant de 
simples variétés, doivent être examinés spécialement dans ce chapitre. 
Les divers cas, soit de diminution, soit d'augmentation du nombre des 
vertèbres, se rapportent en effet très-naturellement à trois genres , que 
je vais étudier successivement sous les noms de changement apparent, 
compensé et réel, 
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._ Le nombre des vertèbres présente une diminution seulement appa- 
rente , lorsque la dernière vertèbre lombaire est soudée, et par consé- 
quent confondue avec le sacrum. Dans ce cas, elle prend ordinairement 
‘la forme générale et presque tous les caractères d’une pièce sacrée : 
néanmoins il suffit d’un léger examen de la composition du sacrum 
pour reconnaître que la vertèbre lombaire, en apparence absente, n’est 
réellement que soudee. Au contraire, il arrive quelquefois que la pre- 
mière pièce du sacrum reste libre et distincte, présente plus ou moins 
complètement les caractères des vertèbres des lombes, et devienne ainsi 
une sixième lombaire : cette anomalie, inverse de la précédente, et non 
moins facile à reconnaître par l'examen du sacrum, constitue une aug- 
mentalion apparente. 

Dans le changement compensé du nombre des vertèbres, la série ver- 
tébrale présente dans l’une de ses régions une vertèbre de moins; mais 
son absence est compensée par la présence, dans une autre région, 
d’une vertèébre surnuméraire, en sorte que le nombre total des pièces 
de la série reste le même. Ainsi il existe quelquefois treize vertébres 
présentant les caractères des dorsales, et seulement six cervicales ou 
quatre lombaires, quelquefois au contraire, onze dorsales avec six 
lombaires ou huit cervicales. 

Enfin, le changement réel a lieu quand, le sacrum présentant sa 
composition ordinaire, la colonne épinière se compose de vingt-trois 
vertèbres seulement ou de vingt-cinq. Le premier cas ne s’est que très- 
rarement présenté : cependant on a vu chez quelques sujets le nombre 
des cervicales réduit à six (1). 

L'existence de huit vertèbres cervicales est peut-être plus rare encore: 
une observation due à Leveling (2) et dont le sujet est un homme 
adulte , est peut-être même la seule que l’on puisse citer comme au- 
thentique. Cette rareté de l'existence des vertèbres surnuméraires dans 
la région cervicale, est très-remarquable, si l’on en rapproche ce fait 
zoologique généralement connu, qu'aucun mammifère, les aïs excep- 
tés, n’a plus de sept vertèbres cervicales. 

Il est beaucoup moins rare de trouver une vertèbre surnuméraire 
soit dans la région dorsale, soit dans la région Ilombaire : un assez 
grand nombre d'auteurs ont déjà signalé cette anomalie d’après leurs 
propres observations, et J'en connais en outre plusieurs cas inédits. 
L'augmentation du nombre des dorsales est moms rare encore que 


(1) Mecxez, Man. gén., { 501. — Orro, Handb. der path. An,, | 135. 
(2) Obs. rar, anat., chap. HT. 
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celle du nombre des lombaires, de même que dans la série des espèces, 
les dorsales présentent des variations numériques plus fréquentes que 
les vertèbres de la région des lombes. 

Au reste, dans les cas où il existe une vertébre surnuméraire , il 
n'est pas toujours facile de distinguer si elle est véritablement cervicale 
ou dorsale, dorsale ou lombaire , à moins toutefois que l’on ne veuille 
prendre pour seul élément de détermination la présence ou l’absence 
des côtes. La vertébre surnuméraire présente en effet assez ordinaire- 
ment des caractères mixtes entre ceux des vertèbres de deux régions ; 
et j'ai même vu, chez un sujet ayant six lombaires, la sixième présenter 
dans une moitié les caractères généraux des vertèbres des lombes ; et 
dans l’autre, ceux de la première pièce du sacrum. | 

Les diverses anomalies que je viens d'indiquer chez l’homme , peu- 
vent également se réaliser chez les animaux, et déjà même plusieurs 
anatomistes en ont observé et signalé des exemples dans quelques es- 
pèces domestiques, par exemple, chez le cheval et le bœuf. 

Quant aux variations numériques des vertèbres caudales , elles sont 
très-communes dans les espèces domestiques, soit d’une race à l’autre, 
soit entre les individus de la même race. D’après Otto, le nombre de 
ces vertèbres varie de 13 à 24 chez le cheval , de 16 à 18 chez le bœuf, 
de 16 à 20 chez le mouton; et l’on trouve des différences numériques 
plus considérables encore chez le chien. 

Avec les diverses anomalies numériques que je viens de passer en 
revue, coïncident constamment un grand nombre d’autres variations. 
En effet, à la série des vertèbres correspondent toujours plusieurs séries 
de muscles, de branches vasculaires et de branches nerveuses ; et il 
n'arrive jamais que l’une augmente ou diminue d’une ou de plusieurs 
vertèbres sans que les autres subissent une augmentation ou une dimi- 
nution proportionnelle. Ces changemens, dont j'ai eu déjà occasion dé 
mentionner les principaux, sont en général trop faciles à déduire des 
diverses modifications de la colonne vertébrale, pour que j'insiste ici 
sur eux. r ; 


Diminution et augmentation anomales du nombre des côtes. 


D’autres anomalies beaucoup plus remarquables sont souvent liées 
aussi aux variations du rachis : je veux parler de l’augmentation ou de 
la diminution du nombre des côtes, et par suite des cartilages des côtes, 
des muscles intercostaux et des vaisseaux et nerfs de même nom. Plus 
distinctes, mieux séparées , plus apparentes au dehors que les vertébres, 
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donnant attache à un grand nombre de muscles importans, enfin pla- 
cées dans une région pour laquelle des circonstances pathologiques 
rendent si souvent nécessaire une exploration médicale, les côtes doi- 
vent être et sont beaucoup mieux connues dans leurs anomalies que 
les pièces du rachis. Aussi, si l’on se bornait à comparer les divers cas 
consighés dans les ouvrages des anatomistes, serait-on porté à regar- 
der les côtes comme beaucoup plus variables que les vertèbres dans 
leurs diverses conditions organiques, et spécialement dans leur nom- 
bre, et à établir ainsi un fait général dont l'admission dans la science 
serait au moins prématurée. 

Les anomalies numériques des côtes correspondent le plus ordinai- 
rement à des anomalies dans le nombre des vertèbres dorsales. Ainsi, 
sil y a chez un monstre une, deux ou plusieurs dorsales de plus ou de 
moins que dans l’état normal, il y a presque toujours aussi en plus ou 
en moins, deux ou plusieurs paires de côtes. De même, lorsqu'un in- 
dividu d’ailleurs régulièrement conformé présente une dorsale de plus 
qu'à l'ordinaire , on est presque assuré de lui trouver aussi une paire de 
côtes surnuméraires. Toutefois des exceptions peuvent se présenter. 
Ainsi, avec la présence d’une vertèbre surnuméraire ou l'absence d’une 
vertèbre normale peuvent coïncider la présence en plus ou l'absence, 
non plus d’une paire de côtes, mais d’une seule côte; disposition qui 
d’ailleurs n’est guère remarquable que comme irrégulière et contraire 
à la loi générale de parité. 

Dans d’autres cas, qui, sans être rares, se présentent cependant moins 
fréquemment que les précédens , le nombre des côtes augmente ou di- 
minue sans que celui des vertèbres s’écarte en rien du type normal. 
Ainsi, l’on ne trouve quelquefois chez l’homme que onze paires de 
côtes, ou bien on en trouve treize, la colonne épinière comprenant ce- 
pendant vingt-quatre vertèbres comme à l'ordinaire. Lorsqu'il n'existe 
que onze paires de côtes , c’est toujours la dernière qui manque. Quel- 
quefois la dernière fausse côte manque d’un côté et se trouve de 
l’autre. 

Lorsqu'il existe, avec le nombre normal des vertèbres dorsales, une 
paire de côtes ou, ce qui est plus rare, une seule côte surnuméraire, 
elle est en général attachée à la vertèbre qui suit ou à celle qui précède 
immédiatement les dorsales. Dans le cas où la côte surnuméraire sat- 
tache à la première lombaire, c’est toujours une fausse côte disposée et 
terminée à la manière de la douzième fausse côte normale. Lorsqu’au 
contraire elle s'attache à la dernière cervicale, ce qui, malgré l'opinion 
de Meckel, ne paraît pas être plus rare, sa disposition est assez variable : 
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tantôt elle est libre à son extrémité antérieure , et ressemble alors assez 
bien aux côtes cervicales des oiseaux : tantôt elle va s’articuler soit avec 
la première côte dorsale, soit avec le premier cartilage costal. Le cas 
le plus rare est celui où, par Pintermédiaire d’un cartilage qui lui est 
propre, elle va s’unir avec le sternum , et présente ainsi une disposition 
en tout analogue à celle des vraies côtes normales. 

Enfin une troisième disposition, très-rare et très-différente de celles 
que je viens d'indiquer, peut encore montrer réunies chez le même 
sujet des vertèbres en nombre normal et une , deux et même plusieurs 
côtes surnuméraires : c’est l'insertion sur une même vertébre de plus 
d’une paire de côtes. Bertin (1) cite un exemple de cette disposition 
trés-anomale , très-rare, et explicable seulement par une scission, chez 
un individu qui avait jusqu'à quinze côtes d’un côte. 

Les variations que le nombre des côtes présente quelquefois chez les 
animaux , ne sont encore connues que par un très-petit nombre d’exem- 
ples, mais il est certain qu’elles offrent la plus grande analogie avec 
celles que nous venons d’examiner chez l’homme. Ainsi on a trouvé 
chez un cheval dix-neuf paires de côtes, et chez un âne une grande 
côte surnuméraire attachée à la première lombaire (2). 

Ce dernier cas et tous ceux dans lesquels il y a développement 
d’une ou de deux côtes attachées à une vertèbre qui n’en porle pas. 
dans l’état normal , méritent toute l'attention des zootomistes. D'après 
des idées déjà assez anciennes dans la science, mais qui ont reçu des 
découvertes récentes de l’anatomie philosophique, une valeur toute 
nouvelle , les côtes ne seraient que des apophyses vertébrales conside- 
rablement agrandies, et restées distinctes, comme le sont tous les or- 

ganes à leur maximum de développement. Cette explication générale 
St trés-bien être étendue aux côtes surnuméraires, et il est même des 
cas où elle se présente avec un tel caractère d’évidence qu’elle avait déjà 
été aperçue et établie pour eux dès 1740 par Hunauld (3). Ce savant 
anatomiste a en effet très-bien reconnu que l'existence d’une ou de 
deux côtes surnuméraires attachées à la septième cervicale, ne dépend 
pas véritablement de la production anomale de parties nouvelles pour 
l’organisation, mais bien du développement excessif de la racine anté- 
rieure de l’apophyse transverse de la septième cervicale; racine dont la 


(1) Osteol., t. III. 

(2) Orro , Loc. cit. 

(3) Recherches sur les causes de la structure singulière qu'on rencontre quelquefois 
dans différentes parties du corps humain, dans les Mém. de l’acad. des se. pour 1740, 
p. 579. 
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_ dimension présente, suivant les sujets, diverses variations dans les- 
quelles on doit voir autant de degrés intermédiaires entre l’état normal 
et l’apparition d’une côte ou d’une paire de côtes surnuméraires. 

L'augmentation du nombre des côtes peut résulter aussi de la scission 
d’une côte. Deux ,ou même trois côtes se trouvent alors attachées sur 
le même côté d’une vertèbre : anomalie dont on trouve le premier de- 
gré dans la division de l'extrémité antérieure d’une côte en deux ou 
trois parties. C'est surtout dans les cas de ce genre que l’on voit le nom- 
bre des côtes présenter une anomalie sur un côté du thorax, l’autre 
côté conservant au contraire les conditions normales. 

Enfin il est des cas où l'augmentation du nombre des côtes ne peut 
s'expliquer que par la production de parties entièrement étrangères à 
l’organisation normale. Tels sont ceux où une ou deux côtes surnumé- 
raires se trouvent attachées à une vertèébre également surnuméraire. 

Dans ces divers cas d'augmentation, comme aussi dans les cas de 
diminution, les variations numériques des parties molles des espaces 
intercostaux, correspondent presque toujours à celles des côtes elles- 
mêmes, et leur sont en quelque sorte subordonnées. Aussi est-il ordi- 
nairement facile de déduire celles-ci à l'examen des premières, comme 
à leur tour, les conditions des muscles, des vaisseaux et des nerfs in- 
tercostaux , si elles se trouvaient déterminées avant celles des côtes, les 
annonceraient sans aucun doute avec une exactitude parfaite. C’est du 
moins ce que je crois pouvoir conclure du petit nombre de faits qui 
me sont connus d'une manière complète, et ce qu'indiquent également 
toutes les données de l’analogie. 

En effet, il existe constamment une corrélation remarquable entre 
les parties dures et celles des parties molles qui sont avec elles dans un 
rapport intime de fonction. Elle a lieu par exemple entre les anomalies 
des dents et celles des vaisseaux et nerfs dentaires, ce qui est de toute 
évidence ; entre celles des vertèbres et celles des digitations musculaires 
qui simplantent sur elles, des cartilages qui sont interposés entre 
elles, des ligamens qui les unissent les unes aux autres, des vaisseaux 
qui les nourissent, enfin des nerfs qui traversent leurs trous de conju- 
gaison : faits que j'ai déjà indiqués, et qui ne peuvent être douteux 
pour quiconque s’est rendu un compte exact de la disposition générale 
du rachis. Enfin de semblables rapports entre les variations des os et 
celles des parties molles, vont encore se présenter à nous dans l’étude 
que nous avons maintenant à faire des anomalies numériques des doigts 
et des orteils. 
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Les membres, dans leur ensemble, manquent quelquefois plus ou 
moins complètement , et peuvent aussi être doublés en grande partie ou 
dans leur totalité. L'étude de ces anomalies graves, complexes, très- 
remarquables, et qui ne sont pas, comme on parait le croire, privées 
d’une influence assez générale sur l’organisation, doit être renvoyée, 
d’après les principes de classification que J'ai exposés précédemment, 
à la troisième partie de cet ouvrage consacrée à l’étude spéciale des 
monstruosités. Les variations numériques des doigts, organes multiples 
placés en série, peu importans, et par conséquent n’exerçant aucune 
influence sur l’ensemble de l’organisation, ne constituent au contraire 
que de simples variétés ou vices de conformation ; et c’est ici que leur 
histoire doit trouver place. 

Je n'aurai que quelques mots à dire des variations numériques de 
diverses parties des doigts, qui, n’entrainant d’ailleurs aucun change- 
ment dans le nombre des doigts eux-mêmes, doivent être considérées 
presque toutes comme peu remarquables. Ainsi un doigt peut manquer 
d’ongle, ou au contraire se trouver terminé par deux ongles ; disposi- 
tion trés-rare qui indique en général une bifurcation de la phalange 
onguéale. Un doigt peut manquer d’un des faisceaux musculaires, et 
surtout d’un des vaisseaux et des nerfs qui lui appartiennent ordinaire- 
ment, ou bien présenter au contraire quelque muscle, quelque vais- 
seau , quelque nerf surnuméraire. Enfin le nombre des phalanges peut, 
pour un ou plusieurs doigts, s’'écarter de l’ordre normal, soit en moins, 
soit en plus. Toutefois je dois dire que, l'existence d’une phalange sur- 
numéraire , indiquée par Columbus (1), n’a été revue que très-rarement 
depuis cet anatomiste, et que je n’en connais aucun exemple par mes 
propres observations. 

Ces diverses imperfections de développement, outre qu'elles se ren- 
content quelquefois chez des sujets d’ailleurs bien conformés , sont 
assez souvent présentées par des individus qui naissent avec quelques 
doigts de plus ou de moins que dans l'état normal. Il est même assez 
rare que les doigts surnuméraires qui viennent quelquefois à se déve- 
lopper, en soient entièrement exempls, ainsi que nous allons le voir 


(1) De re anatom., p. 485. — M. Paul Dubois a présenté à l’Académie de médecine , 
en avril 1826, un enfant sexdigitaire, chez lequel le pouce, égal en longueur aux aulres 


doigts, avait comme eux trois phalanges. 
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en passant à l'étude des anomalies relatives au nombre des doigts eux- 
mêmes, 

On sait qu'aucun animal ne présente normalement plus de Cinq 
doigts, mais qu'un grand nombre d'espèces en ont moins de cinq. 
Aïnsi parmi les mammiféres et les reptiles quadrupèdes et bipèdes, on 
en trouve souvent quatre, plus rarement deux ou trois, beaucoup 
plus rarement encore, un seul. Chez les oiseaux il n'y a jamais norma- 
lement ni plus de quatre doigts ni moins de deux; encore l’autruche 
présente-t-elle seule ce dernier caractère. De ces différens nombres, il 
n'en est aucun qu’on ne puisse rencontrer chez l’homme qui, en outre, 
a présenié dans une multitude de cas, plus de doigts qu’on n’en trouve 
chez aucun être normal. 

Un fait très-digne de remarque, c’est que, si le nombre des doigts 
vient à présenter une anomalie à l’un des membres, celui du côté Op- 
posé présente souvent ou la même anomalie ou une anomalie du même 
genre. Dans d’autres cas, beaucoup plus curieux encore, l’anomalie se 
repête, non plus d'un membre thoracique ou abdominal à l’autre, 
mais d’un membre thoracique au membre abdominal du même côté. 
Enfin il arrive même souvent que les quatre membres présentent à Ja 
fois des modifications analogues; fait que l’on peut ciler comme une 
preuve importante en faveur de l’'homologie des deux paires de mem- 
bres, et qui, considéré sous ce seul point de vue, mériterait encore de 
fixer l’attention des anatomistes. 

Des trois combinaisons que je viens de signaler, la seconde est assez 
rare : les deux autres, la première surloul, se présentent au contraire 
très-souvent, et tellement même qu'en les comparant avec les cas où il 
n'existe d’'anomalie qu’à une seule extrémité, on trouve ceux-ci moins 
communs, En d’autres termes, il est plus fréquent de voir le nombre 
des doigts varier à la fois de deux ou quatre membres qu’à une seule 
main ou un seul pied : proposition déjà établie par Meckel et par 
MM. Chaussier et Adeclon (1) pour laugmentation numérique chez 
l’homme, mais qui doit être généralisée et étendue aux variations par 
diminution, et qui est vraie aussi bien pour les animaux que pour 
l’homme, ainsi que je l'ai constaté par des observations multipliées. 
Cest même à l'égard des animaux que ce rapport de fréquence se pro- 


(1) Meckez , De duplic. monstr. comment., 50. — Cnavssrer et ADELOX , art. Monstruo- 
sités du Dict. des sc. méd., 1. XXXIV, p.190. — Burror lui-même semble avoirentrevu cette 
proposition , et l’avoir entrevue dans toute sa généralité ; mais les faits Jui mManquaient 
pour l’établir, etil se borne à remarquer qu'il arrive assez souvent aux anomalies d’une 
main de répéter celles de l’autre. Voy. l’Hist, nat, t. 11, p. 371. 
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nonce de la manière la plus remarquable. Chez l’homme la différence 
entre le nombre des cas où l’anomalie atteint un seul membre, et de 
ceux où deux ou quatre membres la présentent également, est très- 
réelle, mais si peu marquée qu’elle à éié niée ou même interprétée en 
sens inverse par plusieurs auteurs. Chez les animaux au contraire le 
changement du nombre des doigts à un seul membre est, non pas 
seulement moins fréquent, mais même beaucoup plus rare que Pano- 
malie dans le nombre des doigts de deux ou de quatres membres, et 
c’est tout au plus si on l’observe une fois sur vingl. 

La corrélation si remarquable qui existe entre les variations du nom- 
bre des doigts des deux membres supérieurs, des deux membres infe- 
rieurs , enfin des supérieurs el des inférieurs, rappelle la concordance 
que j'ai déjà eu occasion de signaler entre les anomalies numériques 
des dents des deux côtés de la même mâchoire ou même de l’une et de 
l'autre mâchoire. Elle nous offre un exemple plus frappant encore de 
celte tendance prononcée à la répélition du même type; à l'unité de 
composition, que la nature a si fortement empreinte dans toutes ses 
productions normales, et que nous voyons se manifester encore, au 
milieu des anomalies elles-mêmes, par la conservation de la symétrie 
générale et de l’homologie des membres supérieurs et inférieurs. 

Toutefois, ainsi que tout lemonde le sait ,ilarrive fréquemment aussi 
que le nombre des doigts varie à une seule des extrémités. Bien plus : 
on a vu des cas où ce qui se trouvait en plus d’un côté, existait en 
moins de l’autre. Neumann (1)a vu, chez un fœtus affecté d’exomphale, 
le pied gauche n'avoir qu'un seul orteil, tandis que le pied droit en 
présentait huit, dont le dernier semblait même être double. J'ai observé 
moi-même, chez une jeune fille privée d’extrémités inférieures, Un Cas 
assez analogue. L’une des mains présentait quatre doigts normaux et 
un cinquième double à son extrémité, tandis qu'à l'autre deux doigts 
<e trouvaient réunis en un seul par la peau : il semblait donc qu'il y 
eût six doigts d’un côté et quatre seulement de l’autre. Enfin M. Ségalas 
a présenté 1l y a quelques années à l'Académie de médecine un fœlus 
affecté d’encéphalocéle, et chez lequel une main présentait deux pou- 
ces, l'autre n'en ayant point du tout. Chez ce même fœtus, il y avail 
Lreize côtes d’un côté et onze seulement de l’autre. 

Mais de tels cas ne s’observent guère que chez des sujets affectés 
d’autres vices de conformation ou de monstruosité, et, malgré lauto- 
rité d'un de nos plus savans médecins , ne sont que de très-rares ex- 


(1) Comment. Nor., ann. 1740. 
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ceptions, comparativement avec les autres cas de varialion du nombre 
des doigts. C’est ce que montreront avec évidence les détails dans les- 
quels je dois maintenant entrer sur ces anomalies, et d’abord sur celles 
qui résultent d’une diminution. 

L'absence d’un ou de plusieurs doigts, ou, comme on peut appeler 
celte anomalie remarquable, l'ectrodactylie (1), coïncide souvent avec 
l'absence d’autres organes plus imporlans , principalement avec celle 
de la tête. Elle est même un des caractéres les plus constans des acé- 
phales dont les pieds et souvent aussi les mains, lorsqu'elles existent, 
ne sont lerminés que par trois ou quatre doigts, plus rarement par 
deux ou même un seul, Il est rare que le nombre des doigts soit dimi- 
nué d’un côté sans l'être aussi de l’autre, mais non qu’une des extré- 
milés soit privée de moins de doigts que celle qui lui correspond. 

L'absence d’un ou de plusieurs doigts peut coïncider aussi avec des 
monsiruosités d’un autre ordre. Ainsi Bartholin (2) a vu, chez un fœtus 
affecté d’éventration , quatre doigts à la main droite, et deux à l’extré- 
milé gauche, qui était très-imparfaitement développée. Chez le même 
sujet, les doigts du pied droit étaient réunis, et il n’en existait pas au 
pied gauche. 

IT est plus rare d'observer une diminution dans le nombre des doigts 
chez un individu non monstrueux. Je ne connais même cetle anomalie 
que par un très-petit nombre de cas dans plusieurs desquels une seule 
extrémité s’écariait des conditions régulières; et je ne trouve également 
dans les auteurs que quelques observations de ce genre. Telles sont 
entre autres celles de Meckel (3) qui a vu manquer le pied gauche 
presque entier; de Weitbrecht (4) qui a observé dans un cas l'absence 
simultanée aux deux mains et aux deux pieds, de quelques doigts, de 
quelques doigts, de quelques métacarpiens el mélatarsiens, enfin de 
quelques os du carpe et du tarse ; de Bartholin (5) qui fait mention d’un 
homme de vingt-six ans n'ayant aux mains que deux doigts et le rudi- 
ment d’un troisième, et qui, à leur aide, écrivait cependant trés-bien ; 


(1) D'Exrpoo , je fais avorter, et de Adxrvnes , doigt. — L’anomalie inverse ayant déjà 
reçu un nom spécial, celui de Polydactylie , j'ai cru devoir admettre une dénomination 
analogue pour la diminution du nombre des doigts. 

, (2) Hist. anat. rar. cent. V1L, obs. 32. — Le même auteur rapporte aussi quelques autres 
faits dans la Cent. Il, obs. 44. 

(3) Handb. der path. Anat., 1.1 > P-(/01, 

(4) Nov. comment. Petrop., t, IX, p. 269. — Voyez un cas analogue dans Bonx, Deser. 
oss. morb., p. 129. 

(5) Loc. cit., Cent, 11. 
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enfin d'Oberteuffer (1) qui a vu tous les orteils remplacés par un 
moignon arrondi, Sans OS intérieurs; vice de conformation qui, selon 
la remarque de Meckel (2), résulte de la persistance d’une conformation 
que présentent normalement les pieds dans un de leurs premiers degrés 
de développement. Je dois encore citer d'après Morand (3) le cas d’une 
jeune fille qui n'avait pour tous doigts à une main que le pouce; cas 
sur lequel on ne possède absolument aucun détail anatomique, mais 
qui est remarquable en ce que la sœur de cette jeune fille présentait 
trois doigts surnuméraires. Enfin M. le docteur Béchet (4) a publié 
plusieurs cas de diminution du nombre des doigts, assez intéressans 
par leurs conditions anatomiques , et très-remarquables, surtout comme 
exemples de transmission héréditaire dé ce vice de conformation : aussi 
les citerai-je avec quelque détail. 

Victoire Barré, sujet principal des observations de M. Béchet , n'avait 
à chaque main que le cinquième doigt : le second et le troisième 
n'étaient représentés que par leurs métacarpiens incomplètement déve- 
loppés, et les deux autres manquaient totalement. L’artère radial pa- 
raissait ne pas exister, et la cubitale ne manifestait sa présence que 
par de très-faibles batiemens. Aux pieds, deux orteils, le premier 
et le cinquième , existaient séparés par un large intervalle vide : 
tous deux étaient même imparfaitement développés, et leurs ongles 
étaient rudimentaires ou même complétement nuls. Le père de cette 
malheureuse femme et une de ses tantes étaient encore plus imparfai- 
tement conformés qu’elle-même. Chez le premier, le cinquième orteil 
existait seul aux pieds, et le cinquième doigt à la main gauche : la droite 
était même dépourvue de ce dernier, et se terminail par une sorte de 
moignon, comparable pour la forme au sein d’une femme. Enfin Vic- 
toire Barré elle-même donna successivement le jour en 1827 et 1829 à 
deux filles, chez lesquelles se reproduisaient encore les mêmes vices de 
conformation. Toutes deux, comme leur mère, n'avaient aux mains 
qu’un seul doigt, l'auriculaire, et leurs pieds, privés même du gros 
orteil, se trouvaient réduits au cinquième, comme chez leur aïeul. 

Cette série d'observations établit d’une manière malheureusement 


(1) Dans Archiv. de Stark, t. II, p. 645. 

(2) Loc. cit. 

(3) Recherches sur quelques conformations monstrueuses des doigts dans l’homme , 
dans les Mém. de l’acad. des sc. pour 1770, p. 139. 

(4) Essai sur les monstr. humaines, thèse soutenue à la faculté de méd. de Paris en 
août 1829, Quatre planches jointes à celte thèse représentent diverses anomalies du nombre 


des doigts. 
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incontestable, la transmissibilité, par voie de génération , des anoma- 
les par diminution dans le nombre des doigts. Il y a long-temps que 
l’hérédité des anomalies par augmentation, était un fait constaté : il est 
curieux d’avoir à étendre la même conclusion aux anomalies inverses, 
et de pouvoir ainsi la généraliser pour toutes les variations numéri- 
ques des doigts. 

Aux divers exemples que je viens de citer, j'en joindrai quelques 
autres qui ont entre eux beaucoup d’analogie. Je dois à mon père l’ob- 
servation et le portrait d’un jeune homme , peintre en bâtimens à Caen, 
dont le membre supérieur gauche présente un vice de conformation 
très-remarquable. L’humérus est complet, et forme, à son extrémité 
inférieure , une sorte de coude très-saitlant après lequel il semble que 
la main vienne immédiatement, tant l'avant-bras est peu développé. 
Cette main se termine par deux doigts bien distincts, bien séparés, et 
dont chacun, pourvu de muscles propres, peut se mouvoir indépen- 
damment de l’autre. L'un des doigts, l’externe, présente une confor- 
mation normale; l’autre, interne , simple d’abord , est terminé par deux 
phalanges onguéales , pourvues chacune d’un petit ongle alongé. Le 
bras droit se termine au contraire par cinq doigts; mais il y a ankylose 
dans FParticulation du coude, et le pouce paraît composé seulement 
d’un métacarpien et d’une phalange onguéale, non articulée avec lui, 
ne donnant attache à aucun musele, et par conséquent privée de tout 
mouvement propre. Tous ces vices de conformation, réunis chez le 
même sujet, n'empèchent pas qu'il ne dessine assez bien, et n’exécule 
des ouvrages très-délicats. 

Mon père a également vu à Caen un jeune Égyptien dont la main 
droite n’a que trois doigts, savoir, un pouce bien conformé, un index 
court , arqué, dont l'extrémité est enveloppée d’un ongle recourbé, 
enfin, un doigt auriculaire arrondi, assez long et terminé par un petit 
ongle. Entre l’index et l’auriculaire se trouve un intervalle où l’on sent 
sous la peau lextrémité arrondie des troisième et quatrième métacar- 
piens. Chez ce sujet dont je dois aussi l'observation etle portrait aux soins 
de mon père, la main gauche avait tous ses doigts. 

Je rapprocherai de ce cas , une observation que M. le docteur Martin 
Saint-Ange a bien voulu me communiquer; elle a été présentée par un 
homme adulte, en général bien conformé, chez lequel une main se 
terminait par deux doigts seulement. Après lavant-bras, un peu plus 
court que d'ordinaire et un peu recourbé sur [lui-même , venaient trois 
ou quatre os carpiens, et enfin deux doigts dont l’un était composé, 
comme dans létat normal, d’un métacarpien et de trois phalanges. 
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L'autre, au contraire, en grande partie double , présentait d’abord des 
métacarpiens distincts , puis une phalange très-élargie à son extrémité 
supérieure, et résultant évidemment de la soudure de deux os; enfin, 
deux phalanges dont l’une très-petite, et l’autre représentant par son 
volume, comme par sa forme, une phalange onguéale. Ainsi ce second 
doigt se composait de deux doigts, d’abord séparés, puis réunis, puis 
séparés de nouveau à leur extrémité. J’ignore d’ailleurs , ne connaissant 
cette disposition remarquable que par le dessin des parties osseuses, 
si la division était manifeste à l’extérieur, et s’il existait deux ongles. 

Enfin j'ai sous les yeux un embryon, affecté d’un double bec-de- 
lièvre, chez lequel il n'existe à la main gauche que trois doigts, d’ail- 
leurs régulièrement conformés (1). Au premier aspect il semble que la 
droite soit de même tridactyle ; mais le médian , lorsqu'on l’examine at- 
tentivement, paraît composé de deux doigts soudés sur toute leur lon- 
sueur , et l’un des latéraux se divise vers son extrémité, en deux por- 
tions : l’une, très-courte, représentant l’annulaire, autre, beaucoup 
plus longue , paraissant analogue à l’auriculaire. | 

Je ne connais aucun exemple authentique déjà publié de diminution 
du nombre des doigts chez les animaux, si ce n’est dans quelques cas 
de monstruosité. Cette anomalie est en effet assez rare chez eux aussi 
bien que chez l’homme. Je lai cependant observée deux fois. 

Chez un chien, où la patte antérieure droite se composait de quatre 
doigts régulièrement disposés et d’un pouce séparé et écarté des autres 
doigis dès l'articulation tibio-tarsienne , j'ai vu la patte gauche privée de 
pouce, etétablie par conséquent sur le typenormal des pattes postérieures. 

Un pigeon, que M. Florent Prévost, aide-naturaliste du Muséum 
d'histoire naturelle, a bien voulu me donner pour la ménagerie, n'avait 
à la patte gauche que deux doigts dirigés en devant, et comparables à 
ceux de l’autruche, mais réunis sur toute leur longueur. Il tenait pres- 
que toujours cette patte élevée et ployée sous le corps, quoiqu’au be- 
soin il pût, mais avec beaucoup de peine, s’en servir pour la marche. 
La patte droite était normale. Il est à remarquer que cet individu était 
né d’une femelle très-vieille , et qui jusqu'alors était restée inféconde. 

Je passe maintenant à l’histoire des anomalies par augmentation du 
nombre des doigts, ou pour me servir d’une expression fort ancienne- 
ment employée dans la science, de la pol/ydactylie. Plus remarquables 
que les anomalies par diminution, les cas de ce genre ont surtout fixé 
l'attention des anatomistes qui se sont livrés à la recherche des causes 


(1) Voyez planche HE. 
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de la monstruosité : cités par les uns comme preuves irrécusables en 
faveur de la théorie des germes primitivement monstrueux, présentés 
par d’autres sous un jour tout différent, ils étaient étudiés avec empres- 
sement par tous; et il ne se présentait pas un fait intéressant par quel- 
que circonstance nouvelle , qu’il ne fût aussitôt enregistré avec soin et 
publié. Par là s'expliquent en partie le grand nombre d'observations de 
polydactylie que nous trouvons consignées, discultées, commentées 
même dans tant d'ouvrages, dont les auteurs nous ont à peine transmis 
quelques exemples d’ectrodactylie. Toutefois il y a aussi une autre 
raison de cette différence , et il importe de la constater : c’est qu’il est 
véritablement plus commun, quoique le contraire püt sembler à priori 
plus probable, de voir le nombre des doigts varier par augmentalion 
que par diminution. Cest un fait dont l’observation ne peut permeltre 
de douter; et à défaut d’autres renseignemens, on en trouverait au 
besoin la preuve dans les témoignages historiques eux-mêmes. 

Ainsi , nul doute que des hommes à six doigts n’aient existé parmi les 
Romains: ils étaient même assez connus pour qu’un nom spécial, celui de 
sedigiti (1), sexdigitaires, exprimät leur condition particulière dans la 
langue usuelle. Deux filles de Caïus Horatius , d’une famille patricienne, 
et Volcatius, poète et critique cité par Aulu-Gelle, présentaient, au 
rapport de Pline (2), six doigts à chaque main ; et dans un autre pas- 
sage, l’illustre compilateur parle, d’après Mégasthène, d’une nation 
tout entière dont les pieds, tournés en arriére, se terminaient par 
huit doigts (3). La Bible fait aussi mention (4) d'un Philistin remarqua- 
ble par sa grande taille et par l'existence de six doigts à chaque pied et 
à chaque main, et qui fut tué par les Juifs sous le règne de David. Il 
paraît même qu’une tradition attribuait des mains sexdigitaires à lun 
des apôtres; car l’un d’eux est représenté avec six doigts dans plusieurs 
tableaux anciens, entre autres dans {4 Céne de Léonard de Vinci. Enfin, 
parmi les modernes, l’histoire, en nous transmetlant le souvenir de la 
beauté et des malheurs d'Anne de Boulen, n’a pas négligé de nous 
apprendre qu’Anne avait une mamelle surnuméraire, une dent mal ran- 


_ (1)Le mot grec EfaSuxrures correspond par sa composition au mot latin sedigilus , mais 
il avait un sens tout différent. 

(2) Hist. nat., liv. XI, chap. XLIIT. — Plusieurs auteurs ont déjà rappelé ce passage de 
Pline, ettous, par une sorte de fatalité , avec une inexactitude singulière : Haller lui- 
même n’est pas cette fois exempt d'erreur. Il est surtout curieux de voir Morand, dans son 
mémoire déjà cité, changer C. Horatius en un membre de la famille des Guriaces. 

(3) Liv. VIT, chap. II. 

(4) Livre des Rois, lv. IE, chap. XXI, 20 et 21. 
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gée et six doigts à chaque main : heureuse si ces légères imperfections 
de la nature eussent détourné d'elle l'amour du voluptueux et cruel 
Henri VIIL 

Bien plus: les témoignages des auteurs anciens indiquent que de tels 
vices de conformation peuvent exister même chez les animaux. Le cheval 
de César, que les historiens de la vie de ce conquérant ont fait parti- 
ciper à Pillustration de son maitre, et qui a eu aussi ses biographes, 
était polydactyle, d’après Valére-Maxime; et cette circonstance, en 
des temps où l’on voulait trouver un pronostic dans toute anomalie, 
fut regardée comme le présage de la grandeur future de César. 

Il n’est pas sans intérêt de remarquer que ce fait rapporté par un 
auteur dont le témoignage est loin de faire autorité, se trouve en pleine 
contradiction avec une proposition établie récemment par un savant 
distingué, et que, chose singulière, c’est cette fois la science moderne 
qui se trouve avoir tort devant les assertions du crédule compilateur. 
Je veux parler de cette proposition, que l'existence de doigts vérita- 
blement surnuméraires, est une anomalie propre à l’espéce humaine : 
proposition tout-à-fait erronée, dénuée même de tout fondement, 
comme nous allons le montrer en passant en revue les principaux cas 
qui se sont présentés jusqu’à présent à l'observation. 

L'augmentation du nombre des doigts ou la polydactylie coïncide 
souvent chez l’homme et les animaux avec d’autres vices de conforma- 
tion ou avec des monstruosités, par exemple, avec la cyelopie et d’autres 
anomalies graves de la face, résultant d’un défaut de développement. 
Il n’est pas rare non plus de la trouver chez des sujets d’ailleurs bien 
conformés, aïnsi qu’on va le voir. 

Les doigts surnuméraires peuvent présenter trois dispositions très- 
différentes; d’où la distinction des anomalies par augmentation du 
nombre des doigts en trois petits groupes, suivant qu’elles résultent 
de la prolongation de la série par un ou plusieurs doigts surnumé- 
raires placés à la suite des doigts normaux ou intercalés entre eux, 
de la duplication du pouce , ou bien enfin de la bfurcation plus ou 
moins profonde de la main elle-même. 

Les anomalies qui résultent de la prolongation de la série, assez 
communes chez l’homme , très-communes chez le chien, rares chez les 
autres animaux, présentent des conditions aussi peu différentes que 
possible de l’ordre normal. Le doigt ou les doigts surnuméraires, pla- 
cés à la suite des doigts normaux ou, ce qui est plus rare (1), inter- 


(1) Ce cas ne se présenterait même jamais, s’il était vrai, comme on l’a dit, que des doigts 
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calés entre eux, leur ressemblent presque toujours par leur disposition, 
leur situation et leur forme, souvent même par leurs proportions. Dans 
ce dernier cas, la série anomale ne diffère de la série normale que par 
le nombre des parties qui la composent : aussi le membre paraît-il au 
premier aspect ne rien présenter d’extraordinaire, et est-il presque 
nécessaire de compter les doigts pour reconnaître qu'il en existe un 
de trop. \ 

Je puis citer pour exemples une main et surtout un pied sexdigitaires, 
figurés par Morand dans les planches IV et V, VIII et IX de son Mé- 
moire déjà cité. Dans cette main, le troisième doigt est, comme à l’or- 
dinaire , le plus long : après lui viennent trois autres doigts de plus en 
plus petits, bien proportionnés entre eux, et conformés régulièrement, 
à cela près que le sixième doigt, ou le surnuméraire, n’a que deux 
phalanges. Aussi ce dernier est-il plus court que ne l’est ordinaire- 
ment le doigt auriculaire : mais sa briéveté ne frappe pas au premier 
aspect, parce qu'il est dans les mêmes rapports de dimension avec 
celui qui le précède que l’auriculaire avec l’annulaire dans l'état nor- 
mal. Dans d’autres cas, le doigt surnuméraire a trois phalanges comme 
les doigts normaux. 

La conformation du pied figuré par Morand, dans les planches VIT 
et IX, est plus régulière encore. Il est seulement à remarquer que les 
deux derniers métatarsiens sont réunis en un seul à leur base, 

Dans les cas de ce genre, la disposition des muscles, des vaisseaux 
et des nerfs est ordinairement aussi régulière que celle du système os- 
seux. Le doigt surnuméraire reçoit ordinairement un tendon de chacun 
des extenseurs et fléchisseurs communs, tendon qui résulte dans le plus 
grand nombre de cas de Ja bifurcation du doigt précédent. Plus rare- 
ment lun de ces muscles se divise comme à l’ordinaire en quatre fais- 
ceaux, dont les trois premiers vont au second, au troisième et au 
quatrième doigt, et l’autre au sixième. Le cinquième, privé dans ce cas 
d’un des faisceaux qui lui sont normalement destinés, l’est en outre 
presque toujours d’une partie de ses muscles propres, principalement 
de ceux qui s’atlachent à son côté externe, Ces muscles ne manquent 
pas cependant, maïs sont transportés au sixième doigt. Il y à ordinai- 
rement un inlerosseux externe ou interne, quelquefois aussi un lom- 


surnuméraires ne se développassent que sur l’un des deux bords du pied ou de la main. 
Un auteur français affirme même qu’on ne voit jamais de doigt surnuméraire qu'à la suite 
du cinquième doigt. Mais ces deux assertions sont démenties par plusieurs faits observés 


chez l’homme et les animaux. 
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brical de plus. Enfin lorsque le doigt surnuméraire a ses trois phalanges 
et son métacarpien ou métatarsien complétement distincts, il existe 
quelquefois un os de plus au carpe ou au larse, mais le plus souvent 
les deux derniers doigts s’articulent avec le même os, qui alors se trouve 
agrandi, et présente une facette de plus. 

Chez d’autres sujets, le sixième doigt diffère des autres par sa dis- 
position, et ne leur est plus proportionné. Morand, que je cite de pré- 
férence à cause des figures nombreuses qu'il a jointes à son mémoire , 
a représenté deux cas de ce genre. Dans une main sexdigilaire , repré- 
sentée dans la planche VIT, le sixième doigt est beaucoup plus court 
que les autres, et n’a que deux phalanges, dont la première s'articule 
avec le cinquième métacarpien, beaucoup plus large qu’à l'ordinaire, 
et qui semble résulter de la soudure de deux os. Dans une autre main, 
figurée dans la planche VI, le cinquième mélacarpien se divise en 
deux portions, l’une parallèle aux autres métacarpiens, et portant le 
cinquième doigt, l’autre se dirigeant, au contraire, vers l’avant-bras 
et portant deux phalanges. Les auteurs ont en général considéré cette 
disposition comme moins anomale que les précédentes , parce qu£ le 
sixième doigt n’est pas complétement développé; mais, dans la réalité , 
elle constitue un vice de conformation beaucoup plus grave, Par la 
plus grande difformité de la main , et surtout par la gène presque con- 
tinuelle qui résulte nécessairement de la présence d'un doigt dirigé en 
arrière et privé de mobilité. 

Les diverses dispositions que Je viens d'indiquer, peuvent se trouver 
réunies sur le même sujet. En effet, si le nombre des doigts varie le 
plus souvent aux deux mains ou aux deux pieds, ou même aux quatre 
membres à la fois, et s'il y a ainsi, comme je l'ai dit, symétrie dans 
l’anomalie , cette symétrie n’est presque jamais complète. Le plus sou- 
vent même ilexiste d’un côté à l’autre des différences très-remarquables : 
dans la disposition des doigts surnuméraires , et ces différences s’éten- 
dent dans beaucoup de cas jusqu’au nombre. 

Lorsqu'il existe à une main ou à un pied deux ou plusieurs doigts 
surnuméraires , leur disposition n’est Jamais régulière, comme dans 
plusieurs des cas où il n’en existe qu’un seul. Ainsi ces doigts sont tou- 
jours mal proportionnés entre eux, et souvent un ou plusieurs d’entre 
eux sont incomplets, d’autres, réunis entre eux par les tégumens, d’au- 
tres enfin placés hors de rang. Leurs systèmes vasculaire et nerveux , et 
surtout leurs muscles, présentent de nombreuses imperfections : aussi 
sont-ils moins mobiles que les autres, el quelquefois même entièrement 
privés de mouvement. Enfin dans quelques cas même, les déigts sur- 
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numéraires n'ont plus ni phalanges ni muscles, et ne sont plus que de 
peliles appendices cutanées et graisseuses. | 

Je citerai pour exemples une main à sept doigts et un pied à huit 
orteils, dont on doit la figure à Morand (1). La main se composait d’un 
pouce, d’un index, d’un médian et d’un annulaire normaux , aprés 
lesquels venaient trois petits doigts, tout plus ou moins imparfaitement 
développés. 

Le pied à huit doigts, figuré par Morand, est plus curieux encore : 
malheureusement le savant académicien ne nous le fait connaître, outre 
ses figures, que par quelques mots qui même ne s'accordent pas avec 
celles-ci. Après le gros orteil vient un doigt composé seulement de deux 
phalanges , très-court, placé au plus bas, et caché en partie par le 
troisième orleil. Les six autres orteils ont trois phalanges chacun , et 
vont en décroissant du troisième au cinquième , puis du sixième, un 
peu plus long que le précédent, au huitième. Le pied, vu dans son 
ensemble, est très-large, surtout dans sa partie antérieure. Enfin, 
autant qu'on peut s’en assurer par la figure , le tarse se compose de 
neuf os. 

Ces deux cas, rapportés par Morand, non-seulement ne sont pas les 
seuls dans lesquels on ait vu un accroissement aussi considérable du 
nombre des doigts; mais ils ne donnent pas même le dernier terme de 
cet accroissement. Kerckring (2) a décrit le squelette d’un enfant nou- 
veau-né qui avait sept doigts à chaque main, huit orteils à droite et 
jusqu’à neuf à gauche : cet enfant, que Kerckring appelle #onstrum 
polydactylon, avait été noyé, selon d’anciennes et cruelles coutumes 
nées de la crainte qu'ont si long-temps inspirées toutes les monstruo- 
sités. Saviard (3) a trouvé jusqu’à dix doigts à chaque main et à chaque 
pied. Enfin, Rueff en aurait vu un nombre plus considérable encore : il 
mentionne en effet (4) un enfant qui avait jusqu’à douze doigts à chaque 
main et à chaque pied, en tout quarante-huit au lieu de vingt. Mais si 
ce cas pouvait êlre regardé comme authentique, il devrait être rap- 
porté aux anomalies par bifurcation profonde de la main. 

Des cas analogues à ceux que Je viens d'examiner chez l’homme se 
présentent aussi assez souvent chez les animaux. Quelques auteurs par- 
lent, assez vaguement il est vrai , de l'existence de six doigts aux paltes 


(1) PI. X, XI et XI. — La main figurée par Morand , pl. X, est celle d’une jeune fille 
dont il est question dans l’Aist, de l’acad. des sc. pour 1751 ,p. 77. 

(2) Spicileg. anatom., Obs. XXII. 

(3) Obs. de chir., p. 402. 

(4) De conceptu et general. hominis, liv. Y. chap, I. 
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postérieures de la grenouille (1);et un triton crêté (salamandra cristala 
des auteurs ), m’a fourni, parmi les batraciens, un exemple plus re- 
marquable encore de cette anomalie. Ce triton a la patte postérieure 
droite terminée par six doigts au lieu de quatre, et la #auche en à jus- 
qu'à sept, tous demi-palmés, et conformés régulièrement (2). Chez ce 
même individu , quelques-unes des parties de Phyoïde, qui sont résor- 
bées au moment de la métamorphose, s'étaient conservées jusque dans 
l’état adulte. 

D'autres cas anomaux, dont plusieurs mammiféres ont offert des 
exemples, rentrent encore dans le même groupe, tout en présentant 
une analogie beaucoup moins marquée avec les déviations que j'ai men- 
tionnées jusqu’à présent. J'ai eu occasion d'examiner, en 1829, une 
chèvre adulte qui présentait trois doigts à chacun des pieds de devant, 
Le doigt médian était le surnuméraire. Il se terminait par un sabot 
trois fois plus petit, mais à peu près de même forme que les sabots 
latéraux. Le canon ne présentait rien de particulier ; mais le reste du 
pied , principalement la portion la plus inférieure, était sensiblement 
plus élargie que dans l’état ordinaire. 

Un agneau nouveau-né, envoyé en 1828 à mon père, présentait 
une anomalie de même genre, mais beaucoup plus remarquable en- 
core. Il avait jusqu’à cinq doigts aux pieds de devant, et quatre à ceux 
de derrière. À chaque pied tous les doigts étaient égaux entre eux, 
Lrés-serrés lun contre l’autre, et terminés par des ongles intimement 
unis et même soudés les uns aux autres par leurs bords (3). Le nombre 
des métacarpiens et des métatarsiens distincts dans les canons s'était 
accru, mais non pas autant que le nombre des doigts et des ongles , les 
deux doigts internes étant porlés par le même os du métacarpe ou du 
métalarse. 

Ces anomalies nous conduisent à un autre cas non moins remarqua- 
ble, et plus intéressant peut-être sous le point de vue zoologique; 
l'existence de deux ou de plusieurs doigts chez le cheval. Plus de série 


(1) Virex, Sur deux tndivid. sexdigitaires , dans le Journ. compl. des sc. méd., 
1. IV, p. 327. 

(2) Voyez planche HI. — Je dois ce triton à l’obligeance de M. Martin Saint-Ange. C’est, 
à une exception près, la seule anomalie que cet habile anatomiste ait rencontrée sur 
plusieurs centaines de batraciens qu'il a disséqués, en se livrant aux belles recherches 
que l’Académie des sciences vient de récompenser par la médaille du grand prix des 
sciences physiques. 

(3) Des dispositions analogues s’observent aussi chez le cochon, et s’y transmettent méme 


héréditairement. Voyez Frén. Cuvrer, art. Cochon du Diction. des sc. naturelles. 
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apparente de doigts dans l’état normal chez cet animal et dans cinq 
espèces congénères; rares et singulières exceptions au milieu de la 
srande série des mammifères. Un seul doigt, large, énorme même, 
semble composer tout le pied , réduit ainsi à sa plus grande simplicité. 
Mais sur les côtés de ce doigt principal, une analyse exacte fait aperce- 
voir les élémens de deux autres doigts, imparfaits, rudimentaires, 
inutiles en fonction, mais précieux matériaux pour l'anatomie philoso- 
phique : car par eux la série normale se trouve rétablie. Ces doigts la- 
téraux dont l'analyse philosophique des organes a découvert les rudi- 
mens , la tératologie va nous les montrer complets, bien développés, 
pourvus d'ongles; et l’anomalie nous reslituera ainsi ce qu’on appelle 
en zoologie les conditions normales, c’est-à-dire les conditions que 
présente la presque totalité des espèces. 

C’est donc par un simple développement de parties existant rudi- 
mentaires à l’état normal (1) que l’on peut se rendre compte de l’exis- 
tence de deux ou de trois doigts chez le cheval. Par cette explication, 
le fait rapporté par Valère-Maxime n’a plus rien de merveilleux, mais 
gagne en intérêt réel. Les deux faits suivans ne peuvent d’ailleurs lais- 
ser aucun doute, sinon sur son existence, au moins sur sa possibilité. 

J'ai sous les yeux un pied de cheval adulte, appartenant à la riche 
collection anatomique d’Alfort. À côté d’un doigt présentant la forme 
et les dimensions normales, se trouve un autre doigt un peu plus court, 
et beaucoup moins gros (2). Son sabot, presque aussi long que celui 
du grand doigt, mais quatre fois moins large, est surtout remarquable 
par sa forme : il est arrondi, convexe en dehors, aplati en dedans, et 
ressemble par conséquent au sabot d’un animal à pied fourchu. Ses 
deux premières phalanges, bien proportionnées au sabot, sont séparées 
et même écartées de celles du grand doigt : mais la première, d’abord 
en contact immédiat avec la première phalange du grand doigt, se 
soude et se confond dans sa moitié supérieure avec celle-ci, qui n’est 
plus remarquable, au dessus du point de réunion, que par son volume 
plus considérable qu’à l'ordinaire. Les muscles présentent une disposi- 


(1) Mon père a déjà indiqué cette explication de la polydactylie chezle cheval, dans un 
mémoire encore inédit, qu’il a lu en 1827 à l'académie des sciences. 

(2) Un cas très-analogue est figuré par Aznrovaxre, De Monstris, p. 538. Le cheval qui 
l'a présenté est nommé Equus octo pedibus, parce qu’il existait à chacune des extrémités, 
deux doigts, décrits par Aldrovande comme autant de pieds complets. — J’ajouterai, 

’après des renseiznemens que je dois à M. le docteur Roulin, qu’un aide-de-camp de Boli- 

ap ÿ que J { P 

var avait il y a quelques années, un cheval polydactyle, et qu’à peu près à la même épo- 


À 1 Pa d £ 1 We 2] € 
que un cheval à deux doigts fut montré à la foire de Bogota. 
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tion analogue à celle des muscles des doigts surnuméraires de l’homme. 
En effet, des extenseurs et fléchisseurs du doigt principal , se détachent 
des faisceaux destinés au petit doigt latéral et s’y insérant par de petits 
tendons en des points qui correspondent à ceux de l'insertion des ten- 
dons principaux sur le grand doigt. 

Un autre fait, peut-être plus curieux encore, a été observé par mon 
père (1) sur un fœtus de cheval. Les deux pieds antérieurs que j'ai pu étu- 
dier en nature et comparer à la pièce que je viens de décrire, présentaient 
l’un et l’autre, comme dans la plupart des cas observés chez l’homme, 
plus de doigts que dans l’état normal, mais différaient entre eux par 
le nombre : il y en avait deux à droite, et trois à gauche ; et tous les 
cinq se trouvaient à peu près égaux entre eux. Les deux pieds étaient 
semblables entre eux, à la différence près du nombre des doigts; en- 
core y existait-il à droite quelques rudimens de troisième doigt, plus 
développés qu’on ne les trouve dans l'état normal. D'après des obser- 
vations intéressantes de mon père, les deux pieds se trouvaient enve- 
loppés de membranes interposées entre les doigts, et qui, frangées et 
comme déchirées à leur bord libre, semblaient avoir adhéré aux mem- 
branes placentaires. Il est à regretter que l’état de la pièce n'ait pas 
permis de constater ce dernier fait, qui expliquerait si bien le dévelop- 
pement séparé des doigts chez ce poulain. 

On peut rapprocher des faits précédens le développement aux pattes 
de derrière, chez le chien, d’un cinquième doigt dont il existe dans 
l'état normal quelques rudimens cachés sous la peau, et entiérement 
nuls pour la fonction. Rien de plus fréquent, surtout chez le grand 
dogue, le grand épagneul et en général dans toutes les races de grande 
taille, les lévriers exceptés, que l'existence de cinq doigts aux pattes 
postérieures aussi bien qu'aux antérieures : mais presque toujours le 
doigt surnuméraire, qui est l’inierne, reste très-courtl, sans usages, 
et sa présence n’est indiquée au dehors que par celle d’un ongle. Je lai 
cependant vu, dans quelques cas, presque aussi long que les autres 
doigts, posant à terre, et aussi développé même que le doigt interne 
des ours. En général, le développement du doigt mterne se fait à la 
fois aux deux pattes postérieures , et tout le monde sait que cette légére 
variété se transmet très-fréquemment par voie de génération. 

L'existence de six doigts chez le chien, anomalie que l’on ne peut ex- 
pliquer , comme la précédente , par le simple développement de parties 


(1) Voyez note Sur un fœtus de cheval polydactyle, dans les Ann. des sc. nat. 
te XI, p. 224: 
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rudimentaires dans l’état normal , ne doit pas être elle-même considérée 
comme rare, et J'ai constaté, par des observations faites sur trois gé- 
nérations, qu’elle est aussi transmissible héréditairement. J’en ai vu un 
assez grand nombre de cas, principalement chez des dogues de race pure 
ou métis ; et, chose remarquable, c’est dans tous aux pattes de derrière, 
tétradactyles dans l’état normal , que j'ai vu le nombre des doigts s’é- 
lever à six. Tantôt il existe aux pattes postérieures des deux côtés, 
outre les quatre doigts normaux, deux pouces entiérement séparés ; 
tantôt on trouve deux pouces à droite ou à gauche seulement, et de 
l'autre côté, un pouce résultant manifestement de la réunion de deux 
doigts, et terminé même par deux ongles. 

Ces cas, assez remarquables, nous conduisent à l’histoire de la poly- 
dactylie par duplication du pouce. 

L'existence de deux pouces ou d’un pouce bifurqué n’est pas rare 
chez l’homme. Elle s’observe tantôt aux deux mains, tantôt à une seule. 
Dans ce dernier cas, l’autre main peut être parfaitement normale, mais, 
assez souvent, un ou même plusieurs doigts surnuméraires se trouvent 
alors intercalés entre les doigts normaux ou placés à leur suite. Cette 
derniére anomalie peut aussi se trouver réunie dans la même main avec 
l'existence soit d’un pouce bifurqué, soit de deux pouces, le nombre 
des doigts se trouvant alors porté à sept au moins. 

Je ne connais d'exemple de duplication du pouce chez aucun des 
mammifères qui ont, comme l’homme, un véritable pouce, c’est-à-dire 
chez lesquels le doigt interne est écarté des autres doigts, et jouit de 
mouvemens propres. Aucune anomalie n’est au contraire plus com- 
mune chez les oiseaux : circonstance digne d’attention, si l’on en rap- 
proche ce fait, qu'un grand nombre d'oiseaux ont normalement deux 
doigts dirigés en arrière, jouissant de mouvemens propres, et compa- 
rables par leurs fonctions au pouce des mammiféres , quoiqu'un seul 
d’entre eux, l’interne, lui corresponde par sa position. 

L'espèce dans laquelle on observe le plus communément la duplica- 
üon du pouce, c’est la poule. J’ai sous les yeux en ce moment neuf cas 
de ce genre, dont la plupart me sont fournis par des individus, adultes 
et jeunes, mâles et femelles, de la race commune; d’autres, par des 
poules frisées. Sur ces neuf cas, il y en ain dans lequel le pouce 
n’est double que d’un seul côté, et six où il existe de chaque côté deux 
pouces, réunies à leur base, selon les conditions ordinaires des gallina- 
cés, par une membrane épaisse, et offrant à droite et à gauche, par 
leur posilion et leurs proportions, un arrangement très-symétrique. 
Les deux pouces sont en général placés l’un au dessus de l'autre, et le 
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supérieur , dont l’ongle est souvent recourbé en haut, est le plus long. 
Enfin j'ai vu aussi dans un cas un pouce, unique dans sa première 
moitié, se diviser ensuite en deux portions bien séparées, ayant cha- 
cune leur ongle, et dont la supérieure est la plus longue. 

Ces diverses conditions , que l’on observe accidentellement dans les 
diverses variétés domestiques de la poule, peuvent se transmettre hé- 
réditairement, et se conserver dans une race pendant un certain nom- 
bre de générations, comme on le savait déjà au temps de Columelle. 
Brisson, Buffon et Bechstein (1) ont même fait de la duplicité du 
pouce le caractère d’une race constante, le coq à cinq doigts, gallus 
pentadactylus. Cette race que les ornithologistes contemporains ont 
rejetée presque tous de leurs classifications, n’existe réellement pas : la 
duplication du pouce peut en effet se présenter accidentellement et se 
conserver héréditairement pendant un temps plus ou moins long dans 
toutes les races, mais elle ne forme le caractère spécial d'aucune va- 
riété constante. Il en est de même à plus forte raison de la poule à 
six doigts (sechzehige Huhn) de Bechstein, dans laquelle le pouce ne 
serait plus seulement double, mais triple, variété très-remarquable, si 
elle existe réellement, mais sur laquelle les ornithologisies ne nous 
donnent que des renseignemens vagues , et qui n’a été vue, du moins 
à ma connaissance, par aucun observateur moderne. 

J'ai retrouvé la duplicité du pouce, si commune chez la poule, dans 
un autre genre de gallinacés, la pintade. J'ai vu en effet sur un jeune 
individu, deux pouces inégaux en longueur, comme chez la poule, 
mais se trouvant entre eux dans d’autres rapports de position. Le plus 
long n’est plus supérieur , mais externe, et le plus court est interne: 
disposition très-analogue à celle des deux doigts postérieurs de la plu- 
part des grimpeurs. 

On a vu, par tous les délails qui précèdent, que, parmi les deux 
premiers genres de polydaciylie, lun ne s’observe jamais parmi les 
mammifères à sabot et l’autre ne s’y présente que très rarement; encore 
offre-t-il alors quelques conditions partüculiéres. C'est au contraire 
presque exclusivement parmi eux que l’on voit l'augmentation du nom- 
bre des doigts résulter de la bifurcation plus ou moins profonde du 
pied ou de la main. Je fe connais même aucun cas bien constaté de 
cette anomalie chez l’homme. L'enfant pourvu de douze doigts à cha- 
que pied et à chaque main, que j’ai cité plus haut d’après Rueff, est à 


(1) Bmisson , Ornith., tt. 1, p. 169. — Burrow, Oiseaux, t. IT, p. 124. — Becusrein, Va- 
turgesch., t, JI. 
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peu pres le seul sujet qui semble l'avoir présentée, et il ne nous esl 
connu que par une observation consignée dans un ouvrage très- 
ancien, et dénuée d'authenticité. 

Je connais au contraire par mes propres observations chez les rumi- 
nans et chez quelques autres animaux ongulés, et je crois devoir rap- 
porter avec quelque detail, plusieurs cas de bifurecation des pieds soit 
antérieurs soit postérieurs. 

On voit dans les galeries zoologiques du Muséum d'histoire naturelle, 
un sanglier presque adulte dont les membres postérieurs sont normaux, 
mais dont les antérieurs ont, le gauche, cinq doigts, et le droit, jus- 
qu'à six. Les doigts surnuméraires ne sont pas placés à la suite des 
autres ni intercalés entre eux, mais le pied tout entier est bifurqué , et 
plus ou moins complètement double. Le pied se divise vers l'extrémité 
inférieure du métacarpe en deux portions égales entre elles, et se ter- 
minant chacune par deux sabots de forme normale. De ces deux por- 
üons , l’une , interne , est tournée en dedans, l’autre externe, en avant, 
et c'est derrière celle-ci que se trouvent les deux doigis rudimentaires 
que l’on connaît sous le nom impropre d’ergots. La porton interne . 
quoique égale à l’externe, doit donc être regardée comme la portion 
surnuméraire, Ce qui a lieu aussi, el d’une manière beaucoup plus évi- 
dente, du côté gauche. Les deux portions du pied gauche sont en effet 
très-inégales et très-dissemblables. L’externe pose seule à terre, et se 
compose de deux grands sabots et d’un doigt rudimentaire postérieur 
Ou ergot, tous trois régulièrement conformés. La portion interne est 
formée de deux sabots inégaux, assez écartés l’un de l'autre, et dont le 
plus petit, placé en arrière et très-élevé au-dessus du niveau du sol , 
paraît, par tous ces caractères aussi bien que par sa forme genérale à 
représenter le second ergot normal. 

Ainsi, dans ce cas assez remarquable, on retrouve à droite les deux 
ergots normaux et quatre grands sabots, deux normaux, deux surnu- 
méraires; à gauche, les deux ergots normaux, plus écartés l'un de 
l’autre qu'à l'ordinaire, et trois grands sabots dont un seul surnu- 
méraire. 

J'ai également vu sur un pied antérieur de cochon, six doigts dis- 
posés comme dans le cas précédent. Outre les deux grands doists et 
les deux ergots normaux, il existe deux doigts surnuméraires, placés 
en dedans et un peu plus courts. Chacun d’eux se trouve composé de 
trois phalanges de forme régulière, et a son mélacarpien propre. De 
tous ces dois, le plus remarquable est l'ergot interne qui, placé entre 
les grands doigts normaux et les doigts surnuméraires, s’est trouvé en 
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quelque sorte sacrifié à ceux-ci par un effet remarquable de ce qu’on a 
nommé balancement des organes. Ses phalanges, l’onguéale excepté, 
sont très-petites, et son mélacarpien nest plus qu’un osselet quatre 
fois plus court que celui de l’autre ergot, eh placé à une grande dis- 
tance du carpe, entre les extrémités digitales des métacarpiens. Il y 
avait donc inférieurement six métacarpiens comme six doists, et su- 
périeurement, cinq seulement. Les os du carpe sont au nombre de cinq 
à la premitre rangée, et de quatre à la seconde. 

Je citerai encore deux cas de même genre que j'ai observés sur deux 
ruminans, une biche adulle, et un jeune sujet qui paraissait apparte- 
nir à l'espèce du chevreuil. Chez tous deux le pied se divise inférieure- 
ment en deux portions, lune représentant un pied normal, l'autre 
plus courte et ne posant pas sur le sol dans la station, mais d’ailleurs 
composé de deux sabots régulièrement conformés. Deux doigts rudi- 
mentaires ou ergols existent en outre chez l’un et chez l’autre. Ils sont 
placés chez la biche, Pun derrière les grands doigts normaux, et l'au- 
tre un peu plus haut derrière les doigts surnuméraires. Dans l'autre 
sujet, tous deux ont conservé leur position normale derrière les deux 
grands sabots, et ont leurs métacarpiens bien développés. Ceux des 
doigts surnuméraires soni également complets, mais un peu plus petits 
que les mélacarpiens des grands doigis normaux. 

On doit rapprocher de ces diverses anomalies, sans méconnaître 
toutefois les conditions spéciales qu’elle présente, une variété que J'ai 
observée tout récemment chez la poule (1). C'est l'existence d’un cin- 
quième doigt, naissant de la partie supérieure el antérieure du tarse, 
séparé et isolé des autres dans toute sa longueur, venant se terminer 
au niveau de l’ongle du pouce, et se présentant sous la forme d’une 
tige grêle et alongée, parallèle au tarse, el enveloppé comme lui d’e- 
cailles en écusson et de plaques. 

Je ne connais que trois cas dans lesquels on ait retrouvé quelque 
chose d'analogue à une telle disposition : encore dans lun d'eux que 
jai moi-même observe chez un chien, et dans un autre présenté par 
un homme et figuré par Schenck (2), le doigt qui se trouvait isolé de 
tous les autres, était sans aucun doute le pouce normal , et non un 
doigt surnuméraire. Le troisième éas, beaucoup plus curieux, est dû à 


(1) La pièce sur laquelle j'ai observé ce cas remarquable, avait été adressée à mon père 
par M. le docteur Boisseau. 

(2) Monstr. histor. mémor. 1709, p. 400: — La main figurée par Schenck n'avait même 
en tout que quatre doigts. 
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Jæger (1), et a élé présenté à cet habile anatomiste par un veau chez 
lequel, outre une bifurcation d’un pied en deux portions composées 
chacune de deux doigts, il existait un cinquième doigt isolé des autres 
sur toute la longueur du pied, et comparable à un pouce séparé beau- 
Coup plus profondément qu’à l'ordinaire. 

C'est par celte variété remarquable que je terminerai la série des 
cas d'anomalies par augmentation du nombre des doigts. On voit par 
les divers exemples que j'ai rapportés, que la disposition des doigts 
surnuméraires , quoique se rapportant à trois Lypes principaux, peut 
présenter un assez grand nombre de varièlés, dont quelques-unes ne 
paraissent se rencontrer que dans certaines familles. D’autres au con- 
traire se retrouvent, sauf de trés-légères modifications , dans des grou- 
pes zoologiques très-différens par leur organisalion. À cet égard il n’y 
a rien de spécial pour l’homme, et j'ai même montré que lous les cas 
qu'on a observés jusqu'à ce jour chez lui, ont leurs analogues parmi 
les anomalies que nous connaissons chez les animaux. Quelques auteurs 
en prélendant que la polydactylie est une anomalie propre à l’homme, 
ont donc émis une assertion dénuée de tout fondement, de quelque 
maniére qu'on veuille l’interpréter. 

Les anomalies que l’on observe chez l’homme, sont même parfaite- 
ment analogues, sous un autre rapport trés-important, à celles que 
présentent plusieurs animaux. Ainsi, elles sont incontestablement 
transmissibles par voie de génération dans l'espèce humaine, aussi 
bien que l'existence de cinq et de six doigts aux pattes de derrière chez 
le chien ou d'un double pouce chez la poule. Parmi les nombreuses 
observations inédiles ou déjà publiées qui démontrent ce fait, je ci- 
terai en peu de mots celles qui me paraissent les plus remarquables 
de toutes. 

Godeheu, correspondant de l'ancienne Académie des sciences, en- 
voya en 1751 à cette illustre société, l’histoire trés-curieuse d’une fa- 
mille de Malte (2), dont le chef, Gratio Kalleïa , avait six doigts aux 
mains el aux pieds. Gratio devint pére de quatre enfans, trois fils et 
une fille. Parmi ses fils, l'aîné, Salvator , naquit sexdigilaire comme 
son pere; le doigt surnuméraire des mains n’était pas aussi bien con- 
formé que chez Gratio, mais celui du pied était mieux disposé. Les 
trois autres enfans n’eurent au contraire que cinq doigts aux mains et 


(1) Archiv fur Anat. und Phys. de Meckel, 1828, p. 74, pl. III. 
(2) Hist. de l’acad. des sc., pour 1771, p.77. — Réaumur a recueilli l'observation dé- 


taillée dans son ouvrage sur l'Art de faire éclore les oiseaux domestiques, t. 11, p. 377. 


496 PART. 11. LIV. V. CHAP, I. 


aux pieds, mais tous, hors le dernier fils, André, avec des difformités 
plus ou moins marquées des doigts. Ainsi sur les quatre fils de Gratio, 
un seul avait les mains et les pieds parfaitement normaux ; il fut aussi 
le seul qui ne donna le jour qu’à des enfans bien conformés. En effet, 
le fils aîné, Salvator, eut deux garçons et une fille sexdigilaires, un 
autre garçon bien conformé; le second fils, Georges, eut trois filles 
sexdigitaires et un garçon bien conformé; enfin la fille de Gratio eut 
deux filles et un garçon bien conformés, mais aussi un garcon sexdi- 
oilaire. 

Maupertuis (1) a également eu occasion d'observer une famille sexdi- 
oitaire, et a vu le même vice de conformation sy transmeltre jusqu’à 
la quatrième génération. Des observations analogues ont été faites en 
Anjou par Renou (2), et s'accordent parfaitement avec celles de Gode- 
heu et de Maupertuis pour établir la transmission héréditaire soit d’un 
père à ses fils et d’une mère à ses filles, soit, ce qui est peut-être plus 
fréquent encore, d’une mère à ses fils et d’un père à ses filles. On voit 
aussi par ces mêmes observations qu’un sujet bien conformé , né d’un 
pére ou d'un mére sexdigitaire, peut donner le jour à des enfans éga- 
lement bien conformés, mais que souvent aussi il transmet à ses enfans 
la conformation vicieuse de son père ou de sa mère, dont lui-même 
avait elé exempt. 

Ces remarques sont très-probablement applicables à la plupart des 
variétés el des vices de conformation, mais il n’est aucune anomalie 
pour laquelle elles soient constatées par des faits plus nombreux et plus 
concluans, sans doute parce qu’il n’en est aucune de plus commune 
et de plus apparente, et par conséquent, que nous ayons de plus fre- 
quentes occasions d'étudier. 

Nous voyons aussi par l'étude de la polydactylie, comme par celle 
des anomalies par augmentation du nombre des dents et des côtes, 
comment le nombre des parties peut se trouver accru par trois ordres 
très-différens de modifications, savoir le développement de parties or- 
dinairement rudimentaires, la scission de parties ordinairement uni- 
ques, enfin la production de parties entièrement nouvelles pour l'orga- 
nisation. Quant aux causes premières de ces diverses modifications, et 
surtout quant à l'explication des phénomènes physiologiques par les- 
quels s'accomplit la production de parties essentiellement surnumé- 
raires , C’est un sujet trop intimement Lé à l'étude de toutes les varietés 


(1) Œuvres, t. Il, p. 275 
La? 


(2) Journal de phys., 4. 
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par excès dans le nombre des parties, et même des monstruosités dou- 
bles, pour que je croie devoir l'en séparer à l'exemple d’un grand 
nombre d’auteurs. Je renverrai donc cette question aussi difficile qu’im- 
porlante aux chapitres de la quatrième partie de cet ouvrage, qui 
seront consacrés à l'examen général des causes diverses de monstruo- 
silé , telle qu’il nous est possible de les apprécier dans l’état présent de 
la science. 

IT me reste, pour compléter cette histoire des anomalies numériques 
des organes multiples, à mentionner celle des poils ; parties dont le 
nombre, dans l’organisation normale, est presque infini. Aussi, comme 
l'indique le principe général dont tout ce chapitre n’est en quelque 
sorte que le développement et l'application aux faits de détail, n'est-il 
point d'organes dont l'importance anatomique et physiologique soit 
moindre , et le nombre plus variable. . 

L'augmentation ou la diminution du nombre des poils peut être gé- 
nérale ou partielle, L'augmentation générale va fréquemment jusqu'à 
l'existence de poils abondans sur tout le Corps, dans des espèces où il 
n'y en à normalement qu’un petit nombre, chez l'homme par exemple : 
et la diminution peut s'étendre jusqu’à l'absence complète ou presque 
complète, même dans des espèces entièrement velues dans l’état régu- 
lier, chez le cheval par exemple. Tel est même, à peu près, comme 
tout le monde le sait, le cas d’une race tout entiére de chiens, connue 
sous le nom de chiens tures. 

La diminution partielle peut, comme la diminution générale, aller 
jusqu’à l’absence : tout le monde sait qu'on voit quelquefois manquer 
les poils dans une ou plusieurs régions du corps. Réciproquement, des 
poils peuvent aussi se développer dans des régions où normalement 
il n’en existe que peu ou point (1). Un des cas de ce genre a, par exem- 
ple , été communiqué tout récemment à l’Académie des sciences , par 
M. Léon Dufour. Le sujet de son observation est un jeune homme chez 
lequel il existe, dans la région sacrée, de longs poils, semblables par 
leur couleur et leur finesse, aux cheveux qui couvrent la tête. La peau 
dans laquelle ils sont implantés, est blanche comme celle des parlies 
voisines. 


. fs, . ,”" à n L * 
(1) J'ai déjà eu occasion de remarquer qu'il se développe fréquemment des poils surnu- 
miéraires sur les taches mélanieunes. Voyez l’histoire de ces taches dans le chapitre T1 du 
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SECTION Il. 
DES ANOMALIES NUMÉRIQUES DES ORGANES DOUBLES. 


Eu passant en revue les variations numériques des organes en série, 
nous avons vu que les anomalies par augmentation, non-seulemeut ne 
sont pas trés-rares, mais même paraissent, pour quelques-uns de ces 
organes, se présenter plus fréquemment que les anomalies par diminu- 
lion. Si nous exceptons les mamelles et plusieurs vaisseaux el nerfs, 
nous allons trouver précisément le contraire pour les organes doubles 
et latéraux, el constater que leur nombre diminue beaucoup plus sou- 
vent qu'il ne subit une augmentation. C’est ce qu'il serait, au reste, 
facile de déduire à priori de quelques principes déjà eRpDsés , et qu'il 
me suffira de rappeler ici en peu de mots. 

Au milieu de toutes ses déviations, l’organisation présente une ten- 
dance très-marquée à la conservation de la symétrie et des analogies 
normales ; et souvent même l’anomalie, loin de les affaiblir, les rend 
plus complètes et plus manifestes. Un organe, ayant son analogue de 
l’autre côté dé la ligne médiane, ne doit done que lrès-rarement s'écar- 
ter seul de l’ordre régulier : surtout il ne doit ni manquer ni être dou- 
blé fréquemment : car la symétrie latérale, la plus constante de toutes, 
serait nécessairement troublée de la manière la plus grave par de telles 
anomalies. 

Les organes pairs et latéraux ne doivent non plus que trés-rarement 
être doublés, ou bien manquer tous deux à la fois : car , n'ayant point, 
comme Îes organes en série, de nombreux analogues qui reproduisent 
leurs conditions anatomiques et dont les fonctions soient les mêmes , 
leur duplication ou leur absence entrainent nécessairement de graves 
désordres dans l’organisation : aussi ne s'observent-elles guère que chez 
des sujets véritablement monstrueux. 

Le seul genre de variation numérique que doivent présenter fre- 
quemment les organes pairs et laléraux, c’est donc leur fusion en un 
seul organe placé sur la ligne médiane; fusion qu’explique d’une ma- 
nière générale cette tendance organique qui semble appeler à la jonc- 
lion et à l’union intime toutes les parties similaires entre elles. La 
diminution du nombre des organes pairs et latéraux, résulte ainsi Île 
plus souvent, non de l'absence réelle d’un organe, mais du dernier 
degré de la fusion de deux organes. En d’autres termes, elle ne touche 
en rien à l'existence des organes ; et, considérée dans ses conditions 
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essentielles, c’est une anomalie numérique, véritablement apparente 
plutôt que réelle, et pouvant être ramenée à une simple anomalie de 
disposition. Cela est si vrai que j’ai été conduit à indiquer déjà dans le 
livre précédent, l'existence d’un seul rein, la réunion des hémisphères 
cérébraux et d’autres cas analogues , et que jai même pu montrer pour 
quelques organes, notamment pour les reins, comment diverses dis- 
positions, intermédiaires entre l’état régulier et la fusion complète, 
peuvent faire la transition de la duplicité normale à l'unité anomale. 

La diminution numérique par absence essentielle , et l'augmentation 
numérique des organes latéraux est donc plus rare que leur diminu- 
tion apparente par fusion : cependant elles peuvent aussi se présenter 
pour un assez grand nombre d'organes, et quelquefois même avec des 
conditions assez remarquables. 

Cest ce qui a lieu par exemple pour les poumons eux-mêmes, mal- 
gré l’extrême importance de ces organes. Non-seulement l’absence de 
l’un d'eux ou de tous deux à la fois a élé observée dans un grand nom- 
bre de monstruosités; mais, ce qui est une anomalie des plus remar- 
quables, on a même vu lun d'eux (1) manquer chez des sujets adultes 
qui n'avaient jamais éprouvé d'autre symptôme que quelque difficulté 
dans Îa respiration ; encore ce symptôme n'est-il pas entièrement con- 
slant, Dans la plupart de ces cas, qui rappelaient chez l’homme un des 
caractères normaux des serpents, la place du poumon absent se trouvait 
remplie, au moins en partie, par de la sérosité. 

L'augmentation du nombre des poumons, à part les cas de mons- 
truosité, n’a au contraire jamais été observée. 

L'augmentation du nombre des organes des sens me parait égale- 
ment ne s'être Jamais présentée, si ce n’est chez des sujets en partie 
doubles. Presque tous les auteurs ont admis, il est vrai, la multiplica- 
lion des yeux et des oreilles chez des sujets d’ailleurs normaux ; mais 
tous les cas dans lesquels ils ont cru en trouver des exemples, ou ne 
sont pas authentiques , ou ne sont que des cas mal compris de polyop- 
sie ou d’autres monstruosités du même groupe. 

L'absence d’une et même des deux conques auditives, celle de lun 
des yeux et même de tous deux, sont au contraire des anomalies dont 
l’existence est rare, mais authentique, et qui peuvent même se présenter 
chez des adultes. Dans ce dernier genre de vices de conformation, qui 


(1) Pozzus, Ephem. nat. cur., déc. F, Ann. 4, obs. 30. — Harencein, Abhand. der. Joseph. 
Akad. p. 1. — Bi, Anat., t I. — SoEmnERING à aussi observé un cas que MEckez ra p- 


porte dans son ardb. der path. Anat.,t. \,p. 478, 
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n’entraine pas toujours Pabsence des organes lacrymaux, les paupières 
sont ordinairement réunies, et l’orbite se trouve remplie de sérosilé, 
ou , comme je l'ai vu sur un jeune poulet, de tissu cellulaire. 

Parmi les organes doubles que contient la cavité abdominale, ceux 
qui appartiennent à l'appareil urinaire, sont les moins conslans de 
tous, quant à leurs conditions numériques. 

Ainsi, tantôt il n'existe qu'un rein, et tantôt il en existe plusieurs. 
Dans le plus grand nombre des cas où l’on ne trouve qu'un rein, cet 
organe, situé sur Ja ligne médiane ou prés d'elle, offre dans sa struc- 
ture des traces plus ou moins évidentes de sa duplicité primitive : mais 
on a vu chez plusieurs sujets le rein unique, situé toul-à-fait latérale- 
ment, ne différer en rien par sa composition et sa forme d’un rein 
normal; d’où l’on pouvait conclure que le rein du côté opposé man- 
quait totalement. Quant à l'absence simultanée des deux reins, on ne 
l’a observée que chez des monstres. Il en est de même de celle des deux 
ureléres ; encore un seul cas m’est-il connu. L'absence d'un uretère 
coïncide au contraire constamment avee celle d’un rein. 

Chez d’autres sujets, on a trouvé, au contraire, trois, quatre el Jus- 
qu'à cinq reins : mais les reins surnuméraires m’élaient évidemment 
que des lobules des reins normaux , restés distincts de la masse de ces 
organes. En un mot, il y avait scission, et non multiplication du rein. 


La scission des uretères est plus commune encore que celle des reins , 


et peul s'expliquer par la non-réunion des racines dont ces canaux se 
composent essentiellement. 

Les anomalies numériques des capsules surrénales sont rares. Mec- 
kel (1), auquel on doit surlout d'avoir fixé l'attention ser elles, a re- 
marqué que l’absence de ces organes coïncide wénéralement avec le 
développement incomplet de la moitié supéricure du corps. Quant à 


l'augmentation de leur nombre, elle parait résulter toujours d’une sim- 


ple scission. 

Je ne connais aucun cas d'augmentation du nombre des ovaires ; mas 
leur absence , ou celle de Fun d’eux seulement, a êlé observée. L'absence 
des trompes, ou de l’une d’elles, coïncide en sénéral avec celte anoma- 
lie, mais n’a pas élé observée sans elle. 

Quant aux organes sexuels mâles, les vésicules séminales et les testi- 
cules ont quelquefois présenté de semblables anomalies. Les premières, 
dont l'existence n’est pas une condition essentielle à l’accomplissement 
des fonctions génératrices, el qui manquent normalement chez un 


(1) Man, d'anal., LIN, 52599. 
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grand nombre de mammifères, semblent à priori ne devoir pas étre 
lrès-constantes : mais leur position profonde dans la cavité abdominale 
n'a permis jusqu’à présent d'observer l'absence de l’une d’elles ou de 
toutes deux que dans un très-petit nombre de cas, en exceplant ceux 
où 1l'existait en même temps de graves anomalies. 

Je puis cependant citer chez des sujets bien conformés, d’après Bail- 
lie (E), l'absence des vésicules séminales, qui se trouvaient suppléées par 
une dilatation de extrémité inférieure des conduits déférens , el d’après 
Bosch (2), celle de la vésicule séminale gauche : dans ce dernier ca, 
les testicules étaient développés normalement , mais le conduit déférent 
gauche était interrompu et non perforé. 

Îlest plus rare encore que l’on ait vu le nombre des vésicules sémi- 
nales augmenté, Weber (3) en a cependant trouvé deux de chaque côté ; 
anomalie qui doit peut-être s'expliquer par une simple scission. 

On connait un beaucoup plus grand nombre d'exemples de di- 
minution et d'augmentation du nombre des testicules ; organes sur 
lesquels leur position presque extérieure et leur haute importance ap- 
pelaient plus spécialement l'attention des anatomistes. Mais, chose très- 
remarquable, tous ou presque tous ces exemples manque d'authenticité , 
ou ne sont qu'incomplétement connus ; et nous restons encore à plu- 
sieurs égards dans le doute sur des anomalies qui, à en juger par le 
nombre des faits consignés dans les annales de la science , devraient se 
ranger parmi les mieux connues de toutes. 

Ainsi , il est certain que dans la plupart des cas d'absence d’un ou de 
deux testicules, que les observateurs ont cru rencontrer, ces organes 
existaient cachés dans l'abdomen, et ne présentaient d'autre anomalie 
que de n'être pas descendus dans les bourses. Il n’y a en effet aucun 
motf pour porter un autre jugement sur tous les cas signalés senle- 
ment d'après lexamen des parties extérieures; et l’on ne peut expliquer 
que par une grave erreur l’assertion de Cabrol (4) qui prétend qu’un 
soldat pendu pour viol, et disséqué par lui, avait les vésicules sémi- 
nales remplies de sperme, mais n'avait de testicules ni dans les bourses 
ni dans l'abdomen. Ajoutons que l'absence du testicule peut être réelle , 
sans qu'il y ait défaut congénial de formation, et que, dans quelques 
autres cas où l'examen anatomique la démontrée, elle résultait"peut- 


(1) Morbid. anatom., p.215, 

(2) Diss. sistens observ. de vesie. semin. sinistre defectu, Levde, 1813. 
(5) Dans Salzb. med. Zeitung, mai 181. 

(4) Obs. var., obs. 3. 


502 PART, II LIV. V. CHAP. IL. 


être seulement de l’atrophie de l'organe ou de son ablation. On doit donc 
n’accueillir qu'avec doute les observations d'absence de lun des testi- 
cules ou de tous deux , qui se trouvent publiées dans plusieurs ouvrages, 
et ne pas oublier qu’un examen anatomique ne serait lui-même une 
preuve suffisante d’anomalie que si des détails exacts sur la disposition 
des autres parties de l'appareil sexuel et des vaisseaux spermatiques , ne 
permettaient de croire ni à une atrophie, ni à une ablation. Or, je dois 
le dire, quoique je regarde comme très-possible labsence congéniale 
des testicules ou de l’un d'eux, quoique je pense même que ce vice de 
conformation a dû se présenter quelquefois, aucun des faits consignés 
dans les annales de la science, ne me paraît à la fois assez authen- 
tique etassez complet pour établir qu’il ait en effet été observé. La seule 
anomalie par diminution de nombre des testicules que je croie pouvoir 
regarder comme constatée, c’est l'unité apparente du testicule , résul- 
tant de la fusion des deux organes: anomalie extrêmement remarquable 
dont j'ai fait l’histoire dans le livre précédent. 

Des remarques analogues peuvent être failes sur l'anomalie inverse, 
l'augmentation du nombre des testicules. Si l’on en croit des observa- 
tions rapportées par plusieurs auteurs anciens, il ne serait pas rare de 
trouver chez des hommes trois testicules (1), et l’on en aurait vu jusqu'à 
quatre (2) et même cinq (3). Buffon (4) admet lui-même ce fait, sans 
en citer aucune preuve , et ajoute que les hommes pourvus de trois tes- 
ticules passent pour être plus vigoureux que les autres. Mais presque 
toutes les observations d'augmentation numérique des testicules, n'ont 
pas été confirmées par l'examen anatomique des parties, et n'ont véri- 
tablement aucune valeur. On conçoit facilement en effet comment de 
petites hernies épiploïques, certains engorgemens de l’épididyme et 
d’autres altérations pathologiques peuvent, lorsqu'on se borne à ex- 
plorer à l'extérieur à l’aide du toucher, en imposer à l’observaleur , 
et faire croire à la présence d’un testicule qui n'existe pas. Je suis 
loin d’ailleurs de regarder comme impossible a duplication du testi- 
cule, par suite d’une scission ; el peut-être même doit-on regarder 
comme un exemple de cette anomalie le cas rapporté par Blasius, s'il 
est permis d'en juger par Îles détails anatomiques très-insuffisans qu'a 


donnés cet auteur. 


(1) Le seul cas qui ait quelque authenticité , est celuide Buasius, Obs. med., p. IV, obs. 20. 
(2) D'après Biéenx; voy. Ponras, Anal. méd., art. des Testicules. 
(3) Scuarrr, dans les £ph. nat. cur., dec. HI, ann. V et VI, obs. 89. 


14) Histoire naturelle, t. KW, p. 482 
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On voit que, sauf les cas de fusion et de scission. il est trés-rare de 
voir varier le nombre des poumons, des reins, des ovaires, des trompes, 
des vésicules séminales et des testicules. Les mamelles, que leur nombre 
binaire chez l’homme et leur disposition symétrique rapprochent de 
ces organes, manquent, comme eux, très-rarement : cependant chez 
quelques sujets on n’en a trouvé qu'une, et chez d’autres il n’en existait 
pas. Les observations de ce genre sont trés-peu nombreuses, et Pon sait 
cependant déjà que l'absence d’une mamelle , comme toutes les autres 
anomalies simples , peut devenir héréditaire. Ainsi le docteur Lousier (1) 
fait mention d’une dame qui, privée d’une mamelle , transmit à sa fille 
le vice de conformation dont elle était elle-même affectée. 

L'augmentation du nombre des mamelies est au contraire très-peu 
rare, et l’on peut dire qu’elle se présente à elle seule plus souvent que 
toutes les anomalies précédentes prises ensemble. Cette fréquence de 
l'augmentation du nombre des mamelles peut s’expliquer en partie par 
le peu d'importance anatomique de ces organes : mais surtout il im- 
porte de se rappeler que des mamelles nombreuses et disposées en 
deux séries parallèles, existent chez la plupart des mammifères, et 
consütuent lun des caractères les plus généraux de cette classe. 
L'homme, pourvu seulement de deux mamelles pectorales, est donc 
dans une condition tout exceptionnelle; et de là, le développement très- 
fréquent de mamelles sarnuméraires, représentant les mamelles nor- 
males des autres mammifères, el tendant à rétablir la série de ces 
organes. 

On peut donc très-bien concevoir pourquoi, chez l’homme, le nom- 
bre des mamelles augmente beaucoup plus souvent qu’il ne diminue. 
Chez le chien, au contraire, où non-seulement la série des mamelles 
exisle, mais Où ces organes sont même très-multipliés, on voit égale- 
ment leur nombre diminuer et augmenter (2). 

On trouve dans les annales de la science un trés-srand nombre 
d'exemples de femmes et même d'hommes mullimammes : presque tous 
se trouvent rassemblés dans un mémoire de M. Percy, que lon pourra 
consulter avec intérêt à ce sujet (3). 

Le cas le plus fréquent est l'existence de trois mamelles. Deux pré- 
sentent alors la position et le volume normaux : la troisième est pres- 


(1) Dissert. sur la lactation, p. 15, an. X. 

(2) J'ai constaté moi-même ce fait. — Dausenrow, Hést. nat. de Buffon, t. VIII , p. 213, 
a vu aussi chez le surmulot 11 mamelles au lieu de 12, 

(3) Sur les muliimamines, dans le Journ. de méd., de Corvisart, t. IX, p. 378. — 


Voyez aussi Percy et Laurent, art. Mullèmamme du Dict. des se. méd.,t, XXXIW. 
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que toujours placée, soit sur la ligne médiane, un peu plus bas que les 
mamelles normales ou entre celles-ci, soit, ce qui est plus rare, laté- 
ralement et au dessous de la mamelle droite ou de la gauche. Lorsque la 
mamelle surnuméraire est médiane, elle est ordinairement trés-pelite 
el se développe même à peine pendant lallaitement : lorsqu'elle est 
latérale, son volume ne diffère que très-peu ou point des mamelles 
normales, et elle peut se développer comme elles, et fournir du lait. 

Une anomalie beaucoup plus remarquable, mais aussi beaucoup plus 


rare, c’est le développement d’une mamelle surnuméraire dans la ré- 


gion inguinale, Un cas de ce genre a été observé récemment par le 
docteur Robert (1) chez une femme dont la mère était elle-même mul- 
timamme. La mamelle surnuméraire se trouvait placée à la partie ex- 
terne de la cuisse gauche, quatre pouces au dessous du grand tro- 
chanter. Jusqu’à la grossesse, cette mamelle fut prise pour un simple 
nœvus ; mais alors elle prit du développement en même temps que les 
mamnelles thoraciques, acquit le volume de la moitié d’un citron, et 
sécréta du lait. L'enfant tétait tantôt la mamelle inguinale, et tantôt 
l’une des thoraciques. 

Si l’on en croit quelques auteurs, on aurait vu aussi deux mamelles 
surnuméraires placées sur le dos (2) ; mais cetie anomalie, qui réalise- 
rait chez l'homme une circonstance curieuse de Porganisation de quel- 
ques rongeurs, doit être considérée an moins comme trés-douteuse. 

Lorsqu'il existe quatre mamelles , elles sont ordinairement placées 
symétriquement deux sur chaque côté de la poitrine, et l’une au dessus 
de l’autre. Dans un cas cité par Percy d'après Gardeur, et qui ne 
parait pas parfaitement authentique, les mamelles normales avaient 
conservé leur position ordinaire, et les surnuméraires élaient situées 
dans la région axillaire. Chez celte femme, comme chez toutes les au- 
tres, la disposition des quatre mamelles élaient d’ailleurs symétrique. 

En général, les deux mamelles surnuméraires, quoique un peu plus 
pelites que les normales, sont bien conformées et peuvent donner du 
lait. Lorsqu’elles sont très-rapprochées, le lait coule quelquefois en 
même temps de l’une et de l’autre (3). 

Dans un cas devenu célèbre par la mention qu’en a faite Voltaire 
dans son Dictionnaire philosophique, la présence de quatre mamelles 
coïncidait avec celle d’une appendice comparable pour sa forme à une 


(1) Journ. génér. de méd., t. C, p: 57. 
(2) Ephem. nat. cur., Déc. , ana. 4, app., p. 203. 
(3) Darkser, Arch. génér. de méd., mai 1828 , et Nouv. Biblioth. méd., 1829, CIE, p. 860, 
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queue de vache, mais placée aussi sur la poitrine, et dont la naiure 
nous est lout-à-fait inconnue (1). 

L'existence de cinq mamelles est beaucoup plus rare que celle de 
quatre. Je n'en connais même qu’un seul eas, observé par M. Gorré, 
habile chirurgien militaire , et rapporté avec détail par. M. Percy. Ce 
cas fut présenté par une femme Valaque qui se trouva en lan VIII 
parmi les nombreux prisonniers faits à l'Autriche par l’armée française, 
et qui ne tarda pas à périr de froid et de misère. Sur les cinq mamelles, 
quatre élaient très-saillantes pleines de lait, ct chacune d’elles se ter- 
minait par un mamelon très-gros, trés-alongé, et entouré d’une aréole 
trés-noire. Deux étaient placées symétriquement, sur chaque côté de Ia 
poitrine. La cinquième , située sur la ligne médiane, cinq pouces au- 
dessus de l'ombilic, n’était pas plus volumineuse que celle d’une fille 
impubère, et par conséquent était beaucoup moins développée que les 
autres (2). | 

Ën rapprochant ce cas remarquable de tous ceux dont je viens de 
résumer les conditions principales, on est conduit à généraliser un fait 
que J'ai déjà indiqué pour les femmes à trois mamelles : c’est que , quel 
que soit le nombre des mamelles surnuméraires , et dans quelque région 
qu’elles soient placées, elles sont généralement bien conformées, on! 
un volume assez considérable et peuvent fournir du lait si elles sont 
latérales ; elles sont au contraire très-petites, imparfaitement dévelop- 
pées, et inutiles à la lactation, si elles sont médianes. 

Ce fait, qui paraîtra surtout intéressant si lon se rappelle que les 
mamelles sont chez tous les mammifères, quelques marsupiaux exCep- 
tés, toutes latérales, et jamais médianes, n’a-t-il pas sa cause générale 
dans la disposition tout-à-fait latérale aussi, soit des artères thoraciques 
internes où mammaires thoraciques, soit des épigastriques que l’on 
pourrait nommer,en anatomie philosophique, mammaires abdominales ? 

On sait que parmi les mammifères il existe dans presque toutes les 


(1) Je dois ici relever une erreur commise par M. Percy , et répétée par d'autres auteurs. 
Trop confiant en sa vaste érudition, et écrivant trop souvent de mémoire, ce célèbre 
chirurgien parait avoir confondu ce fait avec un autre très-différent ; et il veut que l’ap- 
pendice comparée à une queue de vache par Vollaire, quoique placée sur la poitrine, 
d’après les propres expressions de notre grand écrivain, füt un prolongement du COCCYX, 
tel qu’on en voit , ajoute M. Percy, d’après d’anciens et crédules voyageurs, dans certaines 
peuplades , et en particulier parmi les peuplades de Bornéo. 

(2) M. Gorré a essayé de compléter l’histoire de cette anomalie remarquable par quel- 
ques recherches anatomiques que, par malheur, les circonstances ne lui ont pas permis de 


faire avec tout le soin désirable, Voyez le mémoire de M. Percy. 
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espèces une relation remarquable entre le nombre des mamelles et le 
nombre des petits qui naissent dans la même portée. Niée par M. Percy 
dans le mémoire déjà cité sur les femmes multimammes, et révoquée 
même en doute par plusieurs naturalistes à cause de deux ou trois faits 
exceptionnels, mais dans la réalité trés-vraie et très-sénérale, celte 
relation ne pourrait-elle pas conduire à penser que l'existence de ma- 
melles surnuméraires chez la femme peut présager pour elle des cou- 
ches multiples ? Des femmes multimammes ont quelquefois conçu de 
pareilles craintes. On cile même l'exemple d’une jeune personne qui, 
ayant quatre mamelles, et craignant d’avoir à Ja fois quatre enfans, 
ne voulut se marier qu'après avoir consulté d’habiles médecins : ras- 
surée par eux, elle se maria, et n'eut jamais que des couches simples. 

On ne concevrait pas en effet comment l'augmentation du nombre 
des mamelles, anomalie qui ne modifie en rien les conditions des or- 
sanes essentiels de la génération, pourrait devenir la cause où même 
l'indice d’une fécondité extraordinaire ; et l’on voit d’ailleurs chaque 
année des femmes qui n’ont, comme à ordinaire, que deux mamelles, 
accoucher de plus de deux enfans. 

Ajouterai-je que l’existence de plusieurs mamelles chez une femme 
ne peut Ja faire considérer comme avide de plaisirs vénériens ? C'est 
une question que quelques médecins ont soulevée sans que le moindre 
fait autorisät leurs doutes, et il serait oiseux de la discuter ici. 

De même que presque tous les viscères doubles, les organes doubles 
qui appartiennent aux syslèmes osseux ; musculaire, vasculaire et ner- 
veux, présentent plus ou moins fréquemment des anomalies numéri- 
ques , toutes beaucoup moins intéressantes que celles qui précédent : 
aussi me suffira-t-il de les mentionner en peu de mots. 

Le nombre des parties du système osseux est plus constant que celui 
des organes de presque tous les autres systèmes. Je puis cependant 
citer quelques exemples d'absence d’un ou de plusieurs os, par exem- 
ple, l'absence du radius, que Petit (1) a vu coïncider avec celle du 
pouce, et celle de Punguis que j'ai observée tout récemment sur un 
crâne appartenant au riche musée anatomique du Jardin du Roi : l'apo- 
physe montant du maxillaire, plus étendue que de coutume, rempla- 
cait cel os. Quant à l'augmentation du nombre des os, si je laisse de 
côté les os sésamoïdes, des os wormiens el tous Îes autres os multiples, 
dont je n'ai point ici à m'occuper, je n’en trouve guère dans ies annales 
de la science, hors les cas de monstruosilé, qu'un seul exemple; en- 


(1) Mém. de l'acad. des sc. pour 1733, p. 17. 
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core est-il pas authentique : c’est l'existence de deux rotules au même 
membre (1). 

Les variétés numériques des muscles sontaussi communes que celles 
des os sont rares. Il n’est personne qui n’ait observé l’absence du petit 
Zygomalique, du petit psoas, du pyramidal de l'abdomen, du fléchis- 
seur et de l’extenseur propre du petit doigt, du palmaire et du plan- 
laire grèêles ; et l’on a vu aussi manquer, quoique plus rarement, un 
très-grand nombre d’autres muscles, tels que le grand zygomatique, 
l'élévateur propre de la lèvre supérieure, le génio-hyoïdien, le stylo- 
pharyngien, le carré pronateur, le carré crural, l’un des jumeaux de 
la cuisse, le couturier , etc. 

L'augmentation numérique des muscles n’est pas plus rare que leur 
diminution, mais peul s'expliquer presque toujours par une scission 
ou par laccroissement considérable et l'isolement des parlies ordi- 
nairement rudimeéntaires et réunies à d’autres muscles, Tantôt le 
muscle surnuméraire répète exactement les conditions du muscie 
normal dont on peut le considérer comme un démembrement ; tantôt, 
au contraire, il présente une disposition tout-à-fait insolite; deux 
genres d'anomalies qui l’un et l’autre reproduisent presque toujours 
dans lespéce où on les observe, les conditions normales d’autres es 
pêces. Je cilerai, comme exemples du premier, la duplication ou même 
la multiplication du grand oblique de l'œil, du droit externe du même 
organe ( deux cas rares), de l’auriculaire postérieur, du génio-hyoïdien, 
du sterno-hyoïdien, de lomo-hyoïdien, du stylo-hyoïdien,de stylo-»losse, 
du stylo-pharyngien , du grand droit postérieur et du droit latéral de 
la lête, des scalènes ou de l’un d'eux, du sterno-mastoïdien, du sous- 
clavier, du grand et du pelit pectoraux, du droit et du pyramidal de 
l'abdomen , du brachial interne , du court supinateur, des deux prona- 
teurs, de lextenseur propre de l'index, de l’adducteur du pouce. du 
grand fessier, du pectiné et des autres adducteurs de la cuisse, du 
poplité, du court péronier, enfin, du long extenseur du gros orteil. 

Parmi les cas beauconp plus nombreux qui composent le second 
genre, Je citerai l'existence d’un accessoire au grand pectoral, nomme, 
principalement par les auteurs allemands , sternalis brutorum et quel- 
quefois rec{us siernalis, et qui, placé entre le grand pectoral et la peau, 
réunit, lorsqu'il est trés-développé, le sterno-mastoïdien au droit ab- 
dominal; d’un accessoire au petit pectoral situé sous ce muscle, et qui 


(1) Le cas rapporté par Sur, ist. de l’acad. des se. pour 1746, p. 41 , 4 été cité à 
tort comme exemple : c’est un cas de fusion des membres. 


Le 
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par sa disposition, d’ailleurs assez variable, rappelle le troisième pec- 
toral des oiseaux; d’un muscle allant de lapophyse transverse de la 
deuxième dorsale à los occipital, et qui rappelle encore l’une des 
conditions myologiques des oiseaux ; d’un muscle s'étendant de la fosse 
canine au maxillaire supérieur, près du trou sous-orbitaire, et auquel 
Albinus a donné le nom d’anomalus faciei: d’un muscle placé entre 
l'iliaque et le grand psoas, et s’insérant d’une part sur les apophyses 
transverses des lombaires supérieures, et de Pautre sur le petit tro- 
chanter ou le tendon du grand psoas; enfin, pour citer un dernier 
exemple, d’un extenseur propre du médius. 

Il west pas rare de trouver deux ou plusieurs muscles surnuméraires 
sur le même individu, et on en a même vu chez quelques sujets un 
srand nombre exister simullanément. Ainsi, dans un cas rapporté par 
Tiedemann (1), il y avait à la fois duplication des grands pecloraux, 
des petits pectoraux et des grands fessiers ; et Otto (2) a vu le séernalis 
brutorum et Vanomalus faciei exister ensemble chez un sujet qui avait 
en outre le biceps brachial terminé par trois têtes, le stylo-glosse dou- 
ble et un muscle anomal placé à la partie inférieure de la jambe. 

Les vaisseaux présentent plus rarement que les muscles des anoma- 
lies par diminution numérique , beaucoup plus fréquemment au con- 
traire des anomalies par augmentation. L'absence d’un vaisseau est en 
oénéral liée avec l'absence de l'organe auquel il se porte. Ainsi celle de 
l’artére mésentérique inférieure coïncide ordinairement avec le man- 
que d'une grande partie du gros intestin; celle de la rénale d’un côte 
avec le manque d’un rein, et je pourrais citer une multitude d’exem- 
ples analogues. Quelques auteurs, et entre autres tout récemment 
M, Dubrueil, dans un cas qu'il a bien voulu me communiquer, ont 
cependant vu manquer les artères spermatiques chez des sujets dont 
les testicules existaient. Ce sont là des faits très-curieux et même en- 
tièrement inexplicables, suivant les anciens systèmes organogéniques; 
mais la Théorie du développement excentrique nous en rend compte 
de la manière la plus simple, aussi bien que de l’anomalie inverse, la 
duplication ou même la multiplication des vaisseaux d’un organe reslé 
simple. Fous les vaisseaux se formant primitivement dans les organes, 
et se portant de la circonférence au centre, on conçoit facilement 


(1) Voyez le Journ. compl. des se. méd., t. VI, p. 271. 
(2) Loc. cit., ( 155. — On peut aussi consulter sur les anomalies du nombre des museles 


un grand nombre d'auteurs dont la plupart ont déjà été cités plus haut, voyez pag. 448 
et suivantes. 
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comment des rameaux qui normalement se réunissent pour former 
une artère, la spermatique par exemple, peuvent se porter sur un autre 
vaisseau, tel qu’une branche de l’'hypogastrique (ce qui avait lieu dans 
le cas de M. Dubrueil), ou au contraire se réunir en deux ou plusieurs 
troncs, au lieu d’un seul, comme à l'ordinaire ; variété que présentent 
bien souvent les vaisseaux rénaux. Dans le premier cas, le tronc man- 
que ; parce que tous les rameaux qui ordinairement se réunissent pour 
le composer , se sont embranchés sur un autre vaisseau, au lieu de se 
Joindre et de se confonde entre eux : dans le second , il y a duplication 
ou même multiplication du vaisseau , parce qu'ils se sont Joints, non 
plus en un, mais en deux ou plusieurs branches. Toutes ces anomalies 
numériques des vaisseaux, qui ne coïncident point avec l'absence es- 
senlielle d'un organe ou la présence d’un organe vraiment surnumé- 
raire, se ramènent done en derniére analyse, soit à la non-réunion 
anomale de parties ordinairement confondues, soit à l’embranchement 
de rameaux ou de branches vasculaires sur une branche ou un trone 
différent de celui auquel ces rameaux ou ces branches se portent nor- 
malement. 

Ces remarques sont également applicables aux variations numériques 
que présentent les nerfs : aussi n'insisterai-je pas non plus sur ces ano- 
malies, et me bornerai-je à remarquer qu'elles sont beaucoup plus 
rares que celles des vaisseaux, et surtout que celles des veines et des 
lymphatiques (1). 


SECTION HIT. 


DES ANOMALIES NUMÉRIQUES DES ORGANES UNIQUES. 


Pour un organe unique, un seul degré de diminution numérique est 
possible ; et ce degré de diminution résulte de son atrophie complète 
ou presque complète, en d’autres termes, de son absence. Une telle 
anomalie , si l’on excepte les cas de véritable monstruosité, doit être 
extrêmement rare, et l’est en effet : car toute partie unique dans l’or- 
ganisalion est appelée à remplir une fonction qui lui est exclusivement 
dévolue; aucune autre ne peut la suppléer complétement ; et par con- 
séquent, si elle manque, la fonction disparaît aussi. 

J'ai dit que les anomalies par augmentation et les anomalies par 


(1) Voyez d’ailleurs au sujet des nerfs, des artères, des veines et des lymphatiques, l’his- 
toire des embranchemens anomaux, pag. 313 et suivantes. 
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diminution de nombre sont en général renfermées dans les mèmes 
limites. Un organe unique ne doit donc présenter qu'un seul degré 
d'augmentation , de même qu'un seul degré de diminution est possible 
pour lui, C'est ce qui a réellement lieu, l'augmentation n’est presque 
jamais pour lui qu'une duplication; encore la duplication essentielle 
est-elle aussi rare et même plus rare que l'absence totale. 

Nous verrons en effet que presque tous les cas de duplication des 
organes uniques el médians se ramènent véritablement à des cas de 
scission, ou, plus exactement, à des cas de non réunion des deux 
moitiés originairement distincies et séparées, dont ils se composent 
normalement. Il en est done de l’augmentation du nombre des organes 
uniques et médians, COMME de la diminution numérique des organes 
doubles et latéraux : elle n’est le plus souvent qu'apparente ; et, loin 
de résulter d’un véritable changement dans le nombre des parties , elle 
est produite par la simple conservation de leur disposition primitive. 
Par cette explication, déduite de la Théorie du développement excen- 
lrique, et que J'ai développée avec assez de soin, dans le livre précé- 
dent, pour être dispensé d'y revenir ici, on conçoit très-bien comment, 
dans beaucoup de cas, la duplication des organes uniques et médians 
peut n’exercer qu'une influence très-faible ou même nulle sur leurs 
fonctions, et pourquoi elle est peu rare pour certains organes dont la 
formation et le développement ne s’achèvent qu'assez tardivement dans 
le cours de la vie intra-utérine. Enfin, et celte conséquence n’est pas 
la moins curieuse que j'aie à présenter, nous voyons encore par cette 
explication, que la duplicité des organes uniques el médians, attribuée 
par les auteurs à un excès de développement, ou, comme lont dit 
plusieurs d'entre eux , à un excès dans la force formairice, est au 
contraire dans la plupart des cas le résultat d’un arrêt dans l’évolution 
des organes. 

Est-il toujours possible de déterminer, en examinant un organe de- 
venu double par anomalie, si la duplicité est réelle, ou sil y a simple 
division de ses deux moitiés primitives ? C'est une question que les au- 
teurs n’ont pas même posée, et dont la solution n’est cependant ni sans 
difficulté, ni sans importance. Si l'on compare les principaux cas qui 
se trouvent consignés dans les ouvrages des auteurs , et si l’on examine 
sous un point de vue général les variations que présentent dans la série 
animale certains organes uniques el médians chez l’homme et dans les 
familles supérieures, doubles el latéraux dans un grand nombre d’au- 
tres , on est conduit à deux propositions sur lesquelles j'aurai plus lard 
occasion de revenir pour les généraliser el les élever à toute leur valeur. 
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Lorsque les deux moitiés d’un organe restent distinctes et séparées, 
soit par anomalie chez l’homme, soit normalement dans d’autres es 
pêces, elles sont en général plus volumineuses qu’elles ne l'eussent 
été dans le cas de réunion, et présentent une forme qui se rapproche 
plus ou moins de celle de l'organe entier. Chaque moitié tend donc à 
représenter par ses conditions de volume et de forme > UN organe com- 
plet, et non pas seulement, ce qu’elle est en effet, une simple moitié 
de l'organe. Aussi semblerait-il au premier aspect, dans beaucoup de 
cas, qu'il y eût duplicité réelle, et les auteurs n'ont-ils pas même 
soupçonné le plus souvent qu'il pût en être autrement. 

Au défaut des caractéres de forme et de volume, qui ne peuvent 
être employés à la distinction de la duplicité réelle et de la duplicité 
apparente, 1l faut recourir à un examen très-attentif, à une sorte 
d'analyse de la structure de l'organe, mais surtout de la disposition 
de ses vaisseaux et de ses nerfs. Par là on ne peut manquer d'arriver à 
une détermination certaine, En effet, si les deux organes qui tiennent 
lieu d’une partie unique, n'en sont réellement que les deux moitiés , 
chacun d’eux sera seulement nourri par les vaisseaux, animé par les 
nerfs qui appartiennent normalement à une moitié , et il sera toujours 
possible, facile même de les reconnaitre , malgré l'accroissement plus 
où moins marqué de leur volume et de celui de leurs branches, et quel- 
ques légers changemens dans leur disposition. Si, au contraire, la 
duplicité est réelle , il y aura des vaisseaux et des nerfs surnuméraires , 
résultant en général de la bifurcation des branches normales. Chacun 
des deux organes aura donc plus de vaisseaux et de nerfs qu’on n’en 
trouve normalement dans une moitié d’organe ; et, si même il est par- 
fautement développé, il ne différera de l'organe tout entier , tel qu’il 
eut existé dans son état normal, ni par la structure, n1 par le nombre 
des vaisseaux et des nerfs. 

Ges caractères, aussi sûrs que ceux de la forme et du volume le sont 
peu, ont malheureusement été négligés par les auteurs pour ces der- 
niers qui seuls fixent l'attention au premier abord. Aussi est-il imp0s- 
sible , surtout pour plusieurs organes, d'établir entre les cas de duplicité 
réelle et de duplicité apparente, une distinction qui serait cependant 
très-utile pour la connaissance exacte des diverses variations numériques 
des organes doubles et médians. 

Dans cette exposition qui doit comprendre un assez srand nombre 
de cas, je ne dois pas m’arrêier sur les variations qui constituent de 
véritables monstruosités. Je n'aurai donc rien à dire ici de certains 
organes dont la duplicité ou l'absence coïncident loujours avec des 
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déviations graves et multipliées , et sont liées avec elles d’une manière 
si intime que l’on ne pourrait les séparer pour en traiter isolément , 
sans rompre entièrement l’ordre naturel, et sans priver leur histoire 
de tout intérêt, Tels sont le cerveau, le cervelet (1), la moelle épinicre, 
le foie et le canal alimentaire presque tout entier. 

A la suite de ces organes, dois-je placer le cœur ? Existe-t-il des 
cas d'absence ou de duplicité du cœur chez des sujets dont l’organisation 
est d’ailleurs normale ? 

La Théorie du développement excentrique qui a, on peut le dire, 
renouvelé les bases de la science, a Ôlé en grande partie à l’organe 
central de la circulation cette haute importance, cette prééminence 
que lui attribuaient les anciennes doctrines. Le cœur n’est plus aujour- 
d'hui l'organe premier créé, primum saliens , et lui-même créateur de 
tous les autres : plusieurs organes se montrent aussitôt que lui, d’autres 
le devancent même, et concourent à sa formation, loin de recevoir de 
lui l'existence et la vie. Toutefois, si le cœur est étranger à la première 
formation des premiers organes, il n’en est pas moins vrai qu'il joue 
le plus grand rôle dans Pévolution de tous. Quoique déchu de cette 
haute suprématie que lui attribuaient les anciens anatomisles, il n’en 
est pas moins, pendant la vie intra-utérine comme après la naissance, 
l'organe principal d’un appareil qui semble prédominer presque tous 
les autres; et le développement régulier de l’ensemble d’un être en 
l'absence du cœur n’est pas plus admissible sous l'inspiration de la 
nouvelle théorie embryogénique que suivant les idées de l'école de 
Haller. 

Nous ne dirons donc pas, à l'exemple de plusieurs auteurs modernes 
parmi lesquels je trouve avec étonnement l’un de nos plus célèbres 
physiologistes, que labsence congéniale du cœur chez des sujets d’ail- 
leurs normaux, est encore douteuse; mais nous ne craindrons pas de 
rejeter cette anomalie comme entiérement inadmissible et contraire à 
joutes les données de la science, malgré les assertions et les prélen- 
dues observations que nous voyons consignées dans quelques ouvra- 
ses. Ainsi nous lisons dans quelques écrivains de l'antiquité (2) que le 
taureau et toutes les victimes qu'immola César le jour où il revêtit la 
pourpre, ne présentaient aucune trace de cœur; mais ce n’est là vis 


(1) Outre l’histoire des monstruosités, voyez pour les deux grands organes encéphali- 
ques un chapitre où je traiterai de l’hydrocéphalie considérée sous le point de vue téra- 
tologique, et surtout du rôle qu’elle joue dans certaines déformations du crâne et de 
l’'encéphale,. 

(2) Puwe, Hist, nat., lib. XI, 37. — Voyez aussi Cicéron, De divinat., lib. II. 
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demment qu'un conte fait à plaisir, ou tout au plus le récit d’une 
des mille supercheries que se permettaient les aruspices. Nous ne 
croyons pas davantage à l’assertion d’un Allemand (1) qui nous parle 
d'un coq privé de cœur; et lorsqu'un auteur, dont le nom est d'ail : 
leurs sans aucune autorité, dit n’avoir trouvé aucun veslise de cœur 
chez un soldat romain, il commet évidemment une erreur, explicable 
peut-être par un déplacement , mais qui n’en est pas moins l’une des 
plus graves dans lesquelles ait pu tomber un anatomiste, 

L’anomalie inverse, l'existence de deux cœurs complets, coïncidant 
avec une conformation régulière des autres organes, n’est pas absolu- 
ment impossible ; mais elle est tellement difficile à concevoir, même 
par une scission, qu'on ne peut la considérer comme mise hors de 
doute par les observations des auteurs qui attestent l'avoir rencontrée : 
observations qui toutes, comme on va le voir, sont loin d’être com- 
plètement authentiques. 

Plazzoni (2) dit avoir trouvé deux cœurs chez un adulte : mais cette 
première observalion , privée de détails , n’a aucune valeur. Je n’attache 
pas plus d'importance à une seconde, attribuée à Baudeloeque par 
MM. Chaussier et Adelon (3), mais qui est aussi peu authentique qu’elle 
serait extraordinaire : il aurait existé en effet deux cœurs placés, Pun 
dans labdomen, l’autre dans le thorax. Enfin on trouve dans les 
œuvres de Collomb (4), un troisième cas de duplicité du cœur qui 
peut paraître un peu plus authentique : il avait été présenté pas un su- 
jet qui n'avait aucun autre organe double, mais qui manquait au con- 
traire d’une grande partie des organes des sens, avait les deux yeux 
réunis en un seul, et était par conséquent monstrueux. Ce fait rapporté 
par Collomb , lors même que son authenticité serait hors de toute con- 
testation (5), ne nous offrirait donc pas, quelque remarquable qu’il 
püt être, un exemple de la duplicité du cœur chez un sujet d’ailleurs 
normal. 

L'existence de deux cœurs chez des oiseaux est attestée aussi par plu- 
sieurs auteurs , et si elle n’est pas parfaitement constatée, on doit con- 


(1) Ephem. nat. cur., Dec.1Il, ann. IV, App. p. 201. 


l 
2 
5 


4 


) 
(2) Rhodit mantissa anat., n° 12, 

(5) Article Monstruosités du Dict. des sc. méd., t. XXXIV, p. 221. 

(4) Œuvres médic, chirurg., Lyon. 

(5) Wixsiow, dans ses Remarques sur les monstres (Voyez Mém. de l’acad. des sc. 
pour 1743, p. 337 } rapporte aussi ce fait, mais seulement d’après Collomb. Ceux qui ont 
cité le témoignage de Winslow comme ne permettant de conserver aucun doute sur l’exac- 


3 . via E " . , 0 . . . , . 
titude du fait cité par Collomb, lui ont donc attribué une importance qu'il est loin d’avoir, 
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venir du moins qu’elle est un peu plus probable. Peut-être quelques-uns 
des cas rapportés, sont-ils des cas de scission profonde ; mais il n’en 
peut être ainsi de tous, comme on va le voir, si les observations sont 
exactes. Le témoignage le plus important est celui de Meckel (1) qui dit 
posséder deux cœurs trouvés pendant un repas chez une oïe, mais 
cuits et altérés : du reste, il ne nous apprend pas si ces deux cœurs 
sont complets, s'ils sont entièrement séparés, ou s'ils offrent seulement 
un cas de scission profonde. Littre et Winslow (2) font aussi mention 
de poulets à deux cœurs que Plantade trouva deux fois de suite à ses 
repas. Les deux cœurs, examinés par Littre sur un de ces poulets, 
étaient égaux entre eux, un peu plus petits que le cœur d’un poulet 
de même âge, et placés à un demi-pouce de distance l’un de Pautre ; ils 
avaient chacun leurs ventricules, leurs oreillettes et tous leurs vais- 
seaux sanguins. Sans doute, ajoute Littre, le ventricule droit du cœur 
droit était pour le poumon droit, celui de gauche pour le gauche : re- 
marque qu'il importe de consigner ici : car elle montre que l'examen de 
ces cœurs altérés par la cuisson, n’a été fait que très-imparfaitement, 
et que les détails donnés par Littre , au premier aspect très-concluans, 
laissent réellement la question indécise. 

Il en est ainsi à plus forte raison du cas observé par d’Aboville (3) 
sur une perdrix. Il existait, dit ce voyageur, deux cœurs adhérens à 
un même poumon par des vaisseaux sanguins : maïs au moment où des 
médecins allaient s'occuper de leur examen , ils furent dévorés par un 
chien. 

Enfin en ajoutant que, d’après quelques auteurs anciens , il existe 
deux cœurs chez les perdrix d’Ionie, de Carie et de Lydie, et quelque- 
fois aussi chez les colombes, j'aurai rapporté toutes les preuves con- 
nues (4) de l’existence de deux cœurs chez des sujets d’ailleurs normaux. 
Ces preuves très-concluantes aux yeux de quelques auteurs, suffisent- 
elles pour mettre hors de doute l’existence d’une des anomalies les plus 
remarquables que puisse présenter l’organisation ? Je pense que l’on 
doit attendre pour admettre définitivement une telle déviation, des 
faits plus positifs que ceux qui résultent de l’examen incomplet de par- 


(1) De duplic. monst. comment., { XLIX. —Meckel ajoute que Sæmmering possède un 
cas semblable. 

(2) Lire, Mist. de l’acad. des sc. pour 1709, p. 26. — Winsiow , loc. cit., p. 336. 

(3) Two Hearts in one Partridge, dans les Transact. de la soc. amér., t. WW, 1796. 

(4) 11 n’est pas exact, comme l’a dit Meckel, que Littre et d’Aboxille aient trouvé plu- 
sieurs exemples de duplicité du cœur chez les oiseaux. Littre en a examiné un seul; et 
d’Aboville n'a pas même examiné celui qui se serait présenté à lui. 
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lies déjà altérées et méconnaissables , ou de l'aspect extérieur d'organes 
perdus avant que des anatomistes aient pu les observer. Rappelons-nous 
en effet combien de causes d'erreur peuvent égarer ceux qui veulent se 
rendre compte de dispositions anomales; et citons entre autres exem- 
ples celui de Réaumur qui lui aussi présenta à l'Académie des sciences 
deux cœurs trouvés chez un sujet normal. Si l’on s'était borné à exami- 
ner ce cas d’une manière superficielle, il figurerait dans les annales de 
la science à côté de ceux que je viens de citer ; mais soumis à une dis- 
section exacte, l’un des deux cœurs se trouva n'être qu’une tumeur 
polypeuse ! 

Si nous regardons comme douteuse la duplicité du cœur chez des 
individus d’ailleurs normaux, à plus forte raison nous refuserons-nous 
à admettre l’existence de trois cœurs chez le même sujet. On en lit ce- 
pendant deux exemples dans les Éphémérides des curieux de la na- 
ture (1), exemples qui d’ailleurs sont privés de toute authenticité. 

Parmi les gros troncs vasculaires centraux, uniques comme Île cœur 
dans l’état normal, l'aorte est quelquefois composée dans une partie 
de son étendue de deux troncs qui peuvent être distincts dès son em- 
bouchure dans le cœur, mais qui ne tardent pas à se réunir. Je ne 
connais d’ailleurs aucun cas dans lequel on ait vu l'aorte divisée en 
deux troncs sur toute sa longueur (2). 

La scission complète des veines caves a au contraire été observée, et 
n’est même pas, quoi qu'on ait dit, une anomalie très-rare. M. Breschet 
en cite un assez grand nombre d'exemples dont plusieurs dus à ses 
propres recherches. Dans un cas, il y avait jusqu’à trois vemes caves. 

Presque ous les autres vaisseaux uniques peuvent être aussi doublés 
par scission, et quelques-uns même plus que doublés. Ainsi on à vu 
deux artères basilaires disposées symétriquement , anomalie qui résulte 
évidemment de la non-réunion des vertébrales; et presque toutes les 
veines normalement uniques, la veine-porte exceptée, peuvent être 
doubles ou même multiples. 

Plusieurs de ces anomalies sont peu rares, et toutes s'expliquent plus 
ou moins facilement par des scissions. L'absence des troncs centraux 
ne s’est au contraire jamais présentée sur des sujets d’ailleurs bien con- 
formés; et celle des autres vaisseaux uniques est très-rare et ne s’observe 


(1) Dec.I, ann. 9 et 10 ,ops. 108 (un cas chez l’oie et un chez l’homme). 

(2) Je citerai comme l’un des plus curieux le cas de Zagorski, Mém. de l'acad. des sc. 
de Pétersbourg, t. IX, p. 387. Il y avait deux crosses de l’aorte, entre lesquels passait la 
trachée-artère. Cette duplicité résultait évidemment d’une simple bifurcation. 
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en général que dans les cas d'absence des organes auxquels ils se dis- 
tribuent normalement. 

Les mêmes remarques peuvent être appliquées aux organes de la 
respiration et de la digestion. Leur existence est très-constante, et la 
plupart d’entre eux ne manquent même jamais chez des sujets d’ail- 
leurs bien conformés, Quelques-uns présentent des cas de duplication, 
et 1l en est dont le nombre peut même être plus que doublé : mais ces 
cas s’expliquent presque toujours très-bien par des scissions. En géné- 
ral, on peut dire que ces organes s’éloignent d'autant plus rarement 
des conditions normales qu’ils ontà remplir des fonctions plus impor- 
tantes. 

L'absence de la langue est très-rare. Un cas curieux dont l’observa- 
lion est due à Antoine de Jussieu (1), est même , à ma connaissance, le 
seul dans lequel on Pait observée chez un sujet d’ailleurs normal ; en- 
core l’absence n’était-elle pas complète. Il est à remarquer que ce vice 
de conformation gênait, mais n’empêchait pas la parole. 

La duplicité de Fa langue est moins rare. Les deux langues sont tan- 
tôt l’une à côté de l’autre; disposition dont j'ai moi-même observé un 
exemple chez le veau; et tantôt superposées. Suivant Meckel, il y a 
simple bifurcation de la langue dans tous les cas du premier genre; il 
y a duplicité réelle dans tous ceux du second : mais les uns et les au- 
tres (2) sont encore trop peu connus pour qu’il soit permis de pronon- 
cer sur eux d’une manière positive. 

Je ne connais chez l’homme, hors les cas de monstruosité, aucun 
exemple soit d'absence, soit de duplicité du larynx (3), de la trachée- 
artère ou des bronches; mais, parmi les animaux, M. Portal (4) a ob- 
servé un cas de duplicité de la trachée-artère chez un jeune pigeon. 

On connaît au contraire chez l’homme des cas, à la vérité très-peu 
nombreux , soit d'absence soit de duplicité de l’œsophage. On peut rap- 
procher de cette dernière anomalie la duplicité du duodénum, beau- 
coup plus rare encore, et de la première, l’absence du gros intestin, 
sur lequel les détails que j'ai donnés au sujet des anomalies d’embou- 
chure du canal alimentaire, me dispensent d’insister ici. Quant à l’ab- 
sence de l’estomac, elle paraît n'avoir été observée que chez des 
monstres ; et sa duplicité, qui est au contraire peu rare, n’est qu'appa- 


(1) Mém. de l’acad. des sc. pour 1718, p. 6. 

(2) Voyez Mecxez, Comm. de dupl. monstr., ( 44. 

(3) On a seulement vu manquer quelques parties de l’appareil laryngien , l’épiglotte par 
exemple. 

(4) ist. de lac. des sc. pour 1771, p. 38. 
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rente, et résulte d’un rétrécissement qui divise sa cavité en deux por- 
üons, ainsi que cela a lieu normalement à l’une des époques de la vie 
intra-utérine, 

Parmi les annexes du canal intestinal, j'ai déjà dit que le foie ne 
manque Jamais chez les sujets d’ailleurs bien conformés, et il na pré- 
senté non plus aucun cas de duplicité. Le pancréas est également trés- 
constant, et la seule anomalie que j'aie à citer ici à son sujet, est la 
duplicité de son conduit excréteur, duplicité qui résulte d’une scission. 
L'absence de la rate a été observée chez quelques sujets bien conformés. 
Il est beaucoup moins rare de trouver plusieurs rates ; anomalie qui ne 
consiste d’ailleurs que dans une simple scission, à la vérité très-pro- 
fonde, des divers lobules de la rate. 

Enfin c’est encore par la simple scission de parles ordinairement 
réunies que l’on peut expliquer presque tous les cas de duplicité des 
organes qui appartiennent soit à l'appareil urinaire soit à l'appareil gé- 
nilal : aussi est-il beaucoup plus rare d’observer leur absence que de les 
voir doublés. 

Il n’en est cependant presque aucun que lon n’ait vu manquer plu- 
sieurs fois, Ainsi l'absence de la vessie, avec laquelle coïncide l’'embou- 
chure anomale des uretères, celle du vagin, de la matrice ou de l’un 
et de l’autre à la fois chez la femme, celle du pénis chez l’homme, et 
quelquefois même , ainsi que j'ai eu occasion de l'indiquer ailleurs (1), 
celle de tous les organes sexuels extérieurs , Ont été constatées par des 
observations très-authentiques. Il n’est d’ailleurs aucune de ces anoma- 
lies qui ne soit très-rare, quoiqu'on püt penser, en consultant les 
ouvrages des auteurs, de quelques unes d’entre elles, et surtout de 
l'absence de la vessie, avec laquelle on a si souvent confondu l’extro- 
version. 

J'ai déjà indiqué, en faisant l’histoire des anomalies par division , la 
bifurcation de la vessie, de la matrice, de l'extrémité du pénis : la du- 
plicité de ces organes n’est, au moins dans le plus grand nombre des 
cas, que Île dernier degré de cette bifurcation, et réalise comme elle 
des conditions qui, normalement, existent d’une manitre transitoire , 
à une époque de la vie de embryon, mais à une époque plus rappro- 
chée encore du comméncement de la vie intra-utérine. 

On trouve cependant dans les annales de la science quelques faits 
qu'il serait difficile ou même impossible de considérer comme résultant 
d’un défaut de réunion, et qui, ne présentant plus une analogie com- 


(1) Voyez la fin de l’histoire des imperforations, p. 378. 
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plète avec tous les cas que nous avons précédemment examinés, et ne 
pouvant être embrassés dans les mêmes considérations générales, doi- 
vent fixer particulièrement notre attention. 

Quelques auteurs rapportent des cas dans lesquels il existait deux 
pénis , non plus placés l’un à côté de l'autre, ce qui est le cas le plus 
ordinaire, mais superposés l’un à l’autre. Dans un cas, les deux pénis 
pouvaient servir également soit à l'excrétion de l'urine, soit même tout 
à la fois à l’excrétion de l’urine et à celle du sperme. L’homme qui pré- 
sentait cette dernière disposition, n’engendra jamais, assure-t-on, que 
des jumeaux. Tels sont à peu près les seuls renseignemens que l’on 
posséde sur ces cas, sans aucun doute très-curieux , mais que le dé- 
faut de détails anatomiques prive en grande partie de leur valeur scien- 
üfique. 

Il en est de même et à plus forte raison d’un cas cité par Meckel (1) 
d’après Thilow , et dans lequel la matrice aurait été, non-seulement 
double , mais même triple. Ce cas est encore plus imparfaitement connu 
que les précédens, et c’est absolument le seul où lon ait vu la matrice 
plus que double. 

La duplicité de la matrice est au contraire l’une des anomalies dont 
la science possède le plus grand nombre d'exemples. On l’observe tan- 
tôt chez des femmes d’ailleurs bien conformées, tantôt chez des sujets 
affectés de monstruosités ou de divers vices organiques, et surtout de 
monstruosilés ou de vices résultant de la persistance d'états primitifs de 
l'organisation : coïncidence qui confirme par une preuve de plus lex- 
plication générale que j'ai donnée de la plupart des cas de duplieité 
des organes uniques et médians par un arrêt de développement, et non 
par un excès, comme l'ont fait presque tous les auteurs. 

La duplicité de la matrice peut présenter une foule de variétés, sui- 
vant que les deux demi-matrices sont égales ou inégales , suivant que 
chacune d'elles représente ou non, par sa forme générale, une matrice 
complète, suivant qu’elles sont plus ou moins séparées, enfin suivant 
que la duplicité de la matrice coïncide ou non, soit avec le cloisonne- 
ment du vagin, soit avec la duplicité du même organe ; anomalie qui 
peut aussi exister sans elle, mais qui n’a été observée seule que très- 
rarement. 

Quelle doit être l'influence exercée sur la génération par une ano- 
malie telle que la duplicité de la matrice ? Les faits manquent encore 
presque complètement pour résoudre celte queslion. Cependant on peut 


(1) Handb. der path. Anal, t. W, p. 1, p. 32: 
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regarder comme certain qu’une telle disposition rend possible la su- 
perfélation : une anomalie physiologique très-remarquable devient 
donc , dans ce cas comme dans plusieurs autres, la conséquence de la- 
noMalie anatomique. On sait aussi, et d’une manière plus positive 
encore, que lorsqu'une seule des deux matrices contient un fœtus, la 
matrice restée vide acquiert un volume plus considérable, et suit véri- 
tablement dans son développement celle qui renferme le fœtus : aussi 
est-il très-probable que la grossesse dans l’une des matrices est annon- 
cée , comme presque toutes les grossesses normales, par la cessation 
complète des règles (1). 

Les anomalies numériques que peuvent présenter les os uniques et 
médians, sont trop analogues à toutes les précédentes pour qu'il soit 
nécessaire de m’arrêter ici sur elles. Je dois cependant dire que la du- 
plication des os médians , très-rare chez les monstres, n’a même jamais 
élé observée chez un sujet d’ailleurs normal. Leur absence elle-même 
n'a été constatée que dans un petit nombre de cas, le systéme osseux 
étant à tous égards, ainsi que je l'ai déjà indiqué, l’un de ceux dont 
les conditions normales se conservent le plus invariablement. Je rap- 
pellerai toutefois que l’absence du vomer et de diverses parties mé- 
dianes du nez, ont été observés plusieurs fois dans le cas de fissure 
buccale ou gueule-de-loup, et que le déplacement thoracique du cœur 
peut se trouver compliqué non seulement de fissure ou de manque par- 
el du sternum, mais même de manque total de cet os. À ces deux 
anomalies, dont j'ai déjà eu occasion de m'occuper (2), j'ajouterai Pab- 
sence de la mâchoire inférieure qui tantôt a avorté complètement, et 
tantôt est réduite à n’être plus qu'une petite partie rudimentaire. Ce 
vice de conformation peut se présenter également chez l’homme (3) et 
chez les animaux. J'ai sous les yeux un cas de ce genre chez le veau, 
cas trés-remarquable par la modification qu’a subie la mâchoire supe- 
rieure, en même temps que l’inférieure a disparu. Les maxillaires 
supérieurs se sont en quelque sorte tordus sur eux-mêmes, de telle 
manière que les dents se trouvent dirigées , non pas verticalement et de 
haut en bas, mais horizontalement et de dehors en dedans. Par suite 


(1) Voyez l'excellente thèse de M. Cassax intitulée : Rech. anat. et phys. sur les cas 
d'utérus double et de superfétation , Paris, 1826. — C’est à M. Cassan que l’on doit sur- 
tout l'établissement de tous ces faits physiologiques, et sa thèse est également le travail le 
plus complet où l’on puisse prendre une idée des observations faites sur la même anomalie 
par les auteurs anciens et modernes. 

(2) Voyez l’histoire de la fissure buccale et celle des déplacemens du cœur. 


(3) Voyez Scausarra, De pare. et def. maxillæ inferioris. 
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de cette modification ,'les molaires des deux côtés, au lieu d’être éloi- 
onées et parallèles , se trouvent presque en contact sur la ligne médiane , 
et, ce qui est surtout curieux, opposées les unes aux autres couronne 
à couronne ; arrangement très-remarquable par lui-même, et quiæst 
surtout digne d'intérêt par l’analogie qu’il présente avec les conditions 
normales des mandibules des animaux articulés. 

Il me reste à compléter ce résumé de l’histoire des anomalies numé- 
riques par quelques mots sur l'absence de la queue chez les animaux, 
et sur deux anomalies qui lui sont directement opposées : la dupplica- 
tion ou même la multiplication du prolongement caudal chez divers 
animaux , el son existence anomale dans des espèces qui en manquent 
normalement, chez l’homme par exemple. 

La duplicité de la queue est une anomalie assez commune chez les 
sauriens, et dont je ne connais au contraire aucun exemple authentique 
chez d’autres animaux. Les deux queues sont presque toujours placées 
symétriquement l’une à côté de l’autre, et semblent résulter d’une sim- 
ple scission de la queue; scission analogue aux divisions dont presque 
tous les organes impairs et médians nous ont déjà offert des exemples. 
Wiese (1} a cependant figuré un lézard dans lequel la queue se divisait 
vers le milieu de sa longueur en deux portions ; l’une supérieure, 
l’autre inférieure : celle-ci était extrêmement petite, et semblait n’être 
qu’une appendice de la seconde. 

J'ai sous les yeux un autre cas plus remarquable encore : la queue 
se divise dès son‘ origine en deux portions, l’une gauche, semblable à 
une queue normale complète, l’autre droite, un peu plus courte, se 
subdivisant vers la moitié de sa longueur en deux portions très-inégales. 
Il existe ainsi antérieurement deux queues, et postérieurement trois, 
toutes placées sur le même plan (2). 

L'existence d’une queue dans des espèces qui n’en ont pas dans l’état 
régulier , et l’absence du prolongement caudal chez des animaux qui 
en sont normalement pourvus, sont des déviations non moins curieuses 
par elles-mêmes, et beaucoup plus intéressantes par leur rapports 
physiologiques. 

D’après des recherches embriogéniques dues à M. Serres (3), il existe 
un rapport trés-constant entre l’évolution de la moelle épiniere et celle 


(1) Diss. de monstris animalium (Thèse), Berlin 1812, p. 12. 
(2) Les auteurs citent même des cas où il existait chez des lézards plus de trois queues : 
mais ces cas ne sont pas authentiques. 


(3) Voyez son Anat. comp. du cerveau, t.1, p. 99, ett. II, p. 116. 
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de la queue. Primitivement la moelle épinière se plonge jusqu'à l'extré- 
mité du canal vertébral : à celte époque , il existe chez tous les animaux 
une queue plus ou moins considérable. Ce degré de développement est 
le seul auquel s'élèvent normalement un grand nombre d'animaux 
qui, par conséquent, ont pendant touie leur vie la moelle épinière 
très-prolongée inférieurement, et l’axe vertébral terminé par un pro- 
longement caudal. Dans d’autres espèces, au contraire, et l’homme est 
de ce nombre , la moelle épinière remonte peu à peu dans le canal que 
lui composent les vertèbres, et la diminution ou même la disparition 
totale de la queue coïncide avec cette ascension de la moelle. Cest ainsi 
que , chez l’homme et quelques singes, la moelle épinière finit par ne 
pas dépasser la résion lombaire, et la queue par être tellement rudi- 
mentaire qu’elle n’est plus apparente à lPextérieur. 

Ces rapports très-curieux entre la diminution de la queue et l’ascen- 
sion de la moelle épinière, vrais dans l’état normal, le sont également 
dans l’état anomal. Ainsi, il arrive quelquefois que la moelle épinière, 
conservant sa première disposition, s’étende encore chez l’homme au 
moment de la naissance jusqu’à l’extrémité du coceyx : dans ce cas, la 
colonne vertébrale reste terminée par une queue. M. Serres a lui-même 
observé un cas de ce genre, et les annales de la science nous en offrent 
quelques autres. Le plus remarquable a été observé par Schenck (1) 
sur un individu d’ailleurs affecté d'anomalies beaucoup plus graves : 
la queue était très-distincte , assez longue même, et tout-à-fait compa- 
rabie, suivant la remarque de Schenck, à celle d’un cochon. 

Réciproquement, il peut arriver que l'ascension de la moelle épi- 
nière ait lieu chez des animaux qui, dans l’état normal, ont la moelle 
épinière plongée encore après la naissance jusque dans la portion coc- 
cygienne du canal vertébral, et sont pourvus d'une queue plus ou 
moins longue. Dans ce cas, d’après les rapports remarquables signalés 
par M. Serres entre les conditions de la moelle épinière et celles du 
prolongement coccygien, lascension anomale de la moelle épinière 
doit coïncider avec l’atrophie ou même l’absence de la queue. Cest en 
effet ce que j'ai observé dans deux cas, et ce que m'a présenté surtout 
d’une manière manifeste un chien remarquable par plusieurs autres 
anomalies, que M. Martin Saint-Ange a bien voulu me mettre à même 
d'examiner , et dont il a déjà été question ailleurs (2) : la queue manquait 
complètement, et la moelle épinière s’arrélait au niveau de la troisième 


(1) Monstr. hist, memorabilis , n. 34. 
(2) Voyez liv. IV, chap. If, p. 516. 
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vertèbre lombaire, une véritable queue-de-cheval occupant, comme 
chez l'homme, le reste du canal vertébral. 

La double anomalie qui consiste dans la non-ascension de la moelle 
épinière et la persistance de la queue, s'explique évidemment, comme 
la plupart des autres anomalies, par un arrêt dans le développement. 
La double anomalie qui consiste au contraire dans l’ascension de la 
moelle épinière et la disparition de la queue, doit, non mois évidem- 
ment, recevoir l'explication précisément inverse, et être rapportée à 
un excès de développement. Ces deux exemples par lesquels je termine 
la classe des anomalies numériques, montrent mieux que de longs 
raisonnemens la nécessité d'adopter cette classe et ses deux ordres tels 
que je les ai déterminés dans cet ouvrage, et surtoui de rejeter les 
anciennes et fausses dénominations de monstruosités où anomahes par 
excès el par défaut, qui ont si long-temps régné dans la science, et 
l’on peut ajouter, qui ont contribué si puissamment à l'arrêter dans sa 
marche progressive. D’une part en effet, nous apercevons avec Évi- 
dence comment l’une des anomalies qui appartiennent le plus essen- 
tiellement à l’ancienne division des monstruosités par exces , l'existence 
d’une partie surnuméraire, résulte d'un arrêt, d’un défaut dans le dé- 
veloppement, et de l'autre , nous voyons une anomalie par absence, 
par défaut d’une partie importante, s'expliquer par un véritable excès 
de développement. 

Toutefois, ne faisons pas un reproche aux auteurs qui nous on! pre- 
cédés, de la double erreur où ils étaient tombés pour ces anomalies et 
pour tous les cas analogues : la Loi du développemant excentrique , 
source si féconde d'explications, n’existait pas, et c’est dans des théo- 
ries diamétralement opposées à la vérité, qu’on était réduit à aller 
chercher la solution de difficultés alors tout-à-fait invincibles. Com- 
ment, par exemple, dans deux organes latéraux remplaçant un organe 
unique et médian, pouvait-on reconnaître , comment soupçonner même 
les deux moitiés de cet organe, quand leur séparation primitive était 
un fait, non-seulement ignoré, mais même contraire à toutes les don- 
nées de la science ? N’était-il pas alors aussi difficile de comprendre la 
scission d'un organe, qu’il était facile d’en imaginer la duplication ? 
Riches aujourd’hui de résultats scientifiques, et dirigés dans leur re- 
cherche et dans leur appréciation par une théorie simple et lumineuse, 
faisons mieux, si nous le pouvons, que nos devanciers, et en remplis- 
sant peu à peu les immenses lacunes qu’ils nous ont laissé à combler, 
ne leur imputons pas à reproche d’avoir légué à leurs successeurs des 
travaux aujourd'hui faciles, autrefois impossibles. 
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C'est ici que se termine enfin la longue exposition des anomalies 
simples. J’ai essayé de faire connaître chacune d’elles dans ses carac- 
tères généraux, dans sa nature, dans ses rapports , dans son influence 
physiologique : en un mot, je les ai étudiées isolément sous tous Îles 
points de vue. [| me reste maintenant à les montrer , véritables élémens 
de la monstruosité, dans leurs combinaisons, dans leurs associations 
diverses, dont les déviations complexes sont le résultat. Nous les ver- 
rons se modifier l’une par l’autre de cent et cent manières : mais au 
milieu de toutes leurs transformations, nous pourrons toujours les 
retrouver distinctes ; nous décomposerons par la pensée les monstruo- 
sités; nous chercherons à en réduire la complication, en apparence 
presque infinie, à la combinaison de deux, de trois, de plusieurs des 
anomalies que nous avons jusqu'à présent étudiées, ramenant ainsi, 
selon le précepte logique, le composé au simple et l'inconnu au connu. 
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